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PRÉFACE. 

3  E  n'imiterai  point  TafFe^tation  de  quan- 
tité d'auteurs  modernes,  qui  femblent 
craindre  d'ofFenfer  le  public ,  ou  du  moins 
de  Timpor tuner  par  une  préface,  &  qui 
font  paroître  autant  de  répugnance  &C 
d'embarras  lorfqu'ils  en  ont  une  à  corn- 
pofer,  que  s'ils  avoient  à  redouter  efFec- 
ti  vement  le  chagrin ,  &  le  dégoût  de  leurs 
ledteurs.  J  ai  peine  à  concevoir  ce  qur. 
peut  caufer  leurs  alarmes  £c  leurs  difE- 
cultes.  Car  fî  leurs  ouvrages  ne  demandent . 
point  les   éclairciflemens  préliminaires 
d'une  préface^  qui  les  oblige  de  prendre 
le  foin  inutile  d'en  compofer  ?  Et  s'ils: 
croyent  au  contraire;  que  leurs  leéleurs 
ayent  béfoin  de  quelque  explication  pbur- 
rintelligence  de  ce  qui  leur  eft  préfenté^ 
pourquoi  craindre  de  leur  déplaire ,  en 
leur  offrant  un  fecours,  qu'ils  ne  fau- 
roient  manquer  de  trouver  agréable  dès 

qu'ils  auront  reconnu  qu'il  eft  néce£» 

•  •  • 
a  iij 
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faire?  On  fent ,  par  exemple ,  qu'il  man- 
queroit  quelque  chofe  à  un  livre  tel  que 
celui  que  je  donne  au  public,  s'il  n'étoiç. 
pas  précédé  d'une  introduâ;ion  qui  puifle 
répandre  quelque  lumière  fur  des  évé- 
rR^mens  obfcurs  ou  inconnus  jufqu'au- 
jourd'hui.  Un  ouvrage  de  cette  nature 
peut  être  regardé  comme  un  pays  nou^t 
vellement  découvert  ;  &  le  deflein  de  le 
lire  comme  une  efpèce  de  voyage  que  le 
Içéleur  entreprend.  Il  ne  fuâît  pas  de  lui 
en  annoncer  le  nom ,  par  un  titre  ;  il  izut 
qu'il  en  connoiffe  la.  iituation  &  le  che- 
min, pour  y  entrer  avec  afiurance.  Il  faut 
même  qu'il  foie  informé  de  ce  qu'il  y 
doit  rencontrer  <{e  cutieux  Zl  d-agréable, 
pour  éviter  l'embarras  des  recherches.  £c 
des  incertitudes,  qui  diminuecoxenc  la 
fàtisfàflion  qu'il  fe  promec  iîurlà  route. 
X^cft  le  fer  vice  que  je  vais  i  rendre  à 
ines  leâcurs, 

î.L'hiftoire  de  Cievcland  m*eft  venue 
(£boe  bonne  fourcet  Je  U  tiens,  de.  fon 
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fils  »  qui  porte  fpn  nom ,  &  qui  vît  â£kuel* 
lementjL  Londres ,  dans  une  heureufe 
vieillefle,  après  avoir  pafle  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  au  fer  vice  de  différent 
princes  étrangers.  Le  hafard  me  procura 
fa  connoifTance.  II  avoir  lu  mes  mémoires^ 
&  ce  fut  la  plus  forte  raifon  qui  le  porta 
à  me  parler  de  ceux  de  fon  père.  Je  veûî 
vous  faire  connoître,  me  dit-il  un  jour  efi 
me  les  préfentant,  un  homme  qui  avoit 
le  cœur  fait  à  peu  près  comme  le  vôtre, 
&  qui  a  fait  le  même  ufage  que  vous  des 
aventures  d'une  vie  fort  mal  heureufe.  H 
me  confia  le  manufcrit,  que  je  Tus  aveé 
avidité.  Je  trouvai  en  effet  tant  de  rapport 
entre  les  inclinations  de  Cleveland  Se  les 
miennes,  tant  de  reffemblance  dans  notre 
manière  de  penfer  &  dans  nos  fenti> 
mens ,  que  je  confefFai  au  fils  que  [é 
m'ëtois  reconnu  dans  les  traits  de  fon 
père,  &  que  nos  cœurs,  fi  Ton  me  pèr-p 
mec  cette  expreflîon ,  éroient  de  la  même 
trempe  &  fortis  du  même  moule.  Je  lui 
demandai  quelle  raifon  il  avoit  de  coa* 

aiv 
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damner  aux  ténèbres,  un  ouvrage  qui 
plairoit  vraifemblabieinenc  au  public?  Il 
me  répondit ,  que  la  feule  raifon  qui 
J  exnpêchoit  de  le  publier,  étoic  la  diffir 
culte  de  mettre  le  manufcrit  en  ordre, 
&  de  donner  un  air  d'hiftoire  &  de  nar- 
ration fuivie  à  des  événemens  dont  1© 
fil  ctoit  interrompu  en  quantité  d*en- 
ilroîts.  Je  me  ferois  chargé  de  ce  foiu 
fans  balancer,  fi  jeufTe  fu  la  languQ 
^ngloife  aflez  parfaitement  pour  me 
jlatter  de  pouvoir  atteindre  aux  agré- 
mens  du  ftyle  ;  mais  comme  il  y  a  bien 
loin,  de  la  fimple  intelligence  d'unç 
langue,  au  talent  de  l'écrire  avec  poli^^ 
w^ï£o^  je  me  bornai  au  delTeih  d  entre- 
prendre en  françois  ce  que  je  ne  me  fenr 
tois  point  capable  d'exécuter  en  angloîs, 
Çleveland  ne  marqua  point  d'éloigné- 
ment  pour  cette  propofition.  Il  me  per-^ 
mit  de  prendre  une  copie  de  fon  manuf- 
crit; &  l'ayant  apporté  en  France  à  mon 
retour,  j'ai  employé  ce  que  des  occupa- 
tions plus  importantqs  m*ont  laiilc  cla 
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liberté,  pour  lui  donner  la  forn^e  fous 
laquelle  il  paroît  aujourd'hui. 

Le  tems  oii  vivoit  Cleveland  n'eft:  pas 
fi  éloigné  du  nôtre  qu'il  ne  puiflTe  fe  trou-* 
ver  encore  quantité  de?  perfonnes  qui 
l'ayent  connu,  La  plus  grande  partie  de 
fon  hiftoire  roule  auflî  fur  des  faits  dont 
la  mémoire  eft  récente  ;  de  forte  qu'un 
ledeur  ne  doit  pas  craindre  qu'on  le 
tranfporte  ici  dans  la  région  des  fables. 
Cependant,  il  faut  convenir  qu'il  s'y  ren- 
contre des  aventures  extraordinaires ,  &: 
qui  femblent  demander  d'être  atteftées, 
Ceft  ce  que  j'ai  reconnu  moi-même  en 
les  traduifant;  &  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé par  cette  réflexion ,  à  faire  ici  queU 
ques  remarques,  qui  pourront  arrêter  le 
penchant  que  la  plupart:  des  lecteurs  ont; 
à  Tincrédulitév 

Je  n*àurai  point  recours  aux  raifons 
générales,  dont  il  n'y  a  point  d'auteur 
^ui  ne  puiile  fe  fervir  pour  accréditer  ég%- 
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lement  la  vérité  &  le  menfonge.  Car 
quoiqu'il  foit  certain,  par  exemple,  que 
la  vraifemblance  n*eft  pas  un  caradtère 
nécelTaire  de  la  vérité,  èc  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  mille  chofes 
que  nous  traiterions  d'abfurdes  &c  d'im*» 
poiTibles  fous  tout  autre  rapport  que  celui 
de  nos  yeux  ,  une  preuve  fi  vague  n*en^ 
traîne  prefque  rien  après  elle,  parce 
quelle  établit  tout  au  plus,  qu'un  fait 
obfcur  &  difficile  peut  être  vrai,  fans 
montrer  qu'il  le  foit  efFedlivement.  Les 
preuves  de  raifonnement  ne  concluent 
rien  en  faveur  d'un  point  purement  hif- 
torique,  il  en  faut  de  la  même  nature 
que  ce  qui  eft  à  prouver  j  c^eft-à-dire^ 
qu'un  fait  douteux  doit  être  prouvé  par 
un  fait  certain.  Un  de  vos  arbres  a  pro* 
duit  des  feuilles  au  milieu  de  l'hiver  :  j'en 
doute,  malgré  vos  afluraxices.  Croyez- 
vous  me  convaincre,  en  m'expliquanc 
par  quelle  voie  la  nature  a  pu  fe  déve* 
lopper  avant  le  retour  de  la  belle  faifoa?  ^ 
Vous  me  forcerez  peut-être  à  convexu; 
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que  la  chofe  eft  poflîble.  Mais  faites-moi 
confirmer  cette  merveille  par  des  témoins 
fages,  qui  Tayent  vue  comme  vous,  & 
qui  n'ayent  pu  s'accorder  pour  furprendre 
ma  crédulité  ;  faites-moi  voir  quelques- 
unes  de  ces  feuilles,  avec  la  verdure  6ç 
la  fraîcheur  qu'elles  doivent  avoir  en 
naiffant  :  j'ajoute  foi  à  votre  récit,  fan^ 
m  embaTafler  un  moment  de  l'examen. 
Dans  le  fond,  je  ne  fais  (î  cette  lenteur 
délicate  à  croire  la  vérité  des  faits  eft 
fort  glorieufe  pour  les  hommes,  &  s'ils 
ont  raifon  de  s'en  faire  une  efpèce  d'hon- 
neur. Il  eft  clair  qu'elle  fuppofe  la  mau-^ 
taife  opinion  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ^ 
k  la  défiance  mutuelle  où  ils  font  de  leur 
droiture  &c  de  leur  bonne  foi. 

Quoique  ce  que  j'ai  à  dire  pour  ap- 
puyer la  vérité  des  aventures  extraordi- 
naires de  Cleveland,  n'ait  point  la  force 
d'une  preuve  décifive  de  faita^  on  ne  1& 
trouvera  pas  non  plus  aufli  vague  &  auifi: 
foibl#  qu'une  preuve  de  fimple  raifonne- 
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ment.  Ceft  un  mélange  de  ces  deux 
fortes  de  preuves,  i  °.  Dans  toutes  les  chofes 
que  Cleveland  nous  raconte  fans  autre 
témoignage  que  le  fien,  je  remarque  qu'il 
n'a  rien  avancé  qui  ne  puifle  fe  concilier 
parfaitement  avec  nos  hiftoires  les  plus 
fidelles  &  les  plus  approuvées,  i^  Il 
rapporte  un  grand  nombre  de  faits,  dont 
on  trouve  réellement  des  traces  ic  fou- 
vent  même  d'amples  témoignages  dans 
les  hiftoriens  contemporains. 

r 

Le  caraftère  de  Cromwclo^  fi  connu  ^ 
qu'on  n'accufera  point  notre  auteur  de 
l'avoir  noirci  par  un  reflentiment  de  ven- 
geance &  de  haine.  Il  n'y  a  qu'à  confulter 
les  plus  célèbres  hiftoriens  d'Angleterre; 
on  verra  qu'ils  s'accordent  avec  Cleve- 
land, jufques  dans  les  exprefîîons.  «  Per- 
w  fonne  (dit  le  comte  do  Clarcndon  en 
w  parlant  du  protecteur)  n'a  jamais  rien 
»  entrepris  avec  plus  de  méchanceté,  & 
>*  avec  tant  de  mépris  de  la  religion  8c 
Il  de  l'honnêteté  morale,  Cependant. 
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in  une  méchanceté  auffî  grande  que  la 
M  fienne,  nauroit  jamais  fait  réuflîr  iès 
»  defleins,  fans  le  fecours  d'un  efprit 
»  fublime ,  d'une  prudence  &  d'une 
M  adreffe  admirables ,  &  fans  la  réfolu- 
M  tion  d'un  cœur  magnanime  '5.  *Le 
même  auteur  ajoute  un  peu  plus  bas: 
«4  En  un  mot,  comme  il  étoit  coupable 
w  de  plufieurs  crimes  pour  lefqiiels  la 
»  damnation  eft  dénoncée,  &  le  feu  de 
»  l'enfer  préparé,  auffi  avoit-il  de  ces 
»  bonnes  qualités  qui  ont  rendu  la  mé- 
»  moire  de  quelques-uns  célèbre  dans 
»  tous  les  fîècles,  &  il  fera  regardé  par 
»  la  poftérité,  comme  un  brave  &  un 
»  méchant  homme  53.  M.  Burntt  aflure 
que  fon  principe  favori ,  &  celui  dont  il 
Éiifoit  le  plus  fouvent  ufage  étoit  «  que 
»  les  loix  morales  ne  lient  les  hommes 
»  que  dans  la  conduire  ordinaire  de  la 
w  vie,  ôc  qu'on  peut  s'en  éloigner  dans 
»  le  cas  &  dans  les  occafions  extraor- 
»  dinaires  w.  Il  eft  aifé  de  voir  qu'il 
l'y  a  point  de  crimes  dont  on  ne  foie 
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capable  avec  un  n  décelable  princi{>ej 

J'avoue  qu  il  s'eft  trouvé  peu  de  per-* 
Tonnes  qui  ayenc  reproché  à  Cromwel 
les  excès  de  Tinconcinence.  Mais  tout  I0 
monde  convient  qu'il  étoit  fouveraine^ 
ment  hypocrite,  &  c'en  eft  aflez  pouf*  . 
comprendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  du  : 
fecret  de  (qs  mœurs,  par  lapparence 
extérieure  de  fa  conduite.  11  laida  fîjt 
enfans  de  Ton  mariage,  deux  Hls  &c  quatre 
filles.  La  quatrième,  qui  fe  nommoit 
Elifabcihj  &c  dont  Cleveland  parle  avec 
eflime  dans  les  dernières  parties  de  ion 
ouvrage,  a  vécu  jufqu'au  tems  du  roi 
Guillaume.  J'ai  parlé  en  Angleterre  à 
quantité  de  perfonnes  qui  l'ont  connue, 
&  qui  m'ont  confirmé  une  partie  des 
aventures  qu'on  lui  attribue  dans  notre 
hifloire. 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  ici  fur 
Cromwel  :  l'une ,  que  Cleveland  lui 
donne  la  qualité  d'orateur  du  parlement. 
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^oiqu'il  ne  paroifTe  par  aucun  hiflorien 
qu  il  ait  occupé  cet  emploi.  On  trouve 
feulement,  qu'il  étoit  député  pour  Cam- 
bridge en  1^40,  &  quil  le  fut  jufqu'à  ce 
que,  de  concert  avec  la  chahibre  des 
communes ,  il  trouva  le  moyen  de  s'éle- 
ver aux  emplois  militaires.  J'ai  confulté 
ï  Londres  fur  cette  difficulté  quelques 
perfonnes  de  confidération ,  &  leur  ré- 
ponfe  m'a  fervi  d'éclairciflemcnt*  Crom- 
▼el  fut  efFeftivement  nommé  orateur 
par  les  intrigues  de  plufieurs  membres 
du  parlement ,  qui  le  croyoient  propre  à 
£ure  réullir  leurs  vues.  Mais  il  fe  rendit 
juftice  en  refufant  cet  emploi.  Quelque 
verfé  qu'il  fut  dans  les  affaires ,  il  avoic 
peu  de  talent  pour  parler  en  public  ;  âc 
il  entendoit  trop  bien  les  intérêts  de  fon 
ambition,  pour  accepter  une  place  qu'il 
ne  fè  fentoit  pas  capable  de  remplir  avec 
honneur. 

Ma  féconde  information  regarde  le 
tems  de  la  mort  de  Crom^teL  II  eft  cet- 
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tain  qu'elle  arriva  avant  le  voyage  dtâ 
roi  Charles  à  Bayonne  &  à  Fontarabie^ 
U  faut  par  confëquent  que  Cleveland 
ait  demeuré  à  Rouen  avec  milord  Ax* 
minjlcr  beaucoup  plus  long-tems  que  je 
ne  le  marqUe;  ou  du  moins,  que  Richard 
Cromwel  eût  alors  fuccédé  à  fon  père* 
Sans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  fup-* 
pofitions,  il  fe  trouvera  dans  le  tems 
une  erreur  de  quelques  mois.  Je  confefle 
qu  elle  vient  uniquement  de  ma  négli-* 
gence.  Cet  endroit  des  mémoires  de 
Cleveland  étoit  interrompu;  &  je  n'ai 
penfé  qu'à  joindre  ma  narration ,  fans 
faire  attention  à  remplir ,  ou  du  moins 
à  faire  appercevoir  le  vide  qui  fe  trou-* 
voit  entre  le  départ  d'Angleterre  &  le 
féjour  de  Rouen^  On  voit  que  je  me  fuis 
apperçu  de  ma  faute;  mais  j'ai  mieux 
aimé  qu'elle  fubfiftât  que  de  mettre  une 
interruption  dcfagréable  dans  mon  ou- 
vrage, ou  de  la  remplir  par  quelque 
aventure  de  mon  imagination. 

^    Je 
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Je  ne  m'étendrai  point  fur  la  caverne 
de  Rumncyhole ,  que  j'ai  vue  dans  mon 
voyage  d*Angleterre..  La  defcription  de 
Cleveland  fuffit.  pour  fatisfaire  la  eu- 
riofité  duleâeur._Jajouterai  feulemenç^ 
qu'on  trouve  dans  plufieurs  autres  pro-^ 
vinces  de  cette  île,  de  pareils  jeux  de 
la  nature.  Darbyshire  en  eft  remplie. 
HocckcykoU  près  de  ÏVclls ,  Schedercliffs^ 
font  des  raretés  en  ce  genre,  qui  mé- 
ritent l'attention  des  voyageurs. 


La  colonie  Rochclloife  m*a  caufé  de 
rembarras.  U  ne  me  paroiflbit  pas  vrai- 
femblable  qu'un  établiflement  fi  extraor- 
dinaire eût  été  fi  entièrement  ignoré^ 
qu'il  ne  s'en  trouvât  nulle  trace  dans  les 
relations  de  nos  voyageurs,  &  je  ne 
pus  m'empêcher  d'en  témoigner  quelque 
chofe  au  fils  de  Cleveland.  Il  me  fatisfîc 
oofli-tôt,  en  me  faifant  voir  quelques 
endroits  d'une  relation  de  la  mer  d'Ethio- 
pie, compofée  par  William  Rallo-w  ^  an^ 
(lois.  Si  je  n'y  trouvai  point  l'hiftoire 
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de  Bridge  &  de  fés  compagnons,  je  fiiS 
âfluré  du  moins  de  Texiftence  de  là 
Colonie,  &  de  la.  manière  déplorable 
dont  elle  fiit  détruite.  J*y  remarquai 
même  quelques  (ingularités  de  fa  (îtua- 
tion,  que  Cleveland  avoit  omifes,  & 
que  j*ai  jointes  à  fon  récit  dans  le  troi- 
iièmef  tome. 

L'hiftoire  de  Blad^  toute  extraordi- 
naire qu*elle  eft ,  ne  peut-être  révoquée 
en  doute  par  ceux  qui  ont  quelque  con- 
fioifTance  du  règne  de  Charles  IL  Je  dis 
la  même  chofe  de  la  Confpîration  protcf- 
tante  de  la  Rye,  &c  de  la  malheureufe  fin 
de  IValcot^  de  milord  Ruffel^  du  colonel 
Sidney^  mais  particulièrement  de  l'ai- 
mable 6c  infortuné  comte  àiEJfex. 

L'aventure  de  fîr  Georges  Aiskew  aux 
Barbadesy  &  l'expédition  de  Prenable  k 
\z  Jamaïque  y  font  atteftées  par  les  écri- 
vains anglois,  du  moins  pour  le  fond, 
fi  elles  ne  le  font  pas  pour  les  circoni^ 
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tances.  Les  malheurs  de  milord  Axminfr  ^ 
ter  ne  font  pas  moins  connus.  Pour  ceux 
de  Cleveland^  ils  font  expofés  il  natu- 
rellement, quils  ferablent  n*avoir  pas 
befoin  d'autre  preuve  que  la  franchife 
de  fon  cœur  &  Thonnêteté  invariable 
de  fes  (entimens.  Ses  liaifons  avec  milord  J^ 
Hydcy  comte  de  Clarcndouy  fur-tout  ^ 
Rouen  où  ce  feigneur  pafla  les  dernières 
années  de  fa  vie,  leurs  conférences ,. 
leurs  incertitudes  fur  la  religion  ^^  &  JU 
manière  dont  elles  fe  terminent,  font 
des  traits  fi  finguliers  &  en^tiême-t^ms 
ii  naturels ,  qu'on  fe  perfuadera  aifémeac 
quils  nont  pu  être  inventés  à  plaiiîr^ 
ni  contrefaits. 

La  fin  tragique  du  fécond  fils  de  Çle- 
veland,  quoique  racontée  avec  des  ciç- 
conftances  propres  à  exciter  la  foi, 
n  avoic  pas  laifTé  de  révolter  la  miennç^ 
parce  qu'il  ne  me  fembloit  pas  croyable 
qu'un  accident  qui  touchoit  de  fi  près 
ie  roi  Charles,  eût  pu  échapper  aux  re- 

bij. 
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cherches  des  hiftoriens  anglois.  Jea  aï 
feuilleté  un  très-grand  nombre ,  pour  y 
découvrir  quelque  trait,  du  moins,  qui 
pût  fervir  de  garant  à  mon  auteur.  Voici 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  doûeur  IVeIr 
"wood  :  le  fond  de  l'aventure  eft  manifef- 
•tement  le  même  ;  il  n'y  manque  que  les 
caufes  &  les  circonftances  que  le  doc- 
teur a  ignorées.  C4  On  fit  auilî  quelque 
>^  attention  (  dit-il  )  à  un  accident  arrivé 
M  à  Windfor  quelques  années  avant  la 
»  mort  du  roi.  Ce  prince  ayant  lu  plus 
'>  que  de  coutume ,  au  retour  de  la  chafTe^ 
>»  fe  retira  dans  la  chambre  prochaine  ;  £c 
»  s'étant  enveloppé  de  fon  manteau ,  il 
23  s'endormit  fur  un  lit  de  repos.  Peu  de 
>*  teriis  après  qu'il  fut  retourné  joindre 
>3  fa  Cour  ,  un  de  fes  domeftiques  ^ 
^>  du  nombre  de  ceux  qui  l'avoient 
»  accompagné ,  s'endormit  fur  le  même 
9>  lit  de  repos ,  étant  enveloppé  du  maiv 
93  teau  du  roi ,  &:  en  cet  état  il  fut  trouvé 
33  m6rt,  d'un  coup  de  poignard,  fane 
9>  qu'on  ait  jamais  fu  comment  cela  écoic 
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)»  arrivé ,  &:  fans  qu  on  en  aie  fait  la 
ts  moindre  enquête  ».  Mais  la  chofe  fut 
étouffée.  On  n  a  qu'à  comparer  ce  récit , 
avec  l'aventure  du  jeune  Cleveland  ;  &: 
l'on  ne  demandera  point  d'autre  clef. 

Qn  pourroit  reprocher  à  Cleveland  de 
n'avoir  point  aflez  ménagé  la  mémoire 
du  roi  Charles,  à  qui  il  étoit  redevable 
de  quantité  de  faveurs,  comme  il  le  con- 
felle  lui-même ,  &  de  la  meilleure  partie 
de  fon  bien.  Mais  un  ledteur  judicieux  ^ 
qui  connoîtra  le  caradtère  de  ce  prince , 
&  qui  fera  attention  à  celui  de  notre 
philofophe,  ne  donnera  point  le  nom 
d'ingratitude  à  cette  conduite.  Il  l'admi-  j^ 
rera,  au  contraire,  comme  un  effet  de 
cette  (încérité  généreufe  qui  abhorre  la 
flaterie ,  &  fans  laquelle  on  ne  voit  jamais 
marcher  la  vertu  &  la  fagefTe.  Cleve- 
land connoiflbit  les  grandes  qualités  de 
Charles  IL  Mais  il  avoir  remarqué  auflî, 
mieux  que  perfonne,  qu'elles  étoient 
comme  ctou£Fées  fie  rendues  inutiles  par 
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fes  défauts.  Sa  moUeffe  fur-tout.  Se  fa 
haine  pour  tout  ce  qui  fentoit  Tappli^ 
cation,  ne  pouvoit  manquer  de  blefTer 
tin  efprit  naturellement  ferme  &  atten** 
tif ,  à  qui  de  continuels  malheurs  avoient 
fait  contraiSter  encore  quelque  chofe  de 
plus  auftère  &  de  plus  fërieux.  L  evêque 
de  SaUsbury  raflemble  en  deux  mots 
tout  le  caratSbère  de  Charles  :  c^il  étoit^ 
»  dit  cet  écrivain,  fi  naturellement  en- 
»>  nemi  de  toute  contrainte,  que  quoi- 
>j  qu*il  eût  autant  d'efprit  qu'homme  du 
»  monde ,  &  un  air  majeftueux,  il  ne 
M  pouvoit,  non  pas  même  après  l'avoir 
to  prémédité ,  jouer  le  rôle  de  roi  pour  un 
»  moment,  foit  au  parlement,  foit  au 
>>  confeil,  ni  par  fes  paroles,  ni  par  (es 
>>  geftes  w.  Ajoutez,  qu'il  avoit  des  idées 
de  religion  &:  des  principes  de  morale 
allez  Singuliers,  qu'un  homme  d'un  carac* 
tère  auffi  droit  que  Cleveland  ne  pouvoit 
8*empecher  de  condamner  hautement ^ 
même  dans  un  prince  qu'il  aimoit.  Auifi 
tious  laiile-t-il  entendre,  que  U  liberté 
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avec  laquelle  il  expliqua  là-deflTus  fesr 
fentimens  au  roi^  eut  plus  de  part  à  fa 
difgrace  que  la  confpiration  de  la  Rye^ 
dans  laqi^elle  on  le  foupçonna  d'avoic 
nempé.  Ce  fut  à  peu  près  la  même  raî-* 
fon  qui  lui  fit  perdre  raiFedkion  du  duc 
de  Monmouth^  &c  qui  lui  attira  de  ce 
feigneur  l'outrage  cruel ,  dont  il  eft  fur- 
prenant  qu'il  nous  ait  fait  lui-même  un 
récit  fi  naturel  &  fi  fincère  dans  fon 
hiftoirc. 

Je  m*apperçois  que  mes  remarques  s'al- 
longent infenfiblement  fous  ma  plume* 
Un  excès  de  longueur  dans  une  préface 
feroit  un  défaut,  comme  c'en  eft  un 
dafiecter  ridiculement  de  commencer 
un  ouvrage  fans  préface  Se  fans  intro- 
duction. Je  ne  ferois  pas  pardonnable 
de  tomber  dans  la  première  de  ces  ex- 
trémités, après  avoir  commencé  rigou- 
reufement  par  condamner  Tautre.  S'il 
me  refte  quelque  chofe  à  demander 
au  public,  ceft  de  faire  attention  quil 
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y  aura  toujours  une  extrême  difflérenctf 
entre  une  traduction-  fimple  ôc  un  ou- 
vrage qu'on  a  tiré  de  Ton  propre  fond« 
Je  le  prie  de  régler  là-defTus  Ton  indul* 
gence. 


LI 
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HISTOIRE 

DE    CLEVÉLAND. 


LITRE    PREMIER. 

ljArépatarion(iem6ii|)èr6tne  difpenfeda  foitl 
de  m'écendre  fur  monorîgiile.  Perfonne  a'igno.ril. 
(pA  fat  le  caraâère  de  cet  homtne  .célèbre , 
fii  tint  pendant  piufîears  années  toute  i'Eqropi^ 
^s  l'adminicion  d&fes  vertus.  6c  de  jTes  crimes.* 
Lliiftoire  balance  «icore  dans  quel  rang^ielU. 
doit  placer  fon  nom  »  fc  s'il  faut  le  compter  .piaipqi 
Tomt  /.  A 
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les  héros  »  ou  parmi  les  fcélérats.  Mais  de  quelque 
cM  quelcm  fùgemeoc  fc  xlédare,  elle  m  fauroir 
ioi  ftcer  rin^nortalité  qa'îl  mccice  fous  Ton  ou 
Taocre  nrte.  La  qualité  de  fils  ne  m  empcchera 
pas  de  lui  rendre  impardaiemenc  j,uftice  dans 
tontes  les  occafions  que  je  vais  avoir  de  parler 
de  fa  conduire. 

Son  zèle  afTeâé  pour  la  religion ,  ne  Tavoir  pas 
rendu  infenfible  aux  plai(irs  de  Tamour.  il  laiila 
plufîeurs  enfans  de  fon  époufe  légitime  >  &  de 
diverfes  maîcrefTes.  C*eft  une  chofe  incroyable, 
que  les  defcendans  d*un  homme  fî  puilTanr,  ft 
riche,  8c  fi  redouté  »  aient  pu  devenir  le  jouet 
àe  la  fiîrnme ,  &  fe  voir  réduits  prefque  tous  i 
périr  dans  lobfcurité  &  la  misère.  Cependant â 
la  .réferve  d*on  feul  qui  a  confervé  fon  nom , 
avec  une  petite  partie  de  (es  biens ,  &  qui  les  a 
tfanfmis  à  fon  fils ,  qui  occupe  aâuelleinentà 
Londres  un  emploi  médiocre  dans  la  juflice  ci- 
vile, tous  les  autres  ont  été  expatriés  diverfemenr, 
^  n'ont  rien  recueilli  de  l'héritage  de  leur  père. 
-Mon  mauvais  fort  m^a  rendu  le  plus  malheureux. 
J'expofe  rKiftoire  de  mes  nudhcurs  au  public* 

-Ne  me  demandera-  t*on  pas  quelle  fbne  de 
(rfaififf  peut  trouver  on  miférable  i  rappeler  le 
Ibuvenir  dé  fes.  peines ,  par  un  récit  qui  ne  fauroic 
manquer  d'en  renouveler  le  fentiment  ?  Ce  ne 
{kilt  ifre  qu'une  perfonne  h^ureufe  qui  me  faflè 
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cette  queftion^  car  tous  les  infortunés  faveac 
trop  bien  que  la  plus  douce  confolation  d*une 
grande  douleur,  cft  d*avoit  la  liberté  de  fe  plaindre 
&  de  paroître  affligé.  Le  cœur  d'un  malheureux  — ' 
eft  idolâtre  de  fa  trifteflTe,  autant  qu'un  cœtir 
heureux  &  fatisfait ,  Teft  de  fes  plaifirs.  Si  le  filence 
&la  (blitude  font  agréables  dans  rafflidtion,  c*eft 
qu'on  s'y  recueille  en  quelque  force  au  milieu  de 
fes  peines ,  &  qu'on  y  a  la  douceur  de  gémir 
tns  ècre  interrompu.  Mais  c'eft  une  confolation 
plus  douce  encore  de  pouvoir  exprimer  fes  fen- 
timens  par  écrit.  Le  papier  n  eft  point  un  con- 
fident infenfible ,  comme  il  le  femble;  il  s'anime 
en  recevant  les  cxpreflîons  d  un  cœur  trifte  & 
paflîonné;  il  les  conferve  fidellement  au  défaut 
de  la  mémcnre  \  il  eft  toujours  prêt  à  les  repré- 
fcnter;  &  non -feulement  cette  image  ferc  à 
nourrir  une  chère  &  délicieufe  triftefTe ,  elle  ferc 
encore  i  la  juftiôer.  Je  commence  donc  mon  ; 
ttàt. 

Ma  mère  s'appeloit  EUfabeth  CUveland.  Elle  ' — 
icoit  fille  d'un  des  principaux  officiers  du  palais 
royal  d'Hamptoncourt.  Sa  beauté  lui  attira  les 
regards,  &prefque  auffi-tôt  ramour  de  Charles 
premier.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui  s'arment  de 
fient  contre  les  fonpirs  d'un  grand  roi.- Ma  mère 
fe  fit  un  honneur  de  les  avoir  mérites.  Elle  étoit 
idnHce  &  intrigante.  Elle  comprit  for  t.  bien  que 

Atj 
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dans  ces  engagemens  inégaaz,  où   Tamo 

befoin  de  touc  fon  pouvoir  pour  racourcir  i. 

tance  des  condkions ,  les  mêmes  traies  qu 

fu  faire  la  conquête  d*un  amant,  ne  fuffifer 

toujours  pour  fixer  fa  conftance  &  fa  fid 

£Ue  joignit  à  fes  charmes  tous  les  fecours  qi 

pue  tirer  de  fon  efpric.  Elle  fc  foutint  allez  1 

tems  dans  la  faveur ,  fi  Ion  confidère  Vitu 

tance  naturelle  du  roi,  mais  trop  peu  pour  j 

faire  fon  ambition,  qui  ctoit  la  paflion  A 

nante  de  fon  ame^  de  forte  que  Tardeui 

monarque  ayant  commencé  à  fe  refroidir , 

reflèntit  peut-être  plus  de  chagrin  de  fa  ch 

qu  elle  n*avoit  trouvé  de  plaifir  dans  fon  él 

tion.  Elle  n* eut  point  la  force  de  diilimulei 

mécontentement.  Ses  plaintes  indifcrcces ,  S 

liaifons  quelle  prit  hautement  avec  le  parti 

pofc  à  la  maifon  royale,  la  firent  bientôt  rcga 

comme  une  ennemie  déclarée  du  roi.  Elle  pc 

fes  penfions.  Se  quelque  rede  de  grandeur  qu 

avoir  eu  ladrelTe  de  garder  jufqu'alors.  M.  ( 

veland ,  qui  étoit  un  zélé  royalifte  ,  lui  a; 

refufé  Tafyle  qu  elle  s'attendoit  de  trouver  c 

la  maifon  paternelle ,  elle  fe  vit  contrainte , 

la  néceflité ,  de  fuivre  le  premier  choix  d< 

haine,  c'eft-à-dire,  d'entrer  fans  ménagea 

dans  le  parti  des  ennemis  de  la  Cour. 

Mon  père  commençoit  dès-lors  à  tenir  pa 
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lui  an  des  premiers  rangs.  Son  efpric,  festalens 
extraordinaires  >  fon  refped  pour  la  religion ,  la 
légulariré  de  fes  mœurs ,  &  fur-roue  le  zèle  in- 
comparable *donc  il  paroi(Ibic  animé  pour  la  pa- 
trie, Tavoienc  mis  dans  une    haute  eftime  à 
Londres,  &  le  faifoienc  regarder  de  tous  les 
anglois  comme  le  défenfeur   de.  leurs  loix,  Se 
le  foutien  de  leur  liberté.  J'ignore  s'il  avoir  déjà 
formé  les  vues  ambitieufes  qui  ont  éclaté  depuis, 
mais  dans  la  profeffion  ouverre  qu'il  faifoit  d'ctte 
oppofé  au  gouvernement  ,  il  étoit  trop  habile 
homme  pour  ne  pas  reconnoître  Tutilité  qu'il 
pouvoit  lirer    de   mademoifelle  Cleveland.  Il 
connoiflbit  le  caradère  de  fon  efprit,  &  la  parc 
qu'elle  avoit  eue   pendant  fa  faveur  aux  plus 
fecrettes  délibérations  de  la  cour.  C'étoit  à  lui- 
incçie  qu'elle  s*étoit  adreffée.  Il  la  reçut  avec 
nne  diftinâion  qui  flarta  fa  vanité.  Il  prévint 
Texpolirion  de  fes  befoins,  en  lui  offrant  fa 
fcourfe  &  celle  de  fes  amis.  Il  la  pria  de  fc  re- 
pofer  fur  lui  du  foin  de  fa  fortune.  Il  s'attira  fi 
parfaitement  fon  eftime  &  fa  confiance  dans  cette 
première  entrevue ,  qu'elle  ne  carda  point  à  le 
regarder  comme  fon  meilleur  ami.  L'amitié  entre 
deux  perfonnes  d'un  fexe  différent ,  tient  pref- 
que  toujours  à  l'amour.  Leurs  entretiens  politi- 
ques  fe   changèrent  bientôt  en  converfations 
t^dres»  Il  s'aimèrent  ^  &  mademoifelle  Cle« 

Aiij 
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veland  ne  crut  point  s'avîllc  en  devenant  la  mai- 
treffe  d'un  homme  tel  que  mon  père ,  elle  qui 
Tavoit  été  de  fon  roi. 

Cependant  fon  amour  produilit  unififet  qu'elle 
^  n'attendoît  point.  Il  fut  funefte  â  fon  ambition. 
Le  monde  pardonne  à  une  femme  certaines  foi* 
blefles  qui   paroident  aiinoblies  par  leur  caufe. 
L'honneur  d'être  ailnce  d'un  grand  roi  balance 
en  quelque  force  la  perte  de  la  vertu.  Mais  hors 
de  cette  extrême  élévation ,  qui  flatte  l'orgueil 
jufqa'au  point  de  changer  ain(i  nps  idées,  on 
s'accorde  à  regarder  d'un  ceruin  œil  toutes  les 
femmes  qui  oublient  leur  devoir  par  le  tranf • 
r    port  d'une  pailion  aveugle.  Je  ne  le  pardonne  pas 
même  à  ma  mère ,  quoique  ce  foit  à  fa  mau- 
-    vaife  conduite  que  je  dois  le  jour.  Elle  ne  trouva 
pas  plus  d'indulgence  à  Londres.  Toutes  les  per- 
fonnes  de  diftindion  ,  dont  elle  s'ctoit  confervé 
Tcftime ,  la  lui  ôtcrent ,  avec  leur  familiarité  & 
leur  amitié.  Mon  pcrc  lui  même  céda  de  la  con« 
fidèrer  lorfqu'elle  fe  fut  rendue  à  fes  dcfirs  ;  & 
ne  la  croyant  plus  propre  à  fervir  à  fes  deffeins  , 
il  ne  la  traita  plus  que  fur  le  pied  d*une  mai- 
tre(fe  ordinaire.  Ce  changement  parut  dur  à  ma 
mère  ^  iLfervit  à  la  gucrui  de  fa  paflion.  Elle  eut 
allez  de  fierté  pour  .quitter  fon  amant  fans  fe 
plaindre  ;  &  elle  fe  retira  à  Hammerfmith ,  où 
elle  me  porta  dans  fon  fein.  Je  ne  fais  pas  quelles 
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ctoicnr  fes  vues,  ni  fur  quel  fond  elle  comptoir 
pour  vivre  \  mais  mon  père  ne  l'oublia  pas  il  en* 
rièrement ,  qu'il  ne  prît  foin  de  lui  alTurer  une 
honnête  fubfiftance.  Son  malheur  lui  fit  perdre 
le  goût  de  tout  ce  qu  elle  avoic  aimé  jufqu'alors. 
Elle  renonça  non  -  feulement  à  l'ambition  &  à 
Timour  y  mais  aux  amufemens  même  les  plus 
innocens  qui  occupent  le  commun  des  femmes. 
Elle  fe  renferma  dans  une  vie  férieufe  &  appli- 
quée. La  ledure  devint  fa  plus  chère  occupation; 
&lorfqu  elle  m'eut  mis  au  monde ,  elle  y  ajouta 
le  foin  de  mon  enfance,  &  enfuite  celui  de  mon 
éducation. 

Je  crains  de  rcuffir  mal  a  donner  une  idée  de 
la  fageffe  &  de  la  vertu  de  cette  excellente  mère. 
Ce  n  ctoit  plus  cette  femme  mondaine  &  'dif- 
fipce,  qui  a  voit  été  tour  -  à  -  tour  l'efclave  de 
l'amour  &  de  l'ambition.  Ses  idées  &  fes  fenti- 
mens  étoient  devenus  aufH  réglés  que  fa  con- 
duire extérieure.  Je  ne  fus  pas  plutôt  forti  des 
ténèbres  de  l'enfance ,  qu'elle  entreprit  de  me 
former  elle-même  l'efprit  &  les  mœurs,  fans 
svoir  recours  aux  leçons  des  maîtres  ordinaires. 
Elle  avoir  recueilli  tous  les  bons  auteurs  des  der^ 
niers  fiecles ,  &  elle  y  avoir  ajouté  les  meilleures 
craduâions  des  ouvrages  des  anciens.  Elle  s'écoic 
nourrie  fi  afiidûmenc  de  cette  leâure  pendant 
pludeurs  années»  que  fans  le  fecours  de  la  langue 

A  iv 


Utine  s  éle  éraiz  parrenne  à  ane  conncîffânce 
etitàfycàMUte  ie  raiâmre*  Elle  s'étoic  fisnné  le 
^ouc  ;iTec  le  tr^tcne  Cjcczs  pour  les  oarn^es 
<i*e(jpnc  II  ne  (orrott  rien  de  la  pce^e  qa'elle  ne 
latf  en  7  pipuLtit  fbn  |agenienc  &  fa  cenfare. 
Cétofc  le  feol  endroit  pir  lequel  elle  confervoir 
encore  quelque  commerce  avec  le  monde.  XLûs 
le  principal  objer  de  (on  ccode  avoir  ccé  la  phi- 
loibpkie  motile.  Elle  j  rapporta  toutes  fes  lu- 
micrcf*  Les  autres  fciences  lui  fervoient  comme 
de  degtés  pour  arriver  1  ce  but ,  Se  elle  ne  les 
eftimoit  utiles  &  folides ,  qu'4  propottion  qu'el« 
les  pouvoienc  fetvir  i  l'en  approcher.  Elle  avoit 
lu  dans  les  traduâions  tous  les  philofophes  an- 
ciens Se  modernes.  Elle  en  avoit  tire  avec  un 
difcernement  admirable,  tout  ce  qu'ils  ont  penfé 
de  plus  raifonnable  par  rapporr  au  bonheur  & 
i,  la  vérité.  Elle  en  avoit  compofé,  â  force  de 
foins,  un^fyftème  complet,  dont  toutes  les 
parrics  écoient  enchaînées  merveilleufement  â  un 
pccic  nombre  de  principes  clairs  &  bien  établis. 
C*é(()ic  Ton  ouvrage  faVori  ^  elle  ne  fe  lafToir  point 
de  te  relire.  Elle  y  trouvoit,  difoic-elle,  comme 
dauM  une  fource  toujours  féconde,  fa  force,  fes 
nuuit's,  fes  confolacions  ,  en  un  mor,  le  fonde- 
intnr  de  la  paix  de  fon  cœur ,  &  de  la  conf- 
tAuto  év^Alicé  de  fon  efprit. 
Jt  n  Avoi$  guères  plus  de  fepc  ou  huit  ans» 
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ii'clle  commença  à  m'infpirer  le  goût  de  ce 

qu'elle  aimoit  Ci  chèrement.  Elle  me  trouva  d'heu- 

leafes  difpofitions  j  ou  plutôt  elle  m'en  commu- 

oiqua  par  raflîduicé  de  fes  foins ,  Se  la  répétition 

continuelle  de  fes  maximes.  Jen'avois  vu  qu'elle 

jafqa'alors  ;  car  dans  le  defTein  où  elle  étoit  de 

me  donner ,  pour  ainfi  dire ,  un  cœur  Se  un  efprit 

de  fa  façon ,  elle  m'avoit  retranché  tous  les  amu-* 

femcns  de  l'enfance.  J'étois  continuellement  fous  — j  a<\ 

fes  yeux  :  mes  mains  avoient  à  peine  la  force  de 

foQtenir  un  livre,  que  j'étois  déjà  accoutumé  i 

le  feuilleter.  Je  favois  lire ,  lorfque  le  commun 

des  enfans  commence  à  parler  j  Se  la  (blitude 

perpétuelle  dans  laquelle  j'étois  retenu,  me  fit 

prendre  l'habitude  de  penfer  Se  de  réfléchir^ 

dans  un  âge  où  l'on  ignore  encore  de  quelle  na- 

tareoneft,  dans  quelle  clalfe  d'animaux  l'homme 

doit  être  rangé.  Je  n*appris  point  le  latin  ;  c'eft 

one  langue,  difoit  ma  mère>  qui  n'eft  nécefTaire 

âpréfent  qu'aux  critiques  ou  aux  maîtres  d'école  : 

toutes  fes  beautés  ont  été  tranfmifes  dans  les 

langues  vivantes  par  le  moyen  des  [traduftions. 

Le  tems  qu'un  enfant  perd  à  l'apprendre  peut 

ctrc  employé  plus  utilement  à  l'acquifition  des 

connoiflances  folides.  En  général ,  elle  étoit  fore 

prévenue  contre  l'étude  des  langues.  Elle  les  ap- 

peloit  la  pefte  de  la  raifon  ,  Se  la  ruine  du  juge«-    , 

loeat.  Cette  multitude  de  traces  que  forment 
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tant  de  mots  barbares  Se  étrangers  dans  le  cer^ 
veau  d'un  enfant,  y  produit  une  confuiion  irré- 
parable. Ce  feroit  un  grand  mal,  difoic-ellet 
qa  on  ne  put  faire  des  progrès  dans  les  fciences 
qu*après  avoir  donné  une  partie  de  fa  vie  à  l'étude 
des  langues  ;  mais  puifquon  peut  fe  palTer  de  ce 
feconrs»  c'eftune  folie  excrème  de  fe  charger  la 
tète  d  un  fardeau  inutile.  Cinq  ou  fiz  années 
qu'on  emploie  dans  la  jeunedê  i  tourner  un  peu 
de  latin  >  ne  contribuent  que  d'une  manière  bien 
foible  &  bien  éloignée  à  conduire  les  hommes  k 
leur  principal  bac ,  qui  doic  ècre  de  fe  rendre 
fages  &  heureux.  Ce   n'eft  poinc  la  mémoire  , 
ajoucoic  -  elle ,  c'eft  le  cœur  &  Tefpric  qu'il  faut 
culciveràcec  âge  \  de-U  dépend  coût  l'édiâcedu 
bonheur  &  de  la  vercu.  Elle  fc  concenca  de  me  * 
faire  apprendre  ma  langue  nacurelle  dans  la  der« 
nière  exaâicude  »  parce  qu'il  eft  ncceflfaire  à  un 
homme  de  quelque  naiiTknce  de  s'exprimer  po- 
liment,  Se  de  favoir  écrire  de  même.  Elle  fit 
ajouter  i  cette  étude  celle  de  la  langue  françoife» 
comme  d  elle  eue  prévu  que  mon  étoile  ne  me 
deftinoit  point  à  une  via  tranquille.  Peut-être 
vous  trouverez-vous  expofé,  me  dit-elle,  à  quitter 
un  jour  votre  patrie  \  vous  aurez  befoin  d'un  lan* 
gage  qui  pui(Iê  vous  faire  entendre  des  étran- 
gers \  Se  vous  ne  fauriez  en  apprendre  de  plus 
univerfel  que  le  françois. 
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^occupation  de  mes  premières  années  fut  ^ 
donc  une  (impie  imitation  des  études  de  ma 
racre.  J'appris  les  clcmens  des  fciences  comme  • 
elle,  &  dans  les  mêmes  vues.  Je  m'appliquai 
particulièrement  à  l'hiftoire  ^  qui  efl:  la  partie 
pratique  de  la  philofophie  morale  :  je  n'en  négli-^ 
geai  pas  non  plus  les  Iburces  ;  je  n'avois  qu'à 
jeter  les  yeux  fur  lé  fyftême  abrégé  de  ma  qière; 
ce  livre  d'or  étoit  toujours  ouvert  fur  ma  table. 
Je  lavois  copié  de  ma  propre  main.  Je  compa- 
rois  mes  leâures  hiftoriques  à  fes  principes; 
je  jugeois  des  vertus  &  des  vices  fuivanc  fes 
idées;  &  foit  qu'elle  n'eût  fuivi  que  les  fenti- 
mens  droits  de  la  nature ,  qui  fe  trouvent  les 
mêmes  dans  tous  les  hommes,  lorfqu-ils  veulent 
lesobfervet  &  les  fuivre,  foit  que  l'habitude  de 
▼ivre  avec  elle ,  &  de  recevoir  inceflàmmeot  fes 
leçons,  m'eût  accoutumé  à  penier  comme  elle , 
je  fentois  la  vérité  de  fes  maximes ,  &  je  trou* 
vois  au  fond  de  mon  cœur  tous  ces  mêmes  fen^ 
timens  qui  étoient  fortis  du  (len ,  &  qu'elle  avoir 
mis  en  ordre  fur  le  papier. 

Pendant  que  nous  menions  aind  une  vie  foli« 
taire  &  appliquée,  notre  malheureufe  patrie 
s*ctoit  vue  déchirer  intérieurement  par  les  divi« 
fions  civiles.  Mon  père ,  que  j'appelle  toujours  ^ 
it  ce  nom  ,  (  quoique  j'ignoraflè  alors  de  qui 
fivois  ftça  la  vie  )  mon  père  ^  à  la  tète  d'une    ^ 
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troupe  de  citoyens  furieux ,  avoir  allumé  le  fea 
de  la  difcorde  dans  routes  les  parries  de  llle. 
Ils  y  avoienr  répandu  les  horreurs  de  la  guerre 
pendant  plndeurs  années  :  elle  n'avoir  fini  que 
par  un  attentat  qui  furpafToit  tous  les  autres ,  8c 
auquel  on  n*a  point  encore  donné  de  nom  parti- 
culier'dans  aucun  langage,  par  cette  raifon, 
fans  doute ,  qu'il  n*y  en  a  point  d'alTcz  horrible 
pour  le  bien  exprimer.  Je  parle  de  la  morr  in- 
forrunée  du  roi  Charles ,  norre  légitime  fouve- 
tain.  Quoique  notre  rèrraite  fut  fi  profonde  ,  que  ' 
le  bruit  de  la  guerre  n'éroit  point  venu  jufqu  2 
nous»  il  nous  fut  impoflible  d*en  ignorer  la  dé-- 
teftable  caraftrophe.  Le  cri  du  fang  de  ce  bon 
roi  s*éleva  jufqu*au  ciel ,  &  les  gémifièmens  de 
tous  les  véritables  Anglois  pénétrèrent  jufqu*aa 
fond  de  notre  folitude.  Ma  mère  fe  fit  informer 
de  tout  le  détail  de  cène  fiinefte  aventure.  Elle 
vint  me  Tapprendre  auffi-çot  »  &  fa  philofophie 
ne  put  1  empêcher  de  verfer  une  abondance  de 
larmes  en  commençant  ce  récit.  Ecoutez  »  mon 
fils»  me  dit*clle«  écoutez  on  milheor  qui  n*eâr 
|amats  dVxeirpIe;  le  roi  eft  mon  fur  un  édiaf- 
faut  »  &  c*eft  votre  pète  qui  Vy  a  tait  monten 
Odieu!  a)OQta*t-eUe»  ne  rrcr^xtîcBnez  point 
Tos  châtiment  1  cet  hocribîe  cricie,  &  ne  les 
^Ittidei  pu  du  moins  joGr:  a  txtis.  Ccsiate  il 
wm  m>t;oît  îmbib  non  aime  qpi  m  est  &aSk  le 
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moindre  trouble ,  &  que  j'avois  toujours  vu  ma 
mère  auffî  tranquille  que  moi ,  fes  larmes ,  le 
défordre  avec  lequel  elle  avoir  commencé  â 
palier  j  &  le  nom  de  père,  que  je  navois  jamais 
entendu  prononcer,  firent  fur  moi  une  fi  forte 
impreffion,  que  je  tombai  fans  connoiflànce; 
Etant  revenu  à  moi,  je  demeurai  les  yeux  ouverts 
a  la  regarder,  comme  fi  j'eufTe  attendu  d  elle  la 
fuite  d'un  exorde  fi  extraordinaire.  Elle  me  fa-* 
ti$fit,en  m'apprenant  fes  aventures,  ma  naifTance,  ' 
le  rang  auquel  mon  père  s'étoit  élevé ,  &  tout  ce 
^elle  venoit  d'entendre  elle-même  de  ceux  qui 
luiavoient  raconte  les  troubles  d'Ang'eterre,  Se 
la  fin  tragique  de  notre  malheureux  roi. 

Jctois  jeune  encore  ,  mais  j  a  vois  Tefprit 
avancé.  Le  récit  de  ma  mère  avoir  été  vif  & 
tnimé.  Je  me  trouvai,  lorCqu'elle  eut  fini,  dans 
une  efpèce  de  tranfporc  qui  m'cmpècha  durant 
quelque  tems  d'ctre  attentif  à  ce  qui  le  palToic 
auprès  de  moi.  J'ctois  comme  efïr..yé  de  tant 
d'images  nouvelles  ,  qui  agidoienr  tour  à  la  fois 
fut  mon  efprit.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'euflTe  U 
dans  riiifloire  des  renverfemcns  dccars,  des 
Doubles  &  des  guerres  fanglant  js  j  mais  on  n  cfT^ 
guère  ému  d'un  événement  palTc  qu'un  hiftorieu 
raconte  froidement.  Il  me  fembloit  que  j'culTe 
parti  la  révolution  préfente  dans  la  pcrfonne  de 
IDM  pcro  :  les  mouvemens  de  la  natute  fe  trou* 
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Toîent  comme  en  oppofinon  avec  mes  idées*  Je 
mefentois  porté  à  l'aimer  ,  &  â  defirer  de  le  voir; 
te  dans  le  même  tems ,  je  le  déceftois  comme 
un  monftre  qui  s'écoic  renda  coupable  du  plus 
j  noir  de  cous  les  crimes.  La  conduite  d'ailleurs 
qu'il  avoir  renue  i  l'égard  de  ma  mère ,  achevoit 
de  me  révolter  contre  lui.  Tous  mes  fentimens 

p  étoient  encore  droits  &  naturels.  Je  n'avois  de 
goût  &  d'admiration  que  pour  la  fagefle  &  la 
4^verm;je  ne  pou  vois  concevoir  qu'on  pût  s'écarter 
volontairement  de  l'une  &  de  l'autre.  Ainli  je 
m'accoutumai  à  méprifer  l'aureur  de  ma  naif- 
fance  en  coramençanr  i  le  connoître;  le  doux 
nom  de  père  fe  lia  tout  d'un  coup  dans  mon 
efprit  i  des  idées  d'averfion  &:  de  haine. 

Je  dois  rendre  néanmoins  cette  juftice  â  mt 
mère,  qu'aufli-tôt  qu'elle  s'apperçut  de  mes  dif- 
pofitions ,  elle  n'épargna  rien  pour  les  détruire  : 
mais  les  premières  impreffions  s'effacent  diffi* 
cilement  dans  le  cœur  d'un  jeune  homme.  Elle 
employa  en  vain  ces  mêmes  maximes  qu'elle 

r~  m'avoit  fait  goûter  par  Tes  inftruâions.  Il  faut 
haïrje^crime ,  me  difoit  -  elle ,  mais  dans  la  fo- 
ciété  humaine  on  eft  oblige  quelquefois  de  le 

<—  fupporter.  Cela  eft  vrai ,  fur-tout  i  l'égard  des 
perfonnes  à  qui  l'on  doit  de  la  tendreflè  &  du 
refpeâ  :  il  n'eft  permis  alors  que  de  s'affliger,  8c 
de  faire  des  vœux  pour  leur  changement.  Leun 
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défordres  ne  nous  aucorifent  jamais  à  leur  refufet 
ce  que  la  nature ,  ou  d'autres  devoirs ,  nous  obli- 
gent à  leur  rendre.  Elle  me  ât  mcme  connoicre 
qae  mon  intérêt  demandoit  nécefTairement  que 
je  prifle  ces  fentimen^  pour  mon  père  j  que  je 
n'avois  rien  à  efpérer  que  de  lui^  qu'dle  tenoit 
de  fa  libéralité  le  bien  médiocre  qui  nous  faifoit 
livre;  que  la  penfion  dont  elle  jouifToit  n'étant 
attachée  qu'à  elle ,  je  me  trouverois  dans  une 
indigence  abfolue  après  fa  mort  ;  Se  qu'il  falloit 
par  conféquent  que  j'eufTe  recours  i  lui  pour  l'in- 
léreflèrimon  établilTement,  Se  pour  l'engager 
â  me  reconnoitre  en  qualité  de  fils.  Quoique  je 
comprime  fort  bien  l'importance  de  toutes  ces 
raifons ,  elles  ne  purent  changer  le  fi:>nd  de  mes 
fentimens.  Plufieurs  années  fe  pafsèrent  fans  que 
rien  fut  capable  de  me  faire  fonir  de  ma  foli* 
tade ,  pour  ^er  foUiciter  des  avantages  que  je 
n'eftimois  point ,  &  que  je  ne  voulois  pas  tenir 
de  la  main  d'un  homme  que  j'avois.de  la  répu- 
gnance i  regarder  comme  mon  père.  Je  m'écois 
peifuadé  par  mes  leâures  Se  par  mes  réflexions, 
que  rabondancc  n'jA  point  néceffiiirç^à  laféli-  \ 
cité.  La  venu  9  difois-je,  ne  dépend  point  des 
biens  de  la  fortune  ;  Se  c'eft  la  vertu  feule  qui 
rend  on  honnête  homme  heureux.  J 

Ma  mère  avoir  là-defTus,  ^ans  doute,  les 
mêmes  (eiuimens  que  moi  ,  puifque  c'étoir , 
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pour  ainfi  dire  ^  avec  fon  lait  que  j*avois  fuc£ 
^les  miens  ;  mais  elle  y  joignoic  l'expérience  du 
monde  y  qui  lui  faifoic  conddcrer  les  chofes  dans 
un  point  de  vue  plus  jufte.  Elle  favoit  que  lafoi^ 
blelTe  &  les  befoins  du  corps  s  oppofent  conti- 
nuellement â  la  tranquillité  qui  fait  le  bonheur 
de  i'ame»  que  la  philofophie,  en  calmant  les 
pafldons ,  ne  rend  point  infenfible  aux  néceflités 
de  la  nature  ;  qu'il  y  a  des  extrémités  dans  la 
mauvaife  fortune  qui  .déconcertent  le  fage,  &  qui 
lui  font  oublier  fes  principes^  enfin ,  que  s*il 
n'eft  point  i  fouhaiter  pour  un  homme  vertueux 
de  fe  voir  dans  une  abondance  capable  d'amo* 
lir^  il  doit  éviter 9  s'il  le  peut,  une  indigence 
exceffive  qui  abbat  &  qui  décourage.  Elle  me 
répéta  tant  de  fois  ce  raifonnement.  Se  elle  re» 
Jiouvéla  Cl  efficacement  fes   inftances ,  qu'elle 
me  fit  confentir  à  prendre  le  chemin  de  Londres^ 
^   pour  me  préfenter  à  mon  père. 

Il  écoit  alors  au  fommet  de  la  fortune.  Tocu 
fes  ennemis  avoient  péri  ou  difparu.  Le  Parle- 
ment n  étoit  compofé  que  de  fes  partifans,  & 
les  emplois  militaires  remplis  par  fes  créatures. 
Jamais  roi  n'avoit  vu  fon  autorité  mieux  établie. 
Le  titre  modefte  de  Protecteur  de  la  république 
anglicane ,  fembloit  aflurer  la  durée  de  fon  pou- 
voir, parce  que  le  peuple ,  qui  cft  toujours  la 
dupe  des   apparences,  s*étoit  lailTé  perfuadec 

qu*un 
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qa'an  homme  û  modéré  n'avoir  point  d'autres 
motifs  que  Tamour  de  la  patrie ,  ni  d'autre  vu« 
qoe  l'utilité  publique.  Il  étoit  affable,  populaire^ 
timé  de  la  plupart  des  Anglois ,  &  refpedé  ou 
ctaint  des  étrangers.  Nous  apprîmes  à  Londres 
toas  ces  changemens.  Ma  mère ,  qui  connoiflbic 
it  longue  main  fon  caraâère ,  découvrit  aifé^ 
ment  l'artifice  de  cette  conduite  j  mais  renfer^ 
mant  dans  fon  cœur  tous  fes  fentimens  ,  elle 
s'imagina  que  fon  hypocrifie  même  nous  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité  :  il  nécoit  pas  croyable 
qa'il  put  traiter  fes  enfans  avec  dureté ,  tandis 
qa'il  affeâoic  tant  d'indulgence  &  d'afFeâion  à 
regard  du  public.  Elle  lui  fit  demander  une 
audience  fecrette ,  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  i, 
obtenir.  Nous  fumes  introduits  dans  fon  palais , 
&  il  parut  feul ,  un  moment  après,  dans  le  ca- 
binet où  nous  étions  i  l'attendre. 

Il  reconnut  ma  mère,  malgré  l'intervalle  d'une 
abfence  de  plufieurs  années.  Il  l'aborda  honnè- 
tement.  Se  lui  demanda  quels  fervices  il  étoic 
capable  de  lui  rendre.  La  vue  d'un  homme  qu'elle 
afoit  aimé  autrefois'  jufqu'a  lui  facrifier  toutes 
fèsefpérances,  la  toucha  tellement,  quelle  ne' 
pur  retenir  fes  larmes.  Il  en  parut  attendri,  &  U 
In  renouvela  l'offre  de  fes  fervices.  Elle  lui  die  ] 
Bacorellement  que  le  ciel  avoir  permis  qu'elle  eut 
vais  henreuiement  au  monde  un  fruit  de  leurs 
Tome  I.  B 
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^amours;  quelle  avoit  pris  foin  de  Iclever  )uC* 
qu'alors  dans  la  retraite j  quelle  croyoit  Tavoir 
rendu  digne  de  n*être  pas  défavoné  d'un  tel  père  ; 
&  qu'elle  prenoit  la  libené  de  le  lui  préfenter  ce 
jour-lâ,  pour  le  faire  entrer  dans  les  avants^es 
qu'il  pouvoit  tirer  de  l'honneur  de  lui  appar« 

<s^ tenir.  Ce  difcours  le  rendit  rêveur  pendant  quel« 
ques  niomens  :  fon  vifage  parut  enfuite  fe  change! 
tout  d'un  coup.  Il  nous  regarda  d'un  œil  fier  & 
méprilanr.  Non,  dit-*il  i  ma  mère,  Tanifice  eft 
groûîer  :  rendez  grâce  a  ma  bonté,  qui  rn'em* 
pèche  de  punir  votre  effronterie^  &  gardez-voos 
de  répéter  votre  impofture  i  perfonne,  fi  vont 
ne  voulez  ècre  traitée  avec  toute  la  rigueur  qiM 
vous  méritez.  Il  nous  tourna  le  dos  en  finiffant 
cette  cruelle  réponfe  ,  &  nous  laifTa  dans  It 
trouble  &  la  confuflon  qu'il  eft  aifc  de  s'ima* 
giner. 

C'eft  vous  qui  l'avez  voulu ,  dis- je  a  ma  mère; 
vous  voyez  fi  j'avois  raifon  de  réfifter  à  vos  inf* 
tances ,  &  de  refufer  de  vous  fuivre.  Elle  étoic 
demeurée  dans  un  fi  profond  accablement ,  qu'ello 
n'eut  point  la  force  de  me  répondre.  Elle  s'ap- 
puya fur  mon  épaule  pour  fortir  de  l'appanemeort 
&  nous  gagnâmes  la  rue  fans  qu'elle  eût  pu  pro- 
noncer une  parole.  Le  hafard ,  ou  fon  propre  choizf 
nous  fit  pafTer  devant  le  palais  de  White-hall, 
qui  étoit  la  place  où  le  malheureux  roi  Ohadca 
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ttolt  perdu  ia  tète  fur  un  échaffaut.  Nous  nous 
y  arrêtâmes  :  fa  douleur  s'y  renouvela  fi  amère- 
ment ,  que  ne  pouvant  fe  foutenir  davantage,  elle 
fat  obligée  de  s'afTeoir  fur  un  banc  d9  pierre  qui 
étoitaa  long  dé  la  muraille.  Elle  y  demeurialong'* 
fems  i  gémir  de  l'horrible  injuftice  des  hommes, 
&  de  la  rigueur  de  fon  fort.  J'entrois  dans  fes 
plaintes.  Ma  haine  fe  fortiâoit  contre  l'auteur  de 
nos  peines  j  &  quelque  dénaturé  que  fût  ce  fen- 
liment ,  je  ne  fentois  point  que  ma  raifon  le  con- 
damnât. Pendant  que  nous  étions  dans  cette  trifte 
occupation,  Fairfax^  l'intime  confident-de  mon 
père ,  paCTa  vis-à-vis  de  nous  pour  entrer  à  Whi- 
le-hall.  Il  avoit  vu  fi  fouvent  ma  mère  avant  qu'elle 
eût  quitté  Londres ,  qu'il  n'eut  point  de  peine  â 
la  remenre.U  parut  furpris  de  la  trouver  dans  une 
telle  fituation  ,  &  il  eut  l'honnêteté  de  s'arrêter 
pour  lui  faire  un  compliment  civiL  Sa  triftefle 
étoit  fi  vifible,  qu'il  s'en  apperçut  :  illapreffit 
de  lut  en  apprendre  la  caufe  \  8c  comme  on  n'efl: 
{aère  capable  de  diffimulation  dans  une  grande 
douleur ,  elle  lui  ouvrit  fon  cœur  fans  réfervè. 
Ul'écoutaattentivement;  &,  foit  par  compaflion, 
(bit  par  quelque  vue  politique  qui  regardât  l'inr 
tétèt  de  fon  maître ,  il  lui  promit  de  s'employer 
tfec  tant  de  zèle ,  que  nos  affaires  pourroient  re- 
cevw  un  heureux  changement.  Attendez- moi , 
ao«s  dit-il  »  je  retourne  exprès  chez  milord  Pro« 
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teâeur  »  8c  je  vous  prie  d'efpérer  quelque  chofi 
de  mes  foins.  II  nous  quitta.  Je  preflài  ma  mère 
de  fe  retirer.  Pourquoi ,  lui  dis- je,  nous  expofet 
une  féconde  fois  â  la  dureté  d  un  barbare  qui  ne 
connoît  pas  mcme  les  tendrefTes  du  fang  &  de  U 
nature  ?  Il  me  fait  grâce  »  en  refufant  de  me  re* 
connoîcre  pour  fon  fils  \  il  m'épargne  la  honte  dV 
voir  un  père  fi  criminel  &  fi  méprifable.  Elle  ne 
fe  rendit  point  1  mes  defîrs.  Nous  attendîmes  le 
retour  de  Fairfax  :  il  parut  avec  un  air  fatbfait  qui 
nous  fit  bien  augurer.  EfFeâivemenc ,  il  nous  die 
qu  il  avoit  eu  afièz  de  pouvoir  fur  Tefprit  de  fou 
maître ,  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  fe  désho-  - 
noreroit  en  refufant  de  me  reconnoître.  Perfonne  J 
n  avoit  ignore  le  commerce  qu'il  avoir  eu  avec 
ma  mère  y  Se  fa  grofiefie  n'avoit  pas  été"  moins  ' 
connue  de  tout  le  monde  avant  fa  retraite.  La 
vie  qu  elle  avoit  menée  depuis ,  la  mettoit  â  coo* 
vert  de  toute  efpece  de  foup^ons.  De  forte  que 
Fairfax,  qui  étoit  l'homme  du  monde  le  plot    ] 
adroit ,  avoit  pris  mon  père  par  fon  foible  ,  en    j 
lui  faifant  faire  attention  que  fa  dureté  pour  moi 
alloit  ruiner  lopinion  qu'il  s'ctoit  efforcé  de  don* 
ner  jufqu  alors  au  public  de  fa  droiture  &  de 
fa  bonté.  Il  nous  pria  donc  de  fa  part  de  retoar« 
ner  à  fon  hôtel.  2n  y  allant  il  nous  apprit  que  ce 
qui  avoit   difpofé  fi  mal  le  ProteAeur  à  notr# 
^rd ,  étoit  ime  vifite  qu'il  avoit  re^us  le 
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lin,  toute  femblable  à  la  «6tre.  Une  de  fes 
maîtreiïès  »  qui  fe  nommoit  Mally  Bridge  , 
reçoit  venu  voir  avec  un  fils  à-peu-près  de  mon 
^  qu'elle  avoir  eu  de  lui.  Il  l'avoît  vue  à  regret, 
par  la  crainte  où  il  ctoit  de  donner  une  mauvaife 
idée  de  fes  mœurs ,  &  Ton  embarras  s'écoic  aug« 
mencé  au  renouvelemènt  du  même  péril. 

Fairfax  nous  fie  encrer  dans  un  appartement 
plus  fecrec  que  celui  où  nous  avions  été  introduits 
la  première  fois.  Nous  n'y  fûmes  pas  long  rems 
ùm  voir  paroîcre  mon  père.  Son  vifage  étoit  fe- 
rcin,  &  fon  accueil  fut  doux  &  honnête.  Après 
afoir  fait  de  courtes  excufes  à  ma  mère  fur  ce 
qui  s'étoit  pafTé  une  heure  auparavant ,  il  raiïura 
qae  fon  eftime  pour  elle  s'étoit  confervée  toute 
entière ,  &  qu'il  étoit  difpofé  à  lui  en  donner  des 
marques*  Il  fe  tourna  enfuite  vers  moi ,  &  m'ap-* 
pelant  fon  cher  fils ,  il  me  promit  de  penfer  à  ma 
fortune ,  &  de  m'accorder  fon  amitié.  Je  tenois 
pendant  ce  tems-lâ  les  yeux  baiffiy ,  6c  je  demeu- 
rois  dans  le  filence.  Mon  cœur  ne  s'ouvroit  point 
aax  tendres  fentimens  de  la  nature.  Je  me  rap- 
pelois  la  mort  du  roi  Charles,  8c  je  m'imaginois 
voir  le  bourreau  qui  s'étoit  couvert  de  ce  fang  in- 
nocent. Je  me  remettois  dans  l'efprit  toutes  les 
peines  que  ma  mère  avoit  fouffertes ,  &  je  fon- 
geois  que  je  pa'rlois  à  fon  perfécuteur.  Je  me  fou* 
tenois  de  l'air  infultant  Se  dédaigneux  avec  lequel^ 
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il  rïoas  avoir  rejetcs  la  première  (bis  ;  enfin  S^ 
figure  fembloir  repondre  a  l'idi^e  que  je  m'écoif 
formée  de  lui,- je  lui  rrouvois  un  air  qui  m'épon^ 
vancoir.  Ma  mère  me  die  :  embraflfcz  les  geiioiU('r 
'de  votre  père ,  mon  fils ,  &  tachez  de  vous  Fendtt 
digne  de  fa  bonté.  Je  ne  fis  pas  le  moindre  mon»' 
vement  pour  l'embraffer.  Ma  mcre  l'afluraqoe  j*éf  j| 
cois  timide  ;  il  ne  fit  rien  pour  exciter  ma  har«^ 
dieffe.  Notre  convcrfacion  ayant  duré  pendaoçj 
quelques  minutes ,  quoiquavec  beaucoup  de lâXkf  ^ 
gueur ,  il  prit  la  parole  pour  propofcr  à  ma  mire  .  i 
un  ctabliffement  fort  avantageux  ,  nous  die- il  *    ' 
pour  elle  Se  pour  moi.  J'ai  fore  à  cœur,  cou*- j 
tinua-t'il ,  les  colonies  de  la  Jamaïque  &  de  la  | 
nouvelle  Angleterre  ;  je  vous  laiflè  le  choix  da^l 
votre  écablifTement  dans  Tune  ou  dans  raucrab'JI 
Je  vous  y  procurerai  des  biens  &  des  bonneiuî^ 
qui  furpafleront  votreattentc.  J  ai  befoin  davoil 
dans  ces  lieux  une  perfonne  de  confiance  qqi  faff6^ 
fesintcrcrs  des  ipiens;  vous  c  tes  propres  tous  dean 
à  me  rendre  fervice,  puifque  vous  metouchezdtfl 
fi  près ,  8c  vous  en  recueillerez  des  avantages  fi' 
certains ,  que  vous  pouvez  déjà  compter  fur  une 
fortune  afTurce.  Fairfax  entreprit  de  perfuader  i 
ma  mère ,  que  cette  propofition  étoit  une  faveur 
extrême  de  milord  Protefteur  ,  &  que  la  préfé- 
rence qu'il  nous  accordoic  fur  tant  d'autres  qui 
fullicitoiuiK  une  telle  commillion^  marquoic  bien 
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fa  confiance  &  fon  afFeétion  pour  nous.  Vous  fe^ 
rez  honorés ,  ajouta-t-il ,  &  vous  deviendrez  ri- 
ches en  peu  d'années,  au  bou& defquelles vous^ 
reviendrez  jouir  paifîblemenc  de  vos  richefifes  en    . 
Angleterre. 

Ma  mère  pénétra  tout  d'un  coup  le  deflèin  ar<^ 
âficieux  de  ces  offres  y  mais ,  quelque  éloignée 
qa  elle  fut  de  les  accepter ,  elle  comprit  qu'il  y 
aoroit  du  danger  à  les  refufer  ouvertement.  Il  lui 
ctoit  aifé  de  voir ,  en  effet ,  après  ce  qui  étoic 
arrivé  le  même  jour ,  que  mon  père  étoit  gêné 
par  notre  préfence,  &  que  fon  unique  vue 
ctoit  de  nous  éloigner  :  elle  n'avoir  point  de  goût, 
iàns  doute ,  pour  le  voyage  de  la  Jamaïque  :  quelle 
iatisfaâion  une  femme  éût-elle  pu  fe  promettre 
i  s'exiler  ainfi  volontairement  avec  un  enfant  de 
mon  âge  ?  Mais  il  étoit  â  craindre  de  nous  expofec 
i  quelque  chofe  de  plus  fâcheux  par  un  refus.  Elle 
témoigna  donc  de  la  reconnoiffance  pour  cette 
bonté,  qui  le  faifoit  penfer  fi  efficacement  â  nous* 
Il  demeura  perfuadé  par  fa  réponfe ,  qu'elle  don- 
ooit  dans  toutes  fes  vues  ^  & ,  ne  pouvant  difE-* 
muler  fon  contentement ,  il  lui  fit  des  careffes 
qai  étoient  peut  -  être  fincères ,  parce  qu'elles 
étoient  un  effet  de  la  joie  qu'il  avoit  de  nous  avoir 
trompés.  On  ne  parla  plus  que  des  préparatifs  ÔC 
datems  de  notre  départ.  Il  nous  parut  qu'il  étoit 
dans  ledeflèia  de  ne  rien  épargner  pour  nous  faire 
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faire  commodément  le  voyage.  Le  ciel  comioïc  de 
quelle  manière  il  eût  exécuté  fes  promefles ,  mais 
celles  de  ma  mère  étoient  équivoques  »  &  lorf* 
qu'elle  le  remercioit  de  fa  bonté»  c'étoic en  fup- 
pofant  qu'il  nous  en  donneroit  des  marques  plus 
conformes  â  notre  inclination. 

Nous  le  quittâmes  9  après  lui  avoir  laifle  notre 
adreiïè.  Je  n'avois  pas  ouvert  la  bouche  dans  cette 
converfation  jma  mèrem*en  fit  des  reproches  :  je 
lui  découvris  namrellement  tout  ce  qui  s'étoit 
pa(fc  dans  mon  cœur  ,  &  je  lui  marquai  i 
mon  tour  la  furprife  où  j*étois  de  l'avoir  vue  con* 
fentir  (i  facilement  à  quitccr  l'Angleterre  »  pour 
courir  après  des  richeflfes  incertaines  dans  un  pays 
inconnu.  Elle  m'expliqua  les  motifs  qui  l'avoienc 
fait  agir  ^  Se  comme  je  n'en  avois  point  d'autre 
pour  condamner  ce  projet ,  que  le  mépris  infini 
que  je  faifois  des  biens  de  la  fortune  >  elle  me 
fit  appercevoir  dans  la  propofition  de  mon  père  ^ 
tout  ce  qu  elle  y  avoit  découvert  elle  même  » 
c'eft-à-dire,  fon  indifférence  pour  nous,  &  le 
deffein  qu'il  avoit  de  fe  défaire  d'elle  &  de  moi. 
Ma  fimplicicé  Se  mon  défaut  d'expérience  ne  m'a* 
voient  pas  permis  dé  pénétrer  fi  loin  :  je  fentis 
croître  mon  averfion.  Voilà  donc  »  lui  dis-je ,  i 
quoi  fe  réduit  le  nom  Se  la  qualité  de  père! 
Partons  pour  l'Amérique  »  ajouui*je ,  fi  c'eft  un 
lieu  défett  &c  inhabité ,  bous  y  vivrons  loin  des 
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Hommes  :  je  les  abhorre ,  s'ils  font  cous  femblables 
à  celui  qui  vient  de  me  reconnoitre  pour  Ton  fils.  J^ 
Ma  mère  s*efForçoit  toujours  de  modérer  ces  mou- 
yemens.  Je  me  les  reprochois  quelquefois  moi- 
même  y  comme  un  excès  du  moins  qui  fembloit 
bledèr  la  nature ,  mais  je  n'en  étois  pas  le  maître» 
te  la  fuite  des  événemens  ne  fît  que  les  aug- 
menter. 

Avant  que  de  retovirner  à  Hammerfmich ,  & 
de  prendre  une  dernière  réfoUtion  fur  notre  con« 
duite  y  ma  mère  jugea  â  propos  de  faire  une  vifite 
i  une  dame  de  Londres ,  dont  fa  màuvaife  fortune 
n  avoir  pas  refroidi  l'amitié.  Ce  n'efl:  pas  qu'elle 
eut  entretenu  le  moindre  commerce  avec  elle  de- 
puis qu'elle  s'étoit  retirée  à  la  campagne  ;  mais 
connoiflant  fon  caraûète ,  elle  faifoit  toujours  le 
même  fonds  fur  fa  fidélité.  Cette  bonne  amie 
lenommoit  madame  Riding.  Elle  nous  reçut  avec 
beaucoup  de  joie  y  mais  lorfque  ma  mère  lui  eut 
£ût  la  confidence  de  nos  peines ,  &  des  defleins 
que  mon  père  avoit  fur  nous ,  elle  pâlit ,  comme 
il  arrive  en  apprenant  les  plus  fâcheufes  nouvelles. 
Je  vous  ai  cru  morte ,  dit-elle  à  ma  mère ,  &  la 
fatisfaâion  que  j'ai  eue  de  vous  revoir,  ne  m'a  pas 
permis  de  mêler  rien  d'abord  de  funefte  à  notre 
entretien.  Mais  ce  que  vous  m'apprenez ,  m'oblige 
de  changer  de  ton  pour  vous  donner  de  triftes  lu- 
mières furie  fort  qui  vous  attend.  Vous  êtes  per-  ^ 
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das  9  vous  Se  votre  fils ,  fî  vous  prenez  la  moindre 
^^nfiance  aux  promelTes  du  Proceâeur.  Je  vais  vous 
apprendre  une  aventure  (î  terrible ,  qu  elle  fuffic 
pour  faire  foi  du  péril  où  vous  êtes,  &  pour  vous 
fervir  d'exempte.  Elle  lui  demanda  enfuite ,  fi  elle 
n*avoic  jamais  connu  Mally  Bridge ,  qui  avoir  été 
audi  une  des  maitreiTes  dç  m^apàri^'  Non  »  répon- 
dit ma  mère  ,  maïs  JFairfax  m'a  parlé  d'elle  ;  il  m'a 
dit  qu'elle  avoir  été  aujourd'hui  mcme  chez  mi- 
lord  proteâeur  ,  avec  le  fils  qu'elle  a  eu  de  lui. 
Fairfax  vous  a  trompée ,  reprit  madame  Riding  ; 
fe  ne  fais  quelles  ont  été  fes  vues  en  vous  parlant 
de  cette  fille  infortunée  ,  mais  il  y  a  quinze  ans 
qu'elle  n'eft  plus  au  monde  \  je  ne  crois  pas  fon 
fils  non  plus  parmi  les  vivans.  Ecoutez  leur  crifte 
hiftoire. 

Mally  Bridge  étoit  uhe  créature  toute  char- 
mante» &  ducaradcre  du  monde  le  plus  aimable  : 
elle  s  «oit  laiffée  fcduire  par  Thy  pocrifie  de  Crom- 
wel ,  dans  le  tems  qu'il  n'ctoît  encore  que  (impie 
,  ^  orateur  de  la  chambre  bafle  du  parlement.  Sa  pal- 
fion  pour  elle  ne  dura  pas  plus  longtems  que  celle 
qu^il  a  eue  depuis  pour  vous.  Elle  fut  abandonnée 
comme  vous  pendant  fa  groffelTe ,  Se  elle  traîna 
enfuite  une  vie  obfcure  Se  languilTaare  avec  le 
fruit  de  fon  malheureux  amour.  Le  hafard  me  fie 
lier  connoiflance  avec  elle  rrois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  l'eut  quittée.  Il  vous  avoic  dcji  tnuH 
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cée  avec  la  même  perfidie  \  Se ,  comme  vous  dif-* 
parures  prerquauflî- tôt,  on  s'imagina  que  vous 
étiez  morte  du  regrec  de  vous  voir  méprifée ,  ou 
que  vous  aviez  paiïe  la  mer  pour  vous  retirer  ches 
nos  voifins«  J'eftima^  Mally  Bridge  aufli-toc  qiïe 
je  la  connus,  &  je  vécus  avec  elle  fur  le  pied  d*und 
intime  amie.  Je  la  confolois  dans  le  chagrin  qu  elle 
confervoit  encore  de  fa  difgrace  :  je  lui  faifois  efpé« 
rer  un  meilleur  fort  lorfque  fon  fils  feroit  en  état 
de  paroître  aux  yeux  de  Cromwel ,  Se  de  réveillée 
par  fa  préfence  les  fentimens  qu'il  avoir  eus  pour 
elle.  Le  jeune  Bridge  (  car  elle  n'avoir  ofé  lui  faire 
prendre  le  nom  de  fon  père  )  étoit  un  enfant  rem-' 
pli  de  bonnes  qualités.  Elle  Taimoit  avec  U  der-* 
nière  rendredè.  Elle  goûta  le  projet  de  le  préfentec 
1  fon  père  ^qui  ne  pouvoit ,  fans  être  le  plus  bar- 
bare de  tous  les  hommes  ,  refufer  fon  afFeâion 
i  un  fils  (i  aimable.  Nous  concertâmes  enfemble 
de  quels  moyens  elle  pourroit  fe  fervir  pour  Ta* 
mener  à  une  particulière  entrevue.  Le  plus  court 
&  le  plus  commode  étoit  de  l'engager  i  venir  chez 
die  même ,  &  je  crus  avec  raifon  qu'il  ne  refu- 
feroit  pas  une  faveur  fi  mince  à  une  perfonne 
qu  il  avoir  cru  pendant  quelque  tems  digne  de 
(on  affeélion.  Le  jour  fut  marqué  j  elle  lui  de- 
manda cette  grâce  par  un  billet  qu'elle  lui  en- 
voya dans  un  moment  où  elle  s'étoit  fait  afTu- 
ter  qu'il  n  étoit  point  occupé.  Il  ne  tarda  poinc 
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avenir.  Je  m'étoîs  rendue  chez  elle  j  nous  aviont 
relevé  les  agrémens  du  petit  Bridge  par  une  in* 
nocence  parure  :  je  le  vis  arriver ,  je  me  retirai 
dans  le  cabinet ,  d  où  je  pouvois  prêter  l'oreille  i 
cette  intérefTante  converfation.  Elle  le  falua  en 
£lence  avec  beaucoup  de  modeftie  ,  &  faifanc  ap* 
procher  fon  fils  »  qu'elle  lui  préfenta  avec  une 
grâce  capable  d'attendrir  le  cœur  d'un  barbare  : 
voilà  le  fruit  de  votre  amour ,  lui  dit-elle  ^  pniilê- 
l-il  être  affèz  heureux  pour  plaire  à  fon  père ,  après 
tant  de  larmes  &  de  foins  qu'il  a  coûté  à  fa  mai- 
heareufe  mère!  Je  jugeai  par  fa  lenteur  i  répon- 
dre, qu'une  fcène  à  laquelle  il  s'attendoit  fi  peu  » 
lui  caufoit  quelqu'embarras.  Il  ignoroit  enticre- 
Bient  que  Mally  Bridge  eût  un  fils  de  lui  »  &  la 
régularité  des  mœurs  qu'il  commençoit  i  affeâer» 
lui  faifoit  craindre  tout  ce  qui  pourroit  donner  la 
moindre  atteinte  â  fa  réputation.  Il  prit  fon  parti 
en  homme  confommé  dans  la  politique.  Il  alfura 
Mally  qu'il  étoit  au  défefpoir  d'avoir  ignoré  fi 
longtems  qu'elle  eût  ce  cher  gage  de  fon  amour  ; 
il  embraifa  mille  fois  le  fils  &  la  mère  ;  il  les 
entretint  de  la  manière  la  plus  tendre  »  leur 
proteftant  qu'il  ne  fe  laffoit  point  de  les  voir. 
Après  une  converfation  de  plus  d'une  heure , 
il  propofa  de  fe  charger  de  la  dépenfe  &  du  foin 
de  l'éducation  d'un  enfant  qu'il  alloit  aimer  au* 
tant  que  ceux  qu'il  avoit  eus  de  fon  époufe^  &  pour 
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TétabliiTement  duquel  il  n'auroit  pas  moins  de  zèle 
&  d'attention.  Pour  vous ,  dit-il  à  la  mère  avec 
sne  tendrefle  contrefaite;  je  crains  que  vous 
n'ayez  manqué  de  bien  des  chofes  depuis  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre  de  vue  ;  je  veux, 
s'il  eft  poflible  >  vous  faire  oublier  le  paffé ,  &  je 
vous  afTure  aujourd'hui  »  pour  toute  votre  vie ,  de 
deux  cens  livres  fterling  de  penfîon.  Quelque  fa- 
cile à  perfuader  que  Mally  Bridge  eut  toujours 
été  9  elle  fentoit  de  la  répugnance  à  fe  féparer  de 
fon  fils  'y  elle  tâcha  de  s'en  défendre ,  en  répon- 
dant que  cet  enfant  étoit  accoutumé  à  vivre  avec 
elle  ;  qu'elle  n'avoit  rien  de  plus  cher  que  lui  9 
qu'il  feroit  élevé  avec  plus  de  foin  fous  fes  yeux 
que  dans  une  école  parmi  des  étrangers;  qu'il 
étoit  d'une  délicatefle  extrême ,  &  qu'il  avoir  en- 
core befoin  de  l'attention  d'une  mère.  Cromwel 
fut  (t  prefTant ,  &  la  flatta  par  tant  d'efpérances,' 
qu'elle  fe  rendit  à  la  fin  à  fes  trompeufes  railbns« 
Us  convinrent  qu'il  enverroit  prendre  le  jeune 
Bridge  deux  jours  après ,  &  qu'il  rommenceroit 
auflî  de  ce  jour-là  à  payer  les  deux  cens  livres 
de  penfion  à  la  mère.  Il  la  quitta  après  avoir  en- 
core embraffé  elle  &  fon  fils. 

J'avoue  qu'il  s'étoit  contrefait  avec  tant  d*art^ 
que  je  fus  embarraffée  fur  la  réponfe  que  je  devois 
faire  à  Mally ,  lorfqu'elle  me  demanda  ce  que  je 
penfois  de  tout  ce  que  j'avois  entendu.  Il  peut 
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être  fincère  »  lai  dis- je  •  &  ce  ferolt  fans  doute 
un  avantage  infini  pour  vous  qu'il  le  rut  ^  mais 
s'il  ne  l'eft  pas  »  vous  ctes  à  plaindre  de  vous  être 
engagée  (i  inconfidérément  )  &  le  petit  Bridge  l'eft 
beaucoup  auflS.  Elle  me  demanda  ce  que  je  ctoyois 
donc  qu'elle  dût  faire  ^  Se  s'il  y  avoit  apparence 
que  Cromwel  fûtadèz  dénaturé  pour  avoir  conçu 
quelque  deffein  cruel  contre  fon  dis.  Je  n'ofe  for- 
mer ce  foupçon  y  repris- je  ,  mais  je  vous  confcille 
du  moins  de  vous  informer  foigneufement  du  lieu 
où  l'on  fe  propofe  de  le  mettre  ,  &  de  ne  pas  vous 
repofer  tout-à-fait  fur  le  zèle  d'autrui.  Les  deux 
jours  fe  pafTèrenr.  Un  homme  de  fort  bonne  mine 
vint  le  matin  du  troifieme ,  dans  un  carrofle ,  avec 
un  billet  de  Cromwel;  il apportoit  iMally Bridge 
une  partie  de  la  penfion.  J'étois  chez  elle ,  je  ne 
la  quittai  prefque  pas  un  feul  moment  pendant  ce 
cems  d'alarme.  Le  billet  ne  contenoit  que  quel- 
ques mots  de  civilités ,  avec  une  prière  de  remettre 
le  petit  Bridge  entre  les  mains  de  l'envoyé.  Ce  fut 
alors  que  les  inquiétudes  de  la  trifte  Mally  redou- 
blèrent. Falloic-il  livrer  fon  fils  à  un  inconnu  ? 
Devoit-elle  appréhender  quelque  chofede  la  main 
d'un  père  ?  Sa  (icuation  étoit  en  effet  fi  embarraf* 
fante  ,  que  j'aurois  voulu  pouvoir  me  difpcnfer 
honnêtement  de  prendre  part  à  fes  réfolutions  par 
mon  confeil.  Elle  me  prelTa  de  lui  en  donner  un 
bon.  Ne  fuivez^  lui  dis -je,  que  vos  propres 
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idées  )  pour  vous  épargner  le  chagrin  d'avoir 
peut-être  à  accufer  quelqu'un  de  vos  peines. 
Cependant,  fi  vous  me  confultez,  je  vous  ré- 
pondrai qu'il  eft  trop  tard  pour  rompre  l'enga- 
gement que  vous  avez  pris  avec  Cromwel.  C*eft 
an  homme  à  craindre  ^  qui  fait  s'il  n'en  vîen- 
droit  point  à  la  violence?  Seriez- vous  en  état  de 
▼ous  y  oppofer?  Le  fort  de  votre  fils  &  le  vôrtc 
mèmeendeviendroientpeut-ècre  plus  triftes,  &le 
mal  moins  capable  de  remède.  Non»  mais  en  re- 
mettant votre  fils  à  l'inconnu  qui  le  demande  » 
faifons-le  fuivre  à  vue  d'œil  par  un  domeftique 
fidelle»  nous  ferons  informées  parce  moyen  de 
la  demeure  que  fon  père  lui .  deftine  >  &  nous 
ne  tarderons  guères  après  cela  à  Terre  de  fa  fi- 
mation.  Elle  goûta  cet  avis  ;  nous  l'exécutâmes 
aufli-tôr.  L'envoyé  de  Cromwel  reçut  le  petit 
Bridge;  nous  l'accompagnâmes  de  nos  larmes 
jafqu'à  la  portière  du  carrofTe.  Cet  aimable  enfant 
qui  n'étoit  point  encore  en  état  de  craindre  le 
péril  pour  lui-même^  ne  paroiffoit  fenfible  qu'aux 
pleurs  de  fa  mère. 

Ce  fut  un  de  mes  propres  domeftiques  que 
j'envoyai  à  la  fuite  du  carrofTe.  J'avois  un  garçon 
fidelle  &  entendu  »  i  qui  il  fuffifoit  de  dire  deux 
mots  pour  le  mettre  au  fait  d'une  telle  commiC- 
fion«  Nous  attendîmes  impatiemment  fon  re«- 
tour.  U  revint  deux  heures  après  >  Se  comme  je 
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ne  lai  avois  rien  caché  du  fond  de  cette  afiairet 
pour  rincérefler  davantage  au  fuccès  par  ma  con* 
fiance,  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  entrant  dans  la 
chambre  où  nous  étions  »  pour  nous  faire  corn* 
prendre  qu'il  nous  apponoit  de  fikheofes  nou- 
velles. Fiâcez-vous  de  parler,  lui  dis-je,  &  ne 
nous  effrayez  point,  fi  vous  n'en  avez  de  fones 
raifons.  O  madame,  s'écria-t-il,  fi  je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre  qui  doive  vous  effrayer,  je  fuis 
sûr  de  vous  caufer  du  moins  beaucoup  de  dou-* 
leur  &  de  compaffion,  n'en  duffiez-vous  avoir 
qu'autant  que  j'en  ai  fentL  II  nous  raconu ,  les 
larmes  aux  yeux,  qu*ayant  fuivi  long^tems  le 
carrofTe ,  il  l'avoit  vu  enfin  s'arrêter  dans  une  rue 
détournée;  que  le  conduâeur  du  petit  Bridge 
éroit  defcendu  avec  cet  enfant ,  &  qu'ayant  ren- 
voyé le  cocher ,  il  étoit  entré  plus  loin  dans  une 
maifon  ;  qu'il  y  avoit  pafle  environ  une  demi* 
heure;  qu'il  avoit  fait  appeler  enfuite  un  car- 
rofle  de  louage ,  &  qu'il  y  étoit  monté  avec  fon 
innocenté  proie  ;  qu'il  ne  paroifibit  pas  qu'on  loi 
eût  fait  aucun  mal,  mais  qu'au  lieu  des  habits 
propres  &  galans  dont  il  étoit  revêtu  en  nous 
quittant ,  on  l'avoit  couvert  de  miférables  hail- 
lons, tels  qu'on  les  porte  dans  la  dernière  pau- 
vreté; que  le  carrofTe  étoit  allé  de- là  à  l'autre 
extrémité  de  la  ville,  du  côté  de  White-Chapel; 
que  le  conduAeur  s'ctoit  encore  défair  de  fon 

cocher 
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cocher  à  quelques  pas  d'un  hôpital  où  Ton  élève 

des  enfans  orphelins  par  le  fecours  des  charités 

publiques^  qa il  y  étoit  entré  »  &  qu'étant  fôrti 

feoly  U  n'y  avoit  point  lieu  de  douter  qu'il  n'y 

eut  lailTé  le  jeune  Bridge ,  pour  y  ènre  élevé  avec 

<{uantité  d'autres  pedts  malheureux  de  fon  âge  ^ 

qa'il  n'avcHt  ofé  parler  au  direâeur  de  l'hôpital, 

li  prendre  les  moindres  informations  fans  nos 

ordres»  de  peur  de  fe  rendre  coupable  de  quel- 

^"indifcrétion. 

Mdly  Bridge  étoit  i  demi* morte  en  écoutant 

te  récit.  Quoique  )'en  fullè  prefque  aufli  touchée 

tp'elle  »  je  la  cotifolai  en  lui  repréfentant  qn*ii 

n'y  avoit  rien  i  défefpérer ,  puifque  nous  favions 

ia  moins  ce  que  fon  fils  étoit  devenu  ;  qu^à  la 

técité  la  barbarie  de  CromWel  alloic  au-delà  de 

ce  que  je  m'étois  imaginé  >  mais  que  c'étoit  un 

bonheur  pour  elle,  d'avoir  eu  cette  occafion  de 

kteconnoScre,  parce  qu'il  ne  lui  arriveroit  plus 

^%tte  ladupe  de  fes  artifices  ;  que  n'ayant  aucun 

^ec  de  s'imaginer  que  noiu  les  euffions  décou« 

vects  9  il  nous  feroit  aifé  fans  doute  d'en  prévenic 

les  fuices ,  en  retirant  fecrètement  le  petit  Bridge 

de  l'hôpital;  qu'il  n'étoit  point  à  craindre  qu'oa 

tefiis&t  de  le  rendre,  lorfqu  il  feroit  redemandé 

(•r  (a  propre  mère,  qu'il    falloir   néanmoins 

I  ^elle  temSt  i  l'extrémité  â  le  redemander  fous 

I  ceotie,  afin  d'empêcher ,  s'il  étoit  pofliblc^  que 

1      Tmu  /.  C 
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Cromwcl  apprît  jamais  qu'il  ctoit  retourné  entre 
fes  mains}  que  je  mû  chargeois  de  cette  entre- 
prife^  &  que  j'en  croyois  le  fucccs  aflurc;  que  je 
lui  promettois  de  le  faire  élever  moi-même  avec 
tant  de  fccret  &  de  foii)j  dans  une  terre  que  j*ai 
en  Devonshire,  qu'il  feroir  moralement  impof- 
fîble  à  Cromwel  d'en  avoir  jamais  la  moindre 
connoi^anceî  que  H  ce  perfide  avoit  encore  l'im- 
pudence de  la  venir  voir,  il  falloit  recevoir  fa 
vifite  fans  affccbacion,  foit  qu'il  ignorât  qu'elle 
•  eue  retrouve  Ton  HIs ,  foit  qu'il  parut  l'avoir  ap« 

pris  j  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il 
^  eut  l'effronterie  de  reparoîcre  à  fcs  yeux,  s'il  ap- 

piçnqit  en  effet  qu  elle  eût  découvert  une  fi  lâche 
^  &  fi  infâme  tromperie. 

.^'  Après  m*crre  ainfi  efforcée  de  laraffurer»  je 
r.me  préparai  à  partir  effeâivemcnt  pour  exécuter 
.  mon  projet.  Je  voulois  finir  fon  inquiétude  avant 
-la  nuit»  Se  épargner  au  petit  Bridge  le  dcfagré- 

ment  de  lapaffcr  à  l'hôpital.  Mais  au  mometf 
.que  j'allois  fortir,  j'apperçus  le  carrofle  de 
.  Cromwel  qui  s'avançoit  vers  la  maîfon  de  Mallf» 

Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  (ut  une  vifite  qalE. 

venoit  lui  rendre.  Il  avoit  eu  le  tems  d*ètre  i»-^ 
\.formé  par  Ton  agent  du  fucccs  de  fes  deffeins^ 

&  il  venoit  fans  doute  pour  obfcrver  les  dîfpo^ 

fitions  de  la  mère,  &  pour  obvier  à  tous  fe^ 
^  ibup^ous.  Je  rentrai  aulli-tot^  &  Tayanr  prévemitf 


far  cette  facheufe  fcène  qu*eUe  ne  pouvoir  c\^îter^ 
je  lui  recommandai  de  fe  rendfe  maîtrelTe  de 
toutes  fes  paroles  &  de  tous  f(Ss  fentimens^  Je 
jugeai  même  à  propos  dé  ne  pas  m'éloîgnet  d'elle 
pouf  la  fortifier  par  ma  préfence.  Il  entra  d'un 
air  aufli  tranquille  que  s'il  n'eût  eu  à  s'applaudii 
que  de  ifis  vertus  :  je  reoiarquai  néanmoins  qu'il 
parut  furpris  de  me  trouver  Ik.  Il  me  connoidbit  j 
comme  fon  unique  but  étoit  d'^nfevelir  fés  dé- 
Tordrez ,  il  fe  garda  bi^n  de  s'expliquer  devanc 
moi.  Il  me  pria ,  aprè^  quelques  momens  d'une 
converfatîon  indifférente,  de  trouver  bon  qu'il 
entretînt  Mally  en  particulier*  Je  fus  obligée  de 
me  recirer  dans  le  cabinet.  La  crainte  où  j'étoid 
qu'il  ne  l^i  arrachât  fonfecret,  &  qu'il  ne  ré-^ 
ofsît  de  nouveau  à  la  féduire ,  me  fit  prêter 
l'oreille  avec  une  extïème  attention.  Il  lui  parla 
d'abord. de  fôn  fils  comme  d'un  enfant  admiw 
table,  pour  lequel  il  avoic  pris  par  inclination 
tous  les  femimens  p^ernels  :  il  lui  fit  uti  plan 
fabuleux  de  la  fituation.ayantageufe  où  il  l'avoic 
placé,  8c  Itnrfqa'il  crut  en  avoir  dit  aflfèz  potlt 
(âtîsfaire  la  tendredè  d'une  mère,  il  prit  un  ton 
radouci,  pour  lui  faire  comprendre  que  touc 
icfoln  qu  il  étoit  de  ne  rien  épargner  dans  la 
fiiice  pour  la  fortune  d'un  fils  (i  cher,  l'étac  pré^^ 
(èac  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas  fi-tôc 
de  fe  reconnoitre  hautement  pour  fon  père^  qu'il 
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falloit  garder  des  ménagemens  avec  le  public , 
qae  fon  atfeâion  n'en  feroit  qne  plus  vive  »' étant 
renfermée  dans  les  bornes  da  fecret;  qu'il  n*écoit 
pas  même  néceflàire  qu'elle  vit  fouvent  fon  fik; 
qu'il  pourroic  lui  donner  quelquefob  cette  fatis- 
fadton  y  Se  qu*elle  devoit  fe  repofer  pendant  ce 
tems-là  fur  la  tendrefle  infinie  qu*il  avoir  pour 
elle  Se  pour  lui.  Mally  fe  fit  afTez  de  violence 
pour  le  remercier  de  fa  bonté ,  &  pour  approuver 
routes  fes  propofitions.  Il  crut  s'être  ainfi  afloré 
d'elle  i  peu  de  frais ,  Se  il  la  quitta  en  rianr  (ans 
doute  de  fa  fimplicité, 

Eft-il  poflTiblei  dis-je  i  cette  excellente  fille  en 
la  rejoignant ,  que  vous  ayez  eu  la  force  dç  foute* 
nir  cet  horrible  ùfTn  de  malice  Se  d'impofture  ! 
Je  n'en  aurob  pas  été  capable ,  moi,  qui  vous  en 
ai  donné  le  confeil.  J'aurois  dévifagé  un  hypo* 
crite  qui  fe  joue  impunément  de  la  patience  du 
ciel  te  de  la  droiture  des  hommes.  Comment 
a'eft-il  pu  fiiire»  ajoutai^je,  que  vous  ayez  jamais 
tu  quelque  liaifon  de  tendrefle  avec  un  homme 
d'un  caraâère  fi  différent  du  vôtre?  Hélas!  les 
tcturs  vertueux  ne  fe  rencontrent  pas  :  un  honnête 
homme  fc  trompera  vingt  fois  dans  le  chcâz 
d'une  femme  >  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  Se  de  plus  parfait  dans  notre  fexe»  eft  la 
proie  d'un  hypocrite  Se  d'un  fcélérat.  Je  fis  fidre 
léfltxion  à  Mally>  que  puifqoe  Cromirel  croit 
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apable  de  pouflèr  fi  loin  ràrcifice  dans  une  affaire 
de  cette  nature ,  il  ne  falloit  pas  douter  qu'il 
Teût  infiniment  à  cœur  ^  Se  que  fa  fureur  par 
concluent  ne  fût  extrême  s'il  venoit  à  décou^ 
vrir  que  f  euflè  aidé  à  faire  manquer  fon  delTein. 
Ce  n*eft  pas»  lui  dis- je ,  que  je  veuille  relever  le 
fervice  que  je  fuis  prête  à  vous  rendre  »  mais  vou^ 
ctoaverez  bon  que ,  fans  relâcher  rien  de  mon 
zèle  »  }e  prenne  toutes  les  précautions  que  la 
(tgeflê  demande.  Si  je  réufiîs  i  tirer  votre  fils 
de  rh6pital  >  il  faut  que  vous  vous  priviez  du 
plaifir  de  le  voir ,  jufqu*i  ce  que  je  Taye  fait 
cranfporter  en  Dévonshire.  Je  pafiërai  encore 
quelque  tems  à  Londres  après  fon  départ»  ^  j'af- 
fédérai  de  vous  éviter»  comme  fi  j'éjrois  mal  avec 
TOUS.  Je  prendrai  enfuite  le  chemin  de  ma  terre , 
&  vous  pourrez  txxj  rejoindre  fecrétement»  quand 
▼oos  le  jugerez  à  propos*  Elle  fe  remit  entière-* 
ment  for  moi  de  toute  fa  conduite.  Je  lembraf- 
iitt  tendrement  pour  lui  dire  adieu  jufqu  au  tems 
it  la  revoir  en  province.  Son  cœur  me  parut  fi 
bai  »  que  j'augurai  mal  de  la  conclufion  de  cette 
afennire.  Je  la  quittai  les  larmes  aux  yeux, 
comme  fi  j^eufle  prefienti  que  c'étoit  pour  la 
detoière  fois  que  je  lui  parlois. 

Je  me  rendis  auflir6t  à  l'hôpital.  J'y  entrai 
comme  fi  la  feule  curiofité  m'y  eût  conduite.  Je 
tomndai  la  liheroé  de  Toir  les  enfani ,  &  je  ca-* 
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refTai  les  plus  aimables  »  pour  arriver  fans  aftec-^ 
tariôn  au  petit  Bridge.  Je  le  découvris  enfin  dans 
un  état  qui  me  pcnccra  de  pitié.  J  allois  ledeman- 
der  au  direâeur  ;  mais  m'étant  apperçue  que  cet 
homme  ,  qui  paroilToit  fort  groflier ,  m'avoic 
laiflfée  feule  au  milieu  de  cette  petite  troupe  »  8c 
qu'il  n'y  avoir  que  mon  valet  avec  moi  dans  la 
falle,  j'expliquai  en  deux  mots  à  celui-ci,  l'efpé* 
rance  que  je  formai  fur  le  champ  d'enlever  le 
petit  Bridge  fans  erre  apperçue.  Je  lui  dis  de  le 
conduire  vers  la  porte,  &  s'il  la  trouvoit  ouverte, 
de  fortir  avec  lui  pour  le  mettre  dans  le  carofle 
qui  m'attendoit.  Je  demeurai  encore  un  moment 
pour  m'affurer  qu'il  s'étoit  échappé  fans  obftade. 
Se  ne  voyant  paroître  perfonne ,  je  pris  aufli  le 
chemin  de  la  rue ,  d'où  nous  nous  éloignâmes 
'aufli- tôt  forr  heureufement.  Ces  forces  de  lieux 
étoient  alors  en  fi  mauvais  ordre ,  8c  les  enfiuis  j 
étoient  gardés  avec  fi  peu  de  foin ,  que  la  facilité 
que  j'eus  à  réuflîr  n'a  rien  de  furprenanr.  Je  re- 
tournai direâement  chez  moi  ^  la  fin  du  jour 
approchoit.  Je  ne  laiflai  point  de  faire  partit 
Tenfant  avant  la  nuit ,  avec  le  même  valet  qui 
l'avoit  enlevé ,  &  je  donnai  avis  à.  fa  mère ,  pat 
un  billet,  de  l'heureufe  fin  de  mon  entreprife. 

Je  demeurai  quelques  jours  à  Londres  fans  la 
voir ,  comme  j'en  étois  convenue  avec  elle  »  8C 
lui  ayant  marqué  par  écrit  le  jout  de  mondépan^ 
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je  me  mis  en  chemin  pour  me  rendre  î  ma  terre  y 
je  m  accendois  qu  elle  ne  târderoit  pas  à  me  fui-- 
ne;  mais  à  peine  écois-je  depuis  trois  foârs  eh 
Dévonshire»  que  je  reçus  une  lettre  d'elle,  par 
laquelle  elle  m*apprenoir  les  plus  (bneftes  nou«^ 
Telles.  Cromwd  avoir  été  informé  de  l'enlève-  ^ 
ment  de  fon  fils,  fans  qu  elle  me  pût  dire  com-  J 
ment  ;  ne  doutant  point  que  le  coup  ne  fut  venu 
d'elle  ,   il  l'ctoit  allé  trouver  dans  le  premier 
mouvement  de  fa  colère,  &  loin  de  continuer  à 
garder'des  mcnagemens ,  il  l'avoir  menacée  des 
derniers  effets  de  fa  haine,  fi  elle  refufoît  dé  te^ 
mettre  fon  fils  entre  fes  mains.  Elle  s'étoit  défen* 
due  d^abord  ,  en  proteftant  qu'elle  ignoroit  ce 
qu'il  ctoit  devenu;  mais  n'étant  point  aflez  fer- 
me pour  réfifter  long-tems  à  de  telles  inftances , 
il  avoit  tiré  d'elle  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paflc.  Cette  découverte   l'avoit  rendu  furieux. 
Quoiqu'elle  eût  refufé  conftammment  de  lui  dire 
de  quel  fecours  elle  s'éroit  fervie  ,  il  m'avoit 
foupçonnée  d'ayoir  eu  part  à  fon  entreprife.  Il 
l'avoit  quittée  en  renouvelant  fes  menaces  j'  6c 
par  un  attentat  inouï  dans  un  pays  de  liberté,  il 
«voit  laide  chez  elle  deux  hommes  armés  pour  la 
prdec  i  vue,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  mis  l'ordre 
qu'il  fouhaitoit  dans  cette  affaire.  Mally  n'étoic 
point  en  état  de  fe  défendre  de  la  violence  ;  elle 
demeUf oie  feule  avec  une  fille  qui  la  fervoit  ;  elle 
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t*écoU  ^hQ  Kduvée  captive  dans  fa  propre  maU 
(bn  y  ftni  pouvoir  arertir  mfcme  les  voifins  de 
Vtndignicé  avec  laquelle  on  la  traitoit.  Mais  ce 
a'écoic  <)ae  le  prélude  des  horreurs  qu'elle  alloic 
efluyer.  Les  deux  hommes,  i  la  garde  defqœU 
Cromwel  Tavoic  confiée ,  écoient  deux  fcélérats 
qui  ne  pafsèrent  point  la  nuit  dans  la  chambra 
d*une  &  jolie  femme,  fans  former  far  elle  des 
dtfTeins  dignes  d'eux  6c  de  leur  maître.  Ils  la 
déshboorèrent,  elle  &  fa  fervanrê.  Se  craîgnanc 
fans  douce»  après  une  telle  aâion,  le  reflenci* 
ment  de  Cromwel  même  •  qu'ils  ne  croyoienc 
peut-être  pas  auflî  méchant  qu'eux  »  ils  difparu* 
lent  le  matin  pour  éviter  la  punition.  Mally, 
défefpérée  d^une  fi  horrible  difgrace ,  prit  le  parti 
de  fe  donner  la  mort.  Elle  eut  encore  aflez  de 
force  d*efprît  pour  m'écrire  te  détail  de  fon  aven« 
tute  »  avant  d'exécncet  fa  funefte  réfolution ,  êc 
iaiiKTanc  le  moment  que  fa  fervanre  étoit  allée 
porter  la  lettre  i  la  pofte»  elle  finit  fes  malheurs 
te  fa  vie  en  s'étrangtant  avec  fa  ceinture. 

Quoiqu'elle  me  marquât  dans  fa  lettre  que 
fon  deiTein  étoit  de  mourir,  je  m'imaginai  que 
Vlffeâion  qu'elle  avoir  pour  fon  fils  rattacheroit 
à  ta  vie  malgré  fon  défefpoir:  elle  me  le  recom* 
inandoit  d*uno  manière  fi  tendre ,  que  je  ne 
pouvois  me  figurer  quelle  fe  réfolûc  i  mourir 
fai^  rembrafiec  du  moins  encore  une  fois.  Je 
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m^accendois  tous  les  jours  à  la  vote  arrîterj  miii 
je  ne  vis  que  fa  fervante  »  qui  fe  rendit  chez  mol 
peu  de  rems  après  »  &  qui  m'apprit  les  circonftances 
tragiques  &  les  fuites  de  la  mort  de  fa  maîtreflk 
Le  deflèin  de.Cromwel,  en  la  faifant  garder 
i  vue»  avoit  été  d'empècber  qu'elle  me  fît  favoii: 
que  notre  fecret  étoit  venu  à  fa.connoiflance.  U 
étoit  allé  chez  moi  après  lavoir  quittée  »  dans 
Fefpérance  apparemment  de  me  gagner  par  (ei 
promefles ,  ou  de  me  tromper  par  fes  anifices. 
Mais  ajant  appris  que  j'étois  partie  depms  quel- 
ques jours  pour  la  province  »  &  s'étant  afluré  par 
diverfes  informations  que  j'avois  rompu  depuit 
quelque  tems  tout  commerce  avec  elle,  il  cefla 
de  me  foupçonner.  Comme  il  étoit  tard  après  fes 
recherches  ,    Ôc  qu*il  fe  re][)ofoit  fur  fes  deux 
gardes ,  il  remit  à  la  voir  au  lendemain  ^  de  forte 
quêtant  allé  chez  elle  le  nutin »  il  arriva  à  la 
maifon  au  moment   que  fa  fervante  y  reve<« 
noit  après  avoir  porté  la  lettre  de  fa  maftreflè  i 
la  pofte.  Cette  fille  qui  avoit  eu  fa  part  à  Tinfor^ 
tune  »  &  qui  n'ignoroit  pas  que  Cromwel  en 
étoit  la  première  caufe  »  fe  mit  à  pleurer  amére-* 
ment  à  fa  vue.  Ce  fpeâade  le  furprit^  il  apprit 
d'elle  ce  qui  s'étoit  paiTé;  il  feignit  de  Tappreiv* 
dre  avec  douleur  »  &  s'étant  preflé  de  monter  i 
l'appartement  de  Mally  pour  laconfoler,  il  eut 
fans  doute  un  vériuble  éroniieme&c  de  la  trouvée 
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morte.  Il  empêcha  la  fervante  de  }eter  des  cris^ 
il  s'efforça  de  la  £aire  convenir  qu'il  n'écoit  point 
coupable  d'un  fi  malheureux  événement  ;  il  lui 
perfuada  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  i  l'un  &  l'au- 
tre de  le  tenir  caché ,  &  pour  lui  fermer  plus 
efficacement  la  bouche ,  il  lui  fit  préfent  d'une 
femme  affez  confidcrable  pour  une  fille  de  ceae 
fone.  Mally  fut  donc  enterrée  fecrètement ,  & 
cette  trifte  aventure  n'a  jamais  été  connue  du  pu* 
blic.  La  fervante  qui  n'ignoroit  pas  la  tendre 
amitié  que  j'aiPois  pour  fa  maitreffe  »  prit  auffi*- 
tôt  le  chemin  de  Devonshire  pour  venir  m*infor- 
mer  de  fon  fort.  Elle  n'ctoit  point  dans  la  confi* 
dence  de  ce  qui  regardoit  le  périt  Bridge.  Cepen- 
dant après  avoir  reconnu  fon  caraâcre ,  qui  me 
parut  difcret  &  fidelle ,  je  jugeai  qu'elle  pour*- 
roit  m'ècre  utile  pour  élever  cet  enfant.  Elle  fut 
charmée  d'avoir  cette  occafion  de  marquer  la 
reconnoiiTance  qu'elle  confervoit  pour  fa  chère 
maicreffe.  Je  la  reçus  au  nombre  de  mes  domei^ 
tiques ,  Se  je  lui  remis  fon  élève  entre  les  mains. 
Dans  l'opinion  que  le  péril  éroit  paffé ,  je  Taurois 
biffée  avec  lui  dans  ma  terre  ,  &  je  ferois  retour- 
née à  Londres  \  mais  une  lettre  que  je  reçus  de 
ma  famille ,  par  laquelle  on  m^apprenoit  que 
Cromwel  m'étoit  venu  demander  ,  &  qu'il 
s*étoit  informé  curieufement  du  lieu  où  j'étois  , 
me  fit  changer  de  fentiment.  11  commençoit  à  fe 
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fendre  fi  puiflànt ,  que  je  ne  doutai  point  qu'é- 
tant en  état  de  tout  ofer  impunément ,  il  ne 
réufsît  dans  le  projet  de  me  perdre ,  s'il  le  for- 
moit;  &  je  connoifToisfi  bien  Ton  caradère,  que 
j'étois  alTurée  qu  il  le  formeroit ,  s'il  avoit  le  moin- 
dre foupçon  du  fervice  que  je  rendois  au  petit 
Bridge ,  &  de  la  part  que  j'avois  eue  à  la  ruine  de 
fes  defleins.  Incertaine  au  dernier  point  après 
cette  réflexion ,  j'aurois  peut-être  eu  peine  à  me 
déterminer  )  (i  jene  me  fuffe  fouvenue  que  j'avois 
chez  moi  de  quoi  finir  toutes  mes  craintes.  Ma 
maifon  de  campagne  eft  dans  une  fituation  extraor- 
dinaire ;  elle  eft  à  l'extrémité  de  la  province  de 
Dévonshire,  qui  eft  féparée  de  celle  de  Sommer- 
fet  par  des  montagnes  d'une  extrême  hauteur , 
dont  la  plupart  confiftent  en  un  vafte  rocher,  qui 
paroît  être  tout  d'une  pièce.  Il  y  a  néanmoins  dans 
le  fond  d'une  petite  vallée  qui  m'appartient ,  di- 
verfes  ouvertures  qui  donnent  un  accès  fouter- 
rein  jufqii'au  centre  de  quelques-unes  de  ces 
montagnes ,  de  forte  que  le  lieu  étant  d'ailleurs 
inhabité,  parce  qu'il  eft  ftérile,  il  feroit  difficile 
de  trouver  un  endroit  plus  propre  à  fervir  d'afîte 
contre  la  violence  Se  la  perfécution.  Je  réfolus  de 
choiiir  une  de  ces  cavernes  obfcures  pour  y  faire 
élever  le  petit  Bridge.  C'étoit  un  moyen  de  le 
mettre  â  couvert  de  toutes  les  recherclies ,  &  de 
prévenir  moi-même  ce  que  je  pourrois  appré-^ 
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kendcr  de  Tadreflè  de  Ccomvel  1  me  fiûré  ob- 
ierver  9  oa  de  U  tcahfibn  de  mes  domeftiqoes.  Je 
ne  me  défiois  ni  de  U  fervante  de  MdUj ,  nt  da 
Taler»  qui  m'avoit  £em  fidèlement  jofqa'alors.  Je 
ne  m'oovris  qo*i  eux  de  mon  deflein  »  &  les  ayaiic 
trouvé  difpofés  i  le  foivre  »  j'ordonnai  i  /tfmcf 
(  c'écoic  le  nom  de  mon  valet  )  de  porter  fecrète* 
ment  dans  la  partie  la  plus  retirée  de  ceae  foli* 
tude  toutes  les  commodités  qui  pouvoient  U 
rendre  habiuble.  Il  eut  TinduArie  d*7  former  en 
cinq  ou  fiz  jours  une  petite  chambre  où  le  nécef- 
faire  du  moins  ne  manquent  pas  J'eus  la  curiofité 
de  la  voir,  &  j*en  fus  fi  fatisfaite ,  que  n'ayant 
jamais  trouvé  beaucoup  d.'^rémeat  dans  la  focié^ 
té  des  hommes,  il  ne  tint  prefque  à  rien  que  je 
ne  priflè  le  parti  de  m*y  renfermer  auffi ,  &  de  me 
charger  moi«mcme  de  l'éducation  du  petit  Bridge. 
Cependant  comme  il  ne  m*eût  pas  été  facile  d*y 
Être  avec  autant  de  fecretque  j'en  efpérois  pour  cet 
enfant  &  fa  gouvernante ,  je  les  mi^  tous  deux 
pendant  la  nuit  en  poflfeffion  de  leur  domicile,  6c 
je  laiifai  James  dans  ma  maifon  pour  les  vifiter 
de  tems  en  tems ,  &  leur  porter  les  provifkms 
néceflàires  i  la  vie.  Je  me  uouvai  l'efprit  fbn 
en  repos  après  cet  arrai^ment ,  Se  je  repris  tran- 
quillement le  chemin  de  Londres* 

ConnoilTant ,  comme  je  faifob ,  TeTprit  ardent 
le  vindicatif  de  Oomwd  ,  j'écois  bien  periua* 
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iit  qu'il  auroit  les  jeox  fur  mes  démarches ,  du 
moins  par  fes  agens  8c  fes  émillàires. .  J'aurois 
ce^  de  craindre  après  la  mon  de  Mally  Bridge  » 
fi  f  eofTe  eu  i  faire  i  tout  autre  qu'à  lui.  Sa  haine 
dévoie  être  etifevelie  avec  cette  mdheureufe  fille  ; 
k  fbn  hypocrifie  fembloit  n'avoir  plus  tien  de  ce 
cocé^là  qui  dût  l'alarmer.  Mais  je  favois  trop  bien 
4e  quoi  il  étoit  capable,  pour  m'endormir  fur  de 
fftuflès  apparences.  J'avois  pénétté  dès  ce  tems  là 
fon  caraâère.  Incapable  de  retour  6c  de  reconci- 
liation »  il  fnifit  d'avoir  eu  une  fois  le  malheur  de 
loi  être  oppofé  ou  de  lui  déplaire ,  pour  être  éter- 
nellement l'objet  de  fa  haine.  Tous  fes  mouve- 
mens  font  des  paifions  violentes,  dont  TefFet  eft 
^'autant  plus  dangereux,  que  fon  adrelle  eft  ex- 
trême à  les  déguifer.  Je  vécus  donc  dans  une 
grande  réferve  ^  j'afFedbd  même  de  paroître  igno- 
rer l'infortune  de  Mally.  Il  chercha  l'occafion  de 
me  voir  ;  &  l'ayant  eue  plus  d'une  fois,  je  le  vis 
attentif  i  obferver  mes  yeux  &  ma  contenance , 
mais  il  me  trouva  toujours  en  garde  contre  fes 
regards  &  fe$  queftions  captieufes.  Je  crus  que 
pour  la  défehfe^'de  l'innocence ,  il  m'étoit  permis 
d'employer  la  diflimulation  ^  c'eft  -  à  -  dire,  les 
mêmes  armes  par  lefquelles  il  cherchoit  à  Top- 
primer. 

Quelques  années  fe  pafsèrent  pendant  lefquelles 
ï  me  patm  entièrement  revenu  àt  fes  foupçons 
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J  fliiois  de  rems  en  cems  i  sna  terre.  Je  voyou 
croître  avec  plaifîr  le  petit  Bridge  ;  quoique  £l 
gouvernance  ne  fut  pas  capable  de  lui  donner 
les  inllruâions  qui  forment  refpric  d*uii  jeune 
homme ,  elle  le  mit  du  moins  en  ctat  de  les  rece« 
voir  d'un  autre  »  en  lui  apprenant  de  bonne  heurt 
a  lire  &  à  cet  ire.  Je  lui  trouvai  beaucoup  de  gé-* 
nie  naturel.  Il  conçut  du  goût  pour  la  le<^ure  ; 
la  folitude  continuelle  où  il  étoit  l'ayant  rendu 
fcrieux  &  recueilli ,  il  tic ,  avec  le  feul  fecours 
de  fes  livres  &  de  fes  réflexions^  des  progrès 
furprenans  dans  quantité  de  connoillànces  utiles. 
Il  parut  furpris  »  lorfque  fa  raifon  eut  commencé 
a  fe  former ,  de  fe  voir  confiné  dans  une  affreufe 
caverne ,  loin  du  commerce  &  de  la  demeure  des 
autres  hommes.  11  lui  reftoit  un  fouvenir  confus 
de  ce  qu'il  avoir  vu  dans  fa  plus  tendre  enfance 9 
&  connoifTant  d'ailleurs  par  fes  leâures  que  le 
monde  étoit  peuplé  d'habitaus  qui  lui  reffem* 
bloienc ,  il  demandoit  fouvent  à  fa  gouvernante 
&  à  moi ,  pourquoi  nous  le  retenions  dans  un 
genre  de  vie  (î  étrange.  Je  lui  répondois  que 
nous  ne  Ty  tiendrions  pas  toujours  ^  qu'il  nous 
fauroit  bon  gré  de  Vy  avoir  retenu ,  lorfque  je  lui 
en  apprendrois  un  jour  les  raifoi>s  y  &  qu  elles 
étoîent  n  fortes,  qu'il falloit  encore  s'y  foumettre 
pendant  quelque  tems.  Sa  douceur  naturelle ,  & 
l'habitude  qu  il  avoir  formée  de  vivre  folitaire* 
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ment,  luifaifoient  foufFrir  cette  contrainte  avec 
patience.  Cependant  lorfque  je  le  crus  afTez  fore 
pour  fe  paffer  du  fecours  de.  fa  gouvernante,  &    ' 
allez  raifonnaUe  pour  cacher  la  manière  dont  il 
avoit  été  élevé ,  je  réfolus  de  le  mettre  dans  un 
collège  9  &  de  lui  faire  prendre  les  inftiuâions 
régulières.  Je  l'envoyai  au  célèbre  collège  d'Ea- 
ton ,  après  lui  avoir  fait  entendre  qu'il  avoit  des 
ennemis  redoutables  ,   Se  que  s'il  s  aimoit  lui- 
même  ,  il  ne  devoit  parler  à  perfonne  de  fon 
féjour  dans  la  caverne ,  parce  que  fa  vie  dépen- 
doit  de  ce  fecret.  EfFedivement  une  aventurç-fi 
extraordinaire  ne  pouvoir  ècre  connue  uns  don- 
ner lieu  à  des  réflexions  qui  ferviroient  à  la  faire 
divulguer.   Cromwel  devcnoit  pl,us  puiffanc  de 
jour  en  jour.  Ses  ambitieux  delfcins  commen- 
çoient  à  éclorre.  Son  hypocrifie  étoit  plus  afTeckée 
que  jamais ,  &  quoique  je  ne  fuHe  poinr  abfolu- 
ment  certaine  qu'il  en  voulut  à  la  vie  du  jeune' 
Bridge ,  s'il  venoit  à  le  découvrir,  c'ctoit  aflcz 
de  connoîrre  ce  caraûère  inflexible  ,  pour  erre 
affurée  qu'il  n'auroit   jamais  des  fenrimens  de 
père  pour  un  enfant  qu'il  avoit  voulu  perdre.       j 

Nos  troubles  domeftiques  &  le  renversement 
du  roi  Charles  ayant  fuivi  de  près ,  Cromwel  par- 
vint en  peu  de  tems  au  faire  de  la  grandeur.-  Ce 
pouvoir  abfolu  dont  il  fe  mie  en  poireflîon,  ne 
lai  fie  rien  changer  à  fon  extérieur  compofé.  Il 
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entreprit  d«  fe  faire  pafler  poar  le  réformateur 
de  la  religion ,  des  mœurs  &  de  Tétat.  J*avots 
efpéré  d  abord  de  Toir  arriver  le  contraire,  c*eft^ 
i-dire,  que  n'ayant  plus  rien  i  ménager  après  le 
fttccès  de  tous  fes  deflêins  ,  il  leveroit  le  maf* 
que  pour  fuivre  ouvertement  fes  incKnationi 
déréglées.  J'avois  mfeme  formé  fur  ce  change- 
ment quelques  efpérances  favorables  pour  le 
Jeune  Bridge  ;  mais  je  compris  qu'une  fi  odieufe 
6c  fi  confiante  hypocrifie  nous  fermoir  toute 
îefiburce.  Je  ne  penfai  plus  qu'à  procurer  par 
ïùt$  propres  foins  un  honnfete  établiffement  à  ce 
Inalheureux  jeune  homme ,  pour  m'acquitter  en 
amie  fidelie  de  ce  que  je  croyois  devoir  i  la  mé- 
moire de  ùl  mère.  Je  le  rappelai  du  collège  d*Ea- 
ton  après  qu'il  y  eut  palfé  quelques  années ,  6c  le 
trouvant  allez  formé  pour  ne  lui  plus  faire  un 
myftère  de  fa  naifiancc  Se  de  l'état  de  fa  fortune, 
je  lui  découvris  tous  fes  malheurs  qu'il  avoir 
ignorés  jufqu'alors.  L'effet  que  cette  connoiffance 
prodnifit  fur  lui  fut  extrêmement  contraire  â  mon 
attente.  Il  me  demanda  d'abord  quelque  rems 
pour  réfléchir  fur  ce  qu'il  avoic  entendu  ,  8c 
m'érant  revenu  trouver  après  deux  jours  de  ré« 
flexions ,  il  me  pria  de  lui  raconter  de  nouveau 
toutes  les  circonftances  de  la  mort  de  fa  mère. 
Dans  le  fond,  me  dit-il  lorfque  je  l'eus  fatîsfait, 
je  ne  vois  rien  dans  votre  récit  qui  puilTe  ccre  une 

preuve 
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pteave  qae  mon  père  aie  fouhaîté  ma  tnorc,  & 
qu'il  aie  contribuîi  à  celle  de  ma  mère  ^  il  vouloir 
ménager  fa  répucacion  en  me  faifant  élever  à  l'ho-» 
^cal.  Peut-ctte  fe  propofoit-il  de  m'en  tirer  dans 
la  faite,  &  de  faire  quelque  chofe  pour  ma  for^ 
ccne.  ?oat  ce  qui  regarde  ma;  mère ,  il  n'efl:  pas 
croyable  qu'il  ait  eu  parc  au  crime  des  deux  fcé-» 
krats  i  la  garde  defquels  il  Ta  voit  laiflée ,  ni  qu'il 
les  eut  employai.,  s'il  les  eût  crus  capables  de  cette 
infamie.  Je  ne  puis  donc  m'imaginer,  ajouta-t-il, , 
que  mon  père  me  haîïTe,  ni  qu'il  ait  des  defTeins 
contre  ma  vie.  Je  veux  le  vorr,  &  lui  déclarer  que 
je  fuis  Çifik  fils.  Je  lui  promettrai  de  tenir  ma  naif^ 
fance  cachée  »  &  fes  affaires  ne  lui  permettent  point 
de  me  reconnoître ,  mais  je  ne  me  perfuaderai 
jamais  qu'il  puifTe  fe  croire  ofFenfé  des  refpeârs 
d'un  fils,  ni  qu'il  refufe  de  m'accorder  de  quoi 
vivre  »  &  de  quoi  m'employer  d  une  manière 
convenable  i  l'honneur  que  j'ai  de  lui  appartenir. 
En  on  mot.  Bridge  avoit  de  l'ambition  ;  la  qua^ 
lité  de  fils  d'un  homme  tel  que  Cromweli'avoic 
aveuglé ,  &  fou  peu  d'expérience  né  lui  permech 
tanc  point  d'appercevoir  le  danger ,  il  réfolut  d'al« 
1er  i  Londres  y  malgré  cous  mes  averti(remens  8c 
mes  ccmfeils.  Je  fis  mille  efforts  pendant  huit 
jours»  pour  lui  faire  perdre  cette  penfëe  \  mais 
(ba  obAination  lui  fit  compter  pour  rien  toutes 
mes  craintes.  . 

Tome  I.  D 
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Je  plaignis  fon  fort,  car  je  prévis  tous  les 
malheors  qui  le  mena^ient.  Je  ne  le  vis  parût 
qo^avec  larmes*   Je  lui  donnai  J^oies  pour  lac* 
compagner,  &  je  le  fis  foovenir  en  le  quittant 
qne  c  écoic  contre  mes  défirs  Se  mes  fentimens 
qa*il  alloit  s'expofer  au  péril.  Je  lai  avois  offen 
de  lui  tenir  moi*mème  compagnie*  Je  lui  aorois 
procuré  du  moins  quelque  proteâeur  puiflant 
qui  lui  auroit  rendu  les  accès  f||as  faciles ,  8c 
Cromwel  auroit  peut-être  eu  honte  de  fe  porter 
i  la  violence  contre  fon  fils,  s*il  eut  eu  quelque 
témoin  de  fes  démarches:  mais  c*étoit  ea  ceU 
tnème  que  Bridge  s'écarcoit  de  mes  i^es.  Le 
principal  fonds  de  fes  efpérances  écoit  le  fecret 
avec  lequel  il  prétendoit  fe  préfenter  i  fon  père. 
Ma  préfence  le  touchera  infailliblement ,  difoit- 
il,  &  il  ne  fera  point  difficulté  de  fe  rendre  aux 
snouvemens  de  la  nature ,  lorfque  je  rafTureraide 
jna  difcrécion  ,  &  qu'il  verra  qu'il  ne  fauroit 
courir  de  rifque  à  les  fuivre.  Enfin  «  firidge  par- 
lât,  &  me  lailfa  dans  une  inquiétude ,  dont  je 
«e  fortis  huit  jours  après ,  que  pour  pafler  i  des 
fentimens  beaucoup  plus  criftes.  Ce  fut  James 
^in  m*apporta  la  nouvelle  de  fon  mauvais  fort. 
Malgré  lobfcurité  de  (a  relation ,  il  m'en  apprit 
«(fez  pour  me  rendre  pcefque  certaine  que  Bridge 
n*a  point  eu  une  plus  heureufe  fin  que  fa  mère. 
A  peine  fut-il  arrivé  à  Londres,  que  fon  impa- 
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tîence  le  fit  aller  chez  fon  père.  Il  demande  d'être 
incrodait  fans  ménagement  ;  James  Tayok  fuivi 
jnfqu'à  ia  porte  >  il  l'en  vit  forcir  au  milieu  de  cinq 
ou  Gx  gardes  qui  le  conduifirent  dans  une  dçs 
plus  étroites  prifons  de  la  ville.  Perfonne  n'a  fa 
de  quelle  manière  il  a  été  traité,  taflt  la  crainte 
qu'on  a  de  Cromvel  infpire  de  fidélité  &  de 
difctécion  i  (es  fatellites.  James  fe  préfenta  plu* 
fieurs  fms  i  la  porte  de  fa  prifon ,  mais  il  n'ob*^ 
tînt  niia  liberté  de  lui  parler  »  ni  même  aucun 
éclaiiciflement  podtif  fur  fon  fort.  Il  fe  hâta  de 
m'en  informer.  Je  fus  faifie  mortellement  de 
cette  noUTelle  »  &  je  volai  à  Londres ,  pour  y  être 
de  quelque  fecours   au  malheureux  fils  de  ma 
pauvre  amie.  Je   me  tranfportai  auilî-tèt  i  fà 
prifon:  je  parlai  aux  concierges ,  que  je  tâchai  de 
fléchir  par  mes  prières ,  &  par  l'offre  de  mes  prêt 
fens ,  non  pour  obtenir  fa  liberté ,  ou  la  fatisfac^ 
non  de  le  voir ,  mais  pour  être  inftruite  au  mokis 
du  lieu  8c  de  l'état  où  il  étoit.  Je  perdis  abfolt^- 
ment  mes  peines  V  je  tirai  pour  unique  réponfà 
des  barbares ,  qu'il  ne  leur  étoit  point  permis  de 
tévâec  Us  ordres  de  leur  maître  ,  ni  la  fetiten^e 
des  pâfonniers.  Je  ùïk  petfuadée  que  celle  dé 
llnforconé^  Bridge  a  été  cruelle  -y  j'en  ai  dei 
preuves  trop  certaines ,  dans  la  coHnoilTani^e  qu# 
j'ai  da  cœur  impitoyable  de  fon  père.  Voilà  lei 
chemÎM  paf-  leiqoels  ce  tyran  va  à  la  gk^fâC 
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Après  avoir  verfé  le  fang  de  fon  roi,  poar  faris^ 
faire  Ton  ambition,  il  pou  voie  bien  répandre  celui 
de  fon  fils  pour  aflfurer  Topinion  de  (a  continence 
^  de  la  fainteté  de  fes  mœurs. 

Craignez  donc  fa  cruauté  Se  fes  artifices  »  reprit 
madame  Rfding  après  avoir  achevé  ion  récir.  Je 
ne  vou^  ai  raconté  cette  hiftoire ,  que  poar  vous 
faire  appercevoir  dans  le  malheur  d'autroi  le 
péril  où  vous  êtes.  Je  conçois ,  ajouta-t-eUe,  quel  a 
été  le  deflein  de  Fairfaxen  vous  parlant  de  Mallf 
Bridge  &  de  fon  fils  comme  de  deux  pet (bnnes 
vivantes,  &  en  vous  difant  que  Cromwel  a  reçt 
ce  matin  leur  vifice.  C'étoit,  fans  doute,  pont 
s'atTurer  que  vous  n'aviez  nulle  connoiflànce  de 
leur  fort,  &  qu  il  en  auroit  par  conféqueat  plus 
de  facilité  à  vous  tromper.  Je  pénètre  de  même 
pourquoi  Cromwel,  en  refufant  de  r^connoitre 
votre  fils  dans  la  première  audience ,  s*eft  contenté 
de  vous  défendre  fous  de  rigoureufes  peines  » 
de  vous  vanter  de  lavoir  eu  de  lui.  Comptez  que 
vous  ne  feriez  pobt  fortie  de  fon  h&tel ,  s'il  eut 
cru  pouvoir  vous  faire  atièter  fans  édac  :  mais 
crâgnant  apparemment  que  le  bruit  d'une  femoM 
St  d*ttn  jeune  homme  arrêtés  de  cène  ibffe,  os 
fervît  i  faire  découvrir  ce  qu'il  a  tant  i  coeur  de 
cacher,  il  a  pris  le  parti  de  fe  défaite  de  vont 
par  des  voies  plus  propres  à  fes  delTeins.  Ccoyez* 
ToftS  que  ce  foit  ie  hafard  qui  ait  condutt  Faîtt 
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hx  un  moment  après  fur  vos  pas?  Il  eft  vifible 
qu'il  vous  fuîvoit  par  ordre  de  Cromwel ,  a'pràs. 
avoir  concerté  avec  lui  U  difcours  qu'il  vous  a 
tenu.  C'eft  un  mouvement  du  ciel  qiii  vous\ 
conduite  chez  moi  pour  recevoir  les  importantes 
lumières  que  je  viens  de  vous  donner.  Profitez-» 
en  anflî  heureufement  que  je  le  fouhaite,  & 
tâchez,  s'il  eft  poflîble»  de  ne  point  me  corn- 
promettre. 

Un  fervice  de  cette  importance  valoit  bien  les 
vifs  remercimens  que  ma  mère  en  fit  à  madame 
Riding.  Vous  êtes  notre  génie  tutelRre,  lui 
répondit  •  elle.  Je  vois  toute  la  profondeur  du 
précipice  ;  nous  étions  fur  le  bord ,  &  j'avoue 
que  c'eft  par  mon  imprudence  que  nous  y  allions 
tomber.  Mais  après  nous  avoir  fait  connoître  le 
péril ,  il  faut  encore  que  votre  amitié  nous  le 
fàflè  éviter  j  notre  falut  fera  votre  ouvrage.  Mon 
dieu!  ajouta-t-elle  dans  le  faififT^ment  que  tant 
ie  craintes  lui  caufoient ,  ed-ce  U  le  fruit  de 
l'innocence  avec  laquelle  j'ai  vécu  depuis  quinze 
ans?  Et  (i  mes  anciennes  fautes  méritent  encore 
d'être  punies  avec  cette  rigueur ,  que  vou.^  a  fai^ 
du  moins  mon  malheureux  fils  ?  Pour  moi ,  qui 
ne  trouvois  en  effet  rien  que  de  vertueux  dans 
mes  idées  &  mes  fentimens,  je  ne  pouvois  comr 
ptendre  qu'un  homme  put  ctre  auffi  méchant 
<)ti*on  me  repréfentoic  mon  père.  Je  repaifots 
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avec  attention  ce  qae  je  venois  d'entendre  ;  je  le 
jo^ois  à  tout  ce  qae  j'avois  appris  auparavant} 
flcje  medemandois  pourquoi  Ton  nous  recom- 
xjfiàide  (i  inftamment  l'amoar  &  la  pratique  àt  la 
verra  »  puifquHl  y  a  fi  pea  à  gagner  avec  elle ,  8c 
qiie  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  font  réfervées 
pour  le  crime  ?  Enfin ,  ma  mère  ayant  prié  nuH 
dame  Riding  de  nous  ouvrir  quelque  voie  de 
falut,  cette  amie  zélée  nous  dit  naturellement 
qu'elle  ne  voyoit  nulle  sûreté  pour  nous  à  refufer 
la  proportion  de  mon  père ,  &  qu'elle  en  voyoit 
encore  moins  i  l'accepter;  qu'il  lui  paroiflbit 
que  le  feol  moyen  de  confervation  qui  nous 
reftât  étoit  de  quitter  le  royaume ,  ou  de  nous 
[Procurer  une  retraite  fi  impénétrable  qu'elle  pue 
nous  dérober  à  nos  perfécuteurs  ;  que  l'un  te 
l'autre  de  ces  deux  voyages  ayoient  encore  leurs 
difficultés,  parce  qu'il  ne  falloit  point  douter 
que  nous  ne  fuffions  obfervés ,  mais  qu'il  falloit 
attendre  quelque  chofe  du  fecours  du  ciel ,  qui 
A'abandonne  jamais  entièrement  l'innocence.  Je 
repris  la  parole  :  quelle  retraite  plus  sure  pou* 
vons-nous  chercher,  dis-je  i  madame  Riding  , 
que  cette  grotte  écartée  où  vous  aves  eu  la  gé« 
liérofité  de  faire  élever  mon  frère  ?  Je  me  fena 
de  l'inclination  pour  une  telle  demeure  ;  j'y  paf* 
Ferai  toute  ma  vie  ,  car  fi  tous  les  hommes  font 
faits  comme  mon  père->  il  n'y  a  point  de  folir 
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Code  fi  obfcore ,  que  je  ne  préfère  au  commercj^ 
4e  cette  mifcrable  race.  Ma  mère  go6ta  tout 
d'an  coup  cetre  penfée  ;  c'étoit  un  moyen  court 
d'éviter  le  plus  preflant  de  tous  les  périls*  Elle 
en  fit  férieufement  la  propofition  i  madame 
Ridingc  l'accord  fut  conclu  en  un  inftant ,  &  de 
peur  de  nous  expofer  par  le  moindre  délais  nous 
primes  la  réfolution  de  ne  pas  différer  un  mo« 
ment  à  l'exécuter.  Madame  Riding  nous  con* 
feilla  elle*  même  de  ne  point  retourner  â  Hammerfl 
mith.  Elle  nous  promit  de  prendre  foin  de  nos 
meubles ,  6c  de  les  faire  mettre  en  sûreté  pat 
des  perfonnes  fidelles.  Elle  nous  donna  James, 
qui  nous  fit  trouver  fur  le  champ  une  voiture, 
&  qui  prit  avec  nous  te  chemin  de  Devon$hiret» 
Nous  Y  arrivâmes  heureufement^  James  nout 
conduifit  droit  i  la  caverne  fans  nous  être  laides 
voir  de  perfonne.  Nous  y  entrâmes  avec  une  ef^ 
pêce  d'horreur,  car  la  difpofition  naturelle  du 
lieu  ne  pouvoir  manquer  de  nous  en  infpirer , 
mais  je  fentois  encore  plus  de  joie  de  me  voir  i, 
ccmven  non  -  feulement  de  tous  les  traits  de  là 
haine  de  iiH>n{>ère,  mais  des  regards  même  dU 
reftedes  hommes.  Je  commençai  i  les  regardèt 
comme  autant  de  perfécnteurs  &  d'eniiehiisi 
Noos  réglâmes  avec  James  le  tems  qu'il  pren^ 
^itponr  nous  rendre  fesfervices,  8c  pour  nous! 
apporter  notre  noonitucc.  U  employa  les  première 

Div 
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jours  i  meubler  afTez  proprement  notre  chambre^ 
&  à  nous  procurer  toutes  les  commodités  que  ta 
inaifon  de  madame  Riding  pouvoir  nous  fournir. 
Il  les  tranfportoit  pendant  la  nuit.  La  plus  abon** 
dante  de  nos  provifions  fut  celle  de  bougies  Sc 
de  livres.  Le  foletl  ne  pénctroit  jamais  dans  notre 
demeure  ;  nous  avions  befoin  d'être  éclairés 
continuellement  par  la  lumière  d'une  bougie. 

r'  Grâces  à  un  relie  de  bonne  fortune,  dis  »  je  i 
.ma  mère,  la  terre  nous  ouvre  fon  fein  pour  nous 

^  dérober  à  la  malignité  des  hommes.  Son  afflic* 
jtion  étoit  plus  vive  que  la  mienne.  Elle  mo 
répondit:  hélas!  quand  me  l'ouvtira-t  elle  pour 
me  recevoir  dans  mon  dernier  afyle?  11  manque 
quelque  chofe  à  la  faveur  qu'elle  nous  fait }  elle 
nous  a  ouvert  fon  fein  ^  que  ne  le  fermoir -elle 
au  même  moment  pour  nous  fervir  de  tombeau! 

'  J'entrepris  de  la  confoler.  Ce  n'eft  pas  la  vie ,  lui 
dis-je,  qu'il  faut  haïr,  je  lai  appris  de  vous* 
même,  ce  ne  font  que  les  misères  auxquelles  elle 
^  nous  expofe.  La  condition  des  hommes  ne  feroic 
point  à  plaindre  s'ils  favoient  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  peut  ctre  utile  à  leur  félicité.  Us  fe  ren* 
dent  malheureux  volontairement  par  leurs  injuf- 
cices  mutuelles ,  leurs  jaloufies ,  leurs  haines.  Se 
cous  les  autres  mouvemens  déréglés  de  leur  ame. 
Suppofez  des  hommes  fans  padions  fur  la  terre, 
vous  aurez  une  focictç  de  perfonnes  heureufes» 
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A  qooi  tient41  donc  que  nous  ne  puiffionsTècr^ 
ici  9  nous  qui  n'y  trouverons  nul  obiïacle  »  &  qui 
pourrons  employer  fans  cefTe  les  moyens  (impies 
&  innocens  que  la  nature  nous  offre  pour  le  de- 
venir ?  La  confidération  des  principes  éternels 
de  la  vérité  &  de  la  venu,  nos  réflexions,  le 
plaide  de  les  écrire'ou  de  nous  les  communiquer, 
neft-ce  pas  là  une  fource  de  bonheur  que  nous 
portons  en  nous-mêmes ,  &  qui  ne  dépend  ni 
des  hommes  que  nous  avons  quittés ,  ni  de  la 
fortune  dont  nous  n*appréhendons  point  ici  les 
caprices  ?  L  obfcurité  même  de  notre  demeura 
peut  aider  à  la  tranquillité  de  notre  ame.  NottQ 
imagination  n  aufa  rien  de  tumultueux  à  fe  re«» 
préfenter.  Nous  n'aurons  point  à  craindre  les 
mouvemens  involontaires  qu  excite  la  préfenco 
des  objets,  puifque  nous  n*appercevrons  rien 
dans  nos  épai0es  ténèbres ,  &  nous  faurons  nous 
rendre  aflez  maîtres  de  nous-mêmes  pour  ne  pas 
former  volontairement  d'inutiles  dedrs.  Ces. 
feules  idées  me  font  goûter  déjà  par  avance  une 
parrie  du  bonheur  que  j'efpère.  Je  fuis  perfuadé» 
ajoutai- je,  que  ma  cendre  mère  trouvera  bien 
d'autres  reffources  dans  fa  fageflfe  6c  dans  f» 
venu ,  elle  de  qui  je  tiens  cette  légère  portiorti 
de  Tune  &  de  l'autre ,  qui  va  me  faire  trouver 
cant  de  douceur  dans  la  folitude.  •     ; 

Ma  mère  parut  écouter  ce  difcoors  avec  plaiiîr« 
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Elle  me  répondit  qa'elle  fencoic  une  vive  joie 
de  mt  voir  encrer  dbifi  dans  fes  idées,  &  ré- 
pondre fi  fidèlement  à  fes  efpérances.  Je  n*avois 
fait  que  répéter  effeâivement  ce  que  je  lai  avois 
entendu  dire  mille  fois  à  Hammerfmith.  Mais 
elle  me  ficconfidérerqne  fa  ficuation  &  la  mienne 
étoicnt  rouc-à-fait  différences.  Je  penfe  comme 
vous  y  me  die  -  elle ,  j*ai  les  mftmes  notions  de 
bonhc'ir  ^'  de  fagefle;  je  regarde  d*an  même  «il 
les  folcs  agitjcions  des  hommes ,  &  les  obftacles 
qu'iU  meccenr  voloncairemenc  à  leur  repos.  Le 
croiiblc  coiinnucl  de  leur  coeur  eft  leur  propre 
onvrti(:e  ;  la  naiure  ne  les  a  pas  faics  pour  ècre 
malher  reiix ,  ils  fe  plaignenc  d'elle  injuftemenr. 
Que  ne  fuivenc-ils  fon  innocence  dtreâionldle 
les  mercroic  dans  une  voie  fimple  qu  il  leur  feroic 
doux  Se  aifé  de  fuivre  coujoors.  Se  qu'ils  fui- 
vroîenc  fins  s'cgarer.  Cependanc  i!  fauc  confefièr 
que  s*il  eft  facile  de  mener  une  vie  cranquille 
ic  hcuceufe  tn  fuivanc  la  narare ,  c*eft  lorfqu'elle 
a  a  poînr  encore  ccé  alcérce  par  les  pa^Gons.  Ceno 
r^fflexion  «  ajo^uta-  c-elle  «  me  regarde ,  &  elle  vous 
fera  appercevoir  la  diflecence  qui  eft  réellement 
entre  vous  &  mv>i.  Vous  êtes  jeune ,  vous  aves 
été  élevé  dans  le  repos  d'une  profonde  folicode; 
votre  cœur  n*a  famais  fenct  de  violence  paffion  » 
&  votre  cerveau  n*a  jamais  reçi  de  cnces  qui 
ateiic  pa  £dre  une  imptefficn  trop  fixte  fur 
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Totre  ame.  Ain(î  les  principes  de  l'innocence 
nararelle  fubiîftanc  encore  chez  vous  dans  leur 
imégncé»  cous  vos^efirs  font  droits,  &  vous 
oe  feotez  rien  dans'  vous  -  même  qui  s*oppofe  i 
leur  esécucion.  Ajoutez  le  foin  que  j*ai  pris  de  ^ 
vous  infpirer  de  bonne  heure  les  plus  faînes 
idées  de  la  vertu  »  ic  de  fortifier  ainfi  la  nature 
par  le  fecours  de  réducacion.  Si  le  bonheur  8c 
la  paix  étoienc  difficiles  à  acquérir  à  un  cœur 
comme  le  vârre ,  ce  feroic  alors  qu'il  faudroic 
les  regarder  comme  des  êtres  chimériques  8c 
des  impoffibilicés.  — ^ 

Voyez  maintenant  combien  je  fuis  éloignée 

de  trouver  dans  moi-même  de  Ci  favorables  di(^ 

pofitions  ;  j'ai  été  pendant  long-tems  la  proie  de 

ndile  paflions  animées ,  j'ai  fuivi  le  torrent  du 

monde  &  de  fes  maximes  les  plus  corrompues: 

ce  (ut  un  coup  de  défefpoir  plutôt  qu'une  réfo- 

htion  délibérée ,  qui  me  conduifit  à  Hammerf- 

midi»  &  fi  j'y  formai  prefqu'aaffi-tàt  le  plan 

f  une  vie  plus  réglée ,  ce  fut  moins  par  un  pen«- 

dianc  namrel  que  par  l'efFet  d'une  heureufe  né^ 

ceffité.  Je  fis  réflexion  que  n'ayant  plus  rien  à 

«cendre  du  Aonde,  il  falloit  me  former  de 

nouveaux  goûts ,  St  chercher  ailleurs  les  plaiiirs 

qu'il  me  refbibir.  Le  ciel  me  fit  luire  un  rayon 

de  fa  lumière ,  |e  vis  clair  au  fond  de  mon  cœur; 

ff  découvris  quelques  veftiges  de  ces  mêmes 
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biens  que  vous  pofTédez,  des  reftcs  de  droiture 
&  de  goût  pour  la  vertu  &  la  vérité,  mais  def 
reftes  (i  foibles  &  Ci  défigurés ,  qu'en  comparant 
ce  qu'ils  étoient  avec  ce  qu'il  avoient  d&  kre , 
je  m'affligeai  vivement  d'avoir  laitTé  corrompre 
de  fî  riches  préfens  de  la  nature.  Je  reconnut 
donc  mes  pertes  9  Se  je  réfolus  de  les  réparer  : 
mais  quelle  entreprife!  &  combien  de  peines  ne 
fentis  -  je  pas  qu'elle  m'alloit  coûter  !  que  de 
combats  contre  une  midtitude  de  vicieufes  incU* 
nations  qu'un  long  oubli  de  moi-même  avott 
laifTé  naître ,  &  qui  avoient  répandu  dans  tootea 
les  parties  demoname  leur  pernicieufe  fémence! 
Que  de  leâures!  Que  de  réflexions  !  Que  d'affi» 
duités!  Et  après  tant  d'efforts  renouvelés  (ans 
ceiïè,  &  foutenus  conftamment,  que  de  diffi- 
cultés â  obtenir  une  (i  imparfaite  vidtoire  !  Ce- 
pendant je  meflattols  de  l'avoir  obtenue;  javois 
acquis  aflez  de  philofophie  ,  non  -  feulement 
pour  y  trouver  le  remède  de  mes  misères  padeès» 
mais  afTez,  comme  je  m'imaginois,  pour  fournir 
i  tous  les  befoins  de  l'avenir.  Mes  jours  fe  paf<- 
foient  à  Hammetfmith  ,  vous  favez  avec  quelle 
ttanquiliité.  Hélas!  j*étois  heuriufe  fi  elle  eut 
duré  toujours  'y  mais  je  confefTe  que  nos  derniers 
malheurs  m'ont  fait  perdre  quelque  chofe  de 
ma  conftance.  Je  ne  trouve  point  dans  mon  cœor 
cette  paix  que  je  vois  régner  dans  le  votre  y  le 
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foavenîr  du  palTé  Te  rénouvelle  à  chaque  inftanc 
clans  ma  mémoire ,  &  fi  j'ai  peut-être  aflTez  de 
force  pour  le  fupporter  encore,  comme  j'ai  fait 
depuis  quinze  ans,  je  crains  d'en  manquer  lorf- 
qu*il  fe  joint  au  fentiment  de  mes  nouvelles 
peines.  Ainfi  fe  fouhaite  la  mort  avec  raifon  ^ 
non  que  je  haïfle  la  vie  ,  qui  eft  un  préfcnt  du 
ciel,  mais  parce  que  j'appréhende  que  tant  de 
docilears  qui  vont  j  être  attachées  ne  me  la 
rendent  infupportable. 

Elles  diminueront ,  repris  -  je ,  &  vous  les? 
verrez  s'évanouir  peu-à-peu.  Au  contraire  la 
(ageiïe  &  la  vertu  croiffent  inceflamment.  Il 
me  femble  par  cette  raifon ,  ajoutai-je ,  qu'une 
ame  fage  &  vertueufe-ne  fauroit  être  long-temi 
maUieareufe.  Elle  a  deux  relTources  infaillibles , 
la  nature  des  peines ,  qui  eft  de  s'afFoiblir  infen- 
fiblcmcnt  d'elles-mêmes ,  &  celle  des  remèdes 
^la  fageflè,  dont  la  force  &  réfficacité  s'aug- 
mentent à  tout  moment.  D'ailleurs  fi  la  tendrefiè 
k  la  compaflion  d'un  fils  ont  quelque  douceur 
pour  le  cœur  d'une  mère ,  je  ne  ferai  pas  tout-â- 
ik'  inutile  à  votre  confolacion.  J*ai   un  père  ; 
mais  c*eft  un  cruel  :  toute  l'afTeârion  que  je  lui 
Revois  fe  réunit  à  celle  que   j'ai  pour  vour. 
(^les  peines  pourrez -vous  fentir  que  je  ne 
pRag^  avec  toute  l'ardeur  &  la  tendrefie  dé 
/jlBOQame?  ... 
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Malgré  la  force  de  fon  efpric  8c  mes  CQn(bb> 
lions  continuelles ,  ma  bonne  mère  ne  fit  que 
traîner  pendant  quelques  années  une  vie  trifteft 
languilTante.  Madame  Riding  vint  exprès  dans 
fa  terre  pour  nous  voir,  &  trouvant  fon  amie 
extrêmement  changée,  elle  la  pria  de  fortir  de 
notre  caverne^  pour  fe  remenre  en  prenant  Ttir 
au-dehors  :  elle  ne  put  Vy  faire  confentir.  Il  n*y 
a  pas  d'apparence,  répondit- elle,  que  je  coamfie 
beaucoup  de  rifque  i  paroitre ,  j'en  conviens^ 
car  il  n  eft  pas  croyable  que  Cromwel  penfe  j 
encore  à  me  faire  chercher  ;  mais  quelle  raifi»  . 
aurois-  je  de  retourner  au  jour  ?  je  n'jr  ai  noU^  % 
douceur  à  efpéier.  Il  faudra  faire  de  noaveilei 
connoiffances ,  &  mener  une  vie  pour  laqneUe 
je  n  ai  point  d'inclination ,  ou  fi  j'y  vais  pour 
fuir  encore  le  commerce  des  hommes,  je  n'y 
réuilirai  jamais  aufli  facilement  que  dans  ceot 
grotte  obfcure.  Je  trouve  ici  les  feules  chofes 
que  j'aime,  continua-t-elle  en  s'adreiTant  i  m^ 
dame  Riding  j  la  préfencede  mon  fils,  des  livrai^ 
mes  réflexions ,  &  le  plaifir  de  vous  entretenir 
quelquefois.  Si  j'ai  quelque  chofe  de  plus  à  défi» 
rer ,  je  fuis  trop  mal  avec  la  fortune  pour  Tob* 
tenir.  LaitTez-moi  donc  finir  ici  ma  vie  :  je  ftàm 
déjà  à  demi-enfevelie,  j'en  aurai  moins  de  ch^» 
min  à  faire  jufqu'à  mon  tombeau.  Madame  Ri— * 
ding  combattit  inutilement  fa  réfolutioa.  Poitf 
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Bioi  »  qui  coanoiflbis  (es  principes  >  |e  n'entre-*. 

pris  point  de  loi  faire  rien  changer  à  fes  idceSÉu 

Je  me  contentai  de  lui  rendre  jafqa  à  la  fin  dd 

Ùl  vie  tous  les  deroirs  d'an  fils  tendre  3c  rerpec^i 

tneox.  Sa  mort  arriva  deux  ans  après*  Elle  me 

xenonvela  fes  .  inftruânons  en  mourant..  Cefl:  le 

feol  bien»  me  dit^elle  un  moment  avant  que 

d*ezpirer,  qu'il  m*eft  permis  de  vous  laifTer  pouc 

liéritage ,  mais  vous  ères  siltti,  riche  fi  vous  ne 

perdez  jamais  lamour  que  |'ai  caché  de  vous 

infpirer  pour  la  vertu:  ne  regrettes  point  la  for» 

tune  que  votre  nailTance  fembloic  vous  promettre^ 

^aignez  feulement  la  dureté  de  votre  père,  qui 

tous  en  prive  injuftement.  Ce  qui  fait  fon  crime 

a  canfé  votre  bonheur  &  le  mien»  car  je  vois  à 

votre  tranquillité  que   vous  ères  heureux ,  8c 

ma^é  rabattement  où  vous  m'avez  vue  depuis 

fiotre  dernière  infortune,  je  vou^  aiTure  qu'il  tif 

a  point  de  lieu  au  monde  où  j*eu(Iè  pu  trouver 

(las   de  fatisfa&ion  que   dans   cette  caverne. 

Adieu» ajouta -t^elle  d'une  voix  mourante;  je 

veux  être  eatetrée  ici  :  n'en  .ibrtez  qu'après  k 

■net  de  votre  père.  Elle  expira.  Je  n'avois  que 

Jimes  avec:  moi»  il  me  prêta  fes  mains  pour 

T;^  teafevelir  :  je  lui  fis  ouvrir  une  fb^  dans  kt 

dumfare  même  oà  nous  faifions  notre  demeure 

^\  font  oontiniieti  vivre  auprès  d'elle  »  &  à  Ta  voir 

Pc^tl^  ^Qdqgt  ibcce  pour  témoin  de  toutes  mes 


64  'Histoire 

aâJons  &  de  tous  mes  fentimens.  Je  renvoyai* 
James  avec  ordre  de  marquer  cette  trifte  non- 
Telle  i  madame  Rlding,  qui  écoic  retoamée  i 
Lçndres  quinze  jours  auparavant. 
'.   Quelque  fermeté  que  j'euÛè  £iit  paroitre  en 
perdant  cette  incomparable  mère ,  la  nature  eiic 
ies  droits.  Je  ne  fiis  pas  plutôt  feui  que  |e  veriki 
une  abondance  de  larmes.  Je  ne  me  les  repro* 
chai  point  comme  une  foibleiTe.  Tous  les  fenti* 
mens  qui  fedivifentdans  une  famille  nombreufe, 
parce  qu^on  en  eft  redevable  d'une  partie  à  toos 
Tes  proches ,  je  les  réunilTois  dans  la  perfonne 
de  cène  chère  mère ,  qui  me  tenoit  feule  liea  de 
famille.  Notre  affeâion  n'ctoit  pas  moins  d* 
mentée  par  la  force  du  fang  que  par  la  confoff* 
mité  de  nos  goûts  &  de  nos  inclinations ,  &  de 
la  manière  dont  elle  m'avoit  accoummé  i  coa«    ' 
fidérer  les  chofes ,  la  vie  que  j'avois  reçue  d'elle  • 
n'étoit  pas  le*  plus  précieux  de  Tes  bienfaits.  Je  ^ 
trouvai  donc  dans  ma  philofophie  mcme  des  xai- 
.fons  de  la  pleurer.  Mais  lorfquaprès  ces  pre- 
-mières  reflexions ,  qui  tomboicnt  toutes  fur  elll^  j 
je  vins  à  tourner  les  yeux  fur  1  ctat  où  elle  me 
lai(!bit  par  fa  mort ,  fi  je  ne  continuai  pointa 
verfer  des  pleurs  de  compaflion  fur  moi-même»  * 
.je  me  trouvai  du  moins  dans  un  embarras  qnl'I 
ne  me  fut  pas  facile  à  terminer.  Quelques  doo«" 
•ceurs  que  j'euHe  goûtées  jufqu  alors  dans  ma  10- 

craite. 
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traite ,  une  cfpèce  de  tremblement  que  j'éproavaî 
en  réfléchiiTant  que  j'y  étois  feul,  me  fit  fentir 
que  J*en  avois  du  la  meilleure  partie  à  la  com- 
pagnie de  ma  mère.  J'étois  obligé  d'y  demeurer, 
ne  fut-ce  que  pour  obéir  i  fes  dernières  volontés* 
Où  feroisjc  ailé  d  ailleurs ,  moi  qui  étoit  defti- 
toé  de  parens»  d*amis  &  même  de  connoiflànces^  ' 
car  je  n'en  avois  point  d'autre  au  mond^  que 
madame  Riding.  Il  ne  m'étoit  pas  arrivé  dans' 
toute  ma  vie  de  parler  i  une  autre  perfonne  qu*à 
cette  dame  3  je  dois  ajoutet  néanmoins  James  , 
&  une  fille  qui  nous  fervoit  à  Hammerfmith.  Je 
ne  me  laflbis  point  de  la  folitude  ;  je  ne  defirois 
:  pas  non  plus  de  la  quitter;  mais  il  m*auroit  fallu 
prar  continuer  â  la  trouver  douce  3  une  perfonne 
de  mon  humeur  qui  eût  pris  la  place  de  ma 
mère  >  &  qui  fut  entrée  dans  mes  idées  Se  mes 
inclinations,  comme  j'avois  fait  dans  les  (îennes. 
Je  fentis  qu'il  me  feroit  impoflible  de  vivre  fans 
cette  confolation.  En  fondant  ainfi  mon  asur» 
feus  lieu  d'obferver  que  je  haïfTois  moins  les 
liommes  que  je  ne  l'avois  cru  jufqu'alots ,  ou  du 
moins  que  ma  haine  ne  tomboit  que  fur  leurs 
défauts  ^  puifque  j'étois  difpoifé  à  en  chérir  un 
I  qui  eût  aimé  autant  que  moi  la  vertu.  J'en  eus  * 
neiileare  opinion  de  mon  cataâère ,  car  je  dois 
cmifiefler  qu'il  m*étoit  arrivé  plus  d'une  fois  en 
léfléchilGuit  fur  mes  fentimens,  d'être  affligé  moi*^ 
Tenu  I.  £ 
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même  de  m*en  trouver  quelques -ans  qui  m 
'  s  acçordoienc  pas  avec  cette  douceur  &  cette 
humanité  qui  doit  être  le  fruit  de  la  véritable 
philofophie»  &  dont  j'admirois  divets  traits 
dans  mes  ledures.  J*avois  été  efifrayé,  parexénw 
pie  »  de  me  trouver  une  haine  fi  endurcie  contre 
mpn_£ere,  que  je  n  eufle  pas  confenci  même  î 
recevoir  de  lui  des  faveurs.  Je  commençai  à  me 
perfuader  que  fi  je  le  haïfTois  ,  c'étoit  fa  faute 
plus  que  la  mienne  >  &  je  trouvai  en  démêlant 
encore  mieux  mes  mouvemens»  que  je  fufle 
revenu  fans  peine  à  laimer»  s'il  eut  pu  revenir 

y lui-même  aux  régies  de  la  probité  Se  de  la  vertiu 

Je  ne  faurois  exprimer  combien  cette  décoa* 
verte  me  caufa  de  fatisfaétion.  Non ,  non  »  m*é- 
criai  je ,  je  ne  fuis  point  un  monftre  qui  détefte 
les  créatures  de  mon  efpèce  y  j'aime  les  hommes» 
je  fuis  fenfible  comme  eux  aux  douceurs  de  la 
fociété^  J'y  yeux  feulement  de  la  droiture  &de 
la  vertu  »  &  je  promets  toute  mon  edime  «  &  ma 
tendreife  même ,  i  ceux  dans  lefquels  japper- 
cevrai  ces  qualités.  O  ciel!  ajoutai- je»  ne  me 
feras*  tu  pas  rencontrer  quelques  amis  venueox 
te  fidelles  qui  puiffent  être  les  dépofitaires  des 
fenrimens  de  mon  cœur:  je  ne  t'en  demande 
qu'un ,  mais  un  tel  qu'il  me  femble  que  tu  m'as 
fût,  tendre ,  fincère»  généreux»  avec  un  peu  de 
difcernemeu  9c  de  goût  pour  les  belles  6c  atilei 
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connoliïances  ;  en  quelqu  endroit  du  mondo 
qu  il  fe  trouve,  je  vole  vers  lui  au  moment  quo 
tu  me  le  fais  découvrir. 

Je  m'entretins  de  ces  penfées  pendant  plu* 
Geurs  jours  ,  &  je  ne    tardai  pas  à  mapper^ 
cevoir  que  je  n'étois  point  né  abfolument  pouc 
vivre  feuL  Je  ne  me  fencois  pas  de  goût  néan*> 
moins  pour  la  multitude  ^  Tidée  au  contraire 
m'en  paroidbit  effrayante  y  6c  je  fuis  perfuadé 
qae  &  dans  ce  tems  où  je  n'avois  encore  vu  qu'un 
ii  petit  nombre  d'hommes ,  il  m'écoit  arrivé  de 
me  trouver  tranfporté  tout  d'un  coup  au  miliea 
d'ane  foule  nombreufe^  je  me  ferois  évanoui  de 
frayeur  &  de  faififfement.  C'eft  ce  qui  avoic  failli 
de  m'arriver  dans  les  rues  de  Londres  l'unique^ 
fois  que  j'y  écois  allé  avec  ma  mère.  On  verra' 
pourtant  dans  la  fujte  que  la  timidité  n'a  jamais 
èé  un  de  mes  défauts  y  c'en  étoit   bien   une 
jveove  »    que    d'ofer   demeurer    folitairemenc 
comme  je  faifois  dans  une  des  plus .  affreufes 
avemes  qu'on  puiffe  s'im^iner.  Ma  mère  étoic 
fi  peu  curieufe ,  &  fon  inditference  m'en  infpi« 
lotc  tant  au(fi ,  que  nous  n'avions  jamais  eu. la; 
penfée  d'examiner  les  détours  &  les  cavités  im-; 
neofes  de  notre  demeure  ;  j'en  formai  le  def-* 
(an  lorfque  je  me  trouvai  feul.  Ce  lieu  ténébreux 
cft  appelé  RMtnneyhoU  par  les  habitans  du  pays^ 
ks  envicoiu  ioac  d^cctis  on  en  cix)uve  l'ouves:^ 
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tare  dans  le  fond  d  une  rallée  fi  étroite  5  qu'elle 
éft  remplie  prefqa*entièrement  par  un  roifleaa 
qui  fort  du  pied  de  la  montagne  i  côté  de  Tentrée 
de  la  caverne.  On  n'en  a  point  encore  découvert 
îa  fource  »  quoiqu'on  puifle  fuivre  fon  lit  aiTez 
loin  dans  le  fein  de  la  montagne.  Le  roc  qui 
fert  de  voûte  naturelle  s'abaillè  quelquefois  fi 
proche  de  la  terre,  8c  les  bords  du  ruiflèau  font 
fi  efcarpés  dans  ces  endroits ,  qu'on  ne  fauroit 
pénétrer  plus  avant  fans  s'expofer  à  un  péril  ma- 
nifefte.  Mais  le  fbuterrain  eft  fi  vafte  &  fi  ex- 
Aauflé  â  droite  &  à  gauche ,  qu'on  ne  ceflè  point 
d'admirer  la  nature,  qui  a  formé.  Ton  ne  fait 
pour  quel  ufage  ,  des  falles  immenfes  qu'on  fe 
hÏÏe  de  parcourir.  La  caverne  fe  rétrécit  néan- 
moins en  certains  lieux.  On  7  trouve  des  efpèces 
de  falons  6c  de  cabinets ,  les  uns  fervent  de 
communication  i  d'autres  falles  de  la  grandeur 
des  premières,  d'autres  n'ont  point  de  féconde 
ouverture  après  leur  entrée.  C'en  étoit  un  de  k 
dernière  efpèce  que  James  avoir  rendu  propre  i 
ttre  habité.  Il  étoit  dans  une  des  parties  les  plus 
reculées  de  ce  lieu  (buterrain ,  de  forte  que  l'air 
extérieur  ne  pouvant  s'7  communiquer  facile- 
nient ,  nous  y  étions  comme  dans  un  printems 
perpétuel.  Un  jour ,  en  vifitant  quelques  endroits 
profonds  qui  m'avoient  frappé  pins  que  les  ancres, 
f If  perçus  à  U  darté  d'one  boi^  qoe  je  lenoîê 


i  la  main ,  quelques  cataâères  gravés  fut  le  roc« 
La  curiofité  me  fit  approcher  pour  les  lire  j  ils 
compofoient  ces  mots. 

Si  la  fortune  amène  après  moi  dans  ces  lieux 
quelque  malheureux  pour  y  chercher  un  ajyle^quil 
fc  confole  en  apprenant  quefes  maux  ne  faux  oient 
igakr  ceux  que  fy  foujfre y  ni  fes  larmes^  celles 
que  je  verfe  incejfammentm  Ainfi  fa  voulu  le  Ciel 
qui  règle  nos  déjlinées  par  des  /ugemens  d'une  pra* 
fondeur  infinie^ 

Cette  infcripcion  mélancolique  me  fie  faire 
quantité  de  réflexions.  Je  ne  doutai  d'abord  nul* 
lement  qu  elle  ne  fut  de  la  main  de  Bridge,  qui 
avoit  pzSè  tant  d'années  dans  ce  lieu  obfcur  »  Sô 
qui  avoit  eu  d'afTez  fortes  raifons  de  ife  plaindre 
Je  la  fortune,  pour  s'imaginer  qu'elle  n  avoit 
jamais  traité  perfonne  avec  plus  de  rigueur  que 
loi»  Cependant  m'étant  fouvenil  que  fuivant  le 
rédt  de  madame  Riding ,  il  n'avoit  commencé 
iconnoître  fes  malheurs  qu'après  fon  retour  du 
collège  d'Eaton ,  je  ne  trouvai  nulle  apparence 
qa*il  eût  pu  s'af&iger  à,  cet  excès  dans  un  tems 
oà  il  ignoroit  entièrement  fon  fort,  &  dans  l'âge 
d'ailleurs  le  plus  voifin  de  Tenfance.  Il  n'y  avoit 
point  de  contradiction  à  penfer  qu'elle  étoit  d'un 
antre  que  lui.  La  caverne  de  Rumneyholet  n'eft 
pas  on  lieu  inconnu,  quoiqu'elle  foie  dans  un 
«idcott  défert  j  si  pouvcut  être  arrivé,  à  queU 
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qu*un  de  s^y  retirer  avant  nous ,  car  les  perfonne^ 
malheureufesfe  rencontrent  affez  ordinairement 
dans  leurs  idées.  Je  n*y  trouvois  qu'une  diffi- 
culté ,  c'eft  que  les  caradères  paroiflbient  tracés 
nouvellement  5  &  fuppurant,  comme  je  faifois, 
le  tems  qu'avoit  duré  la  folirude  de  Bridge  & 
la  mienne»  je  ne  pouvois  accorder  une  em« 
preinte  C\  fraîche  avec  un  fi  grand  nombre  d'an- 
nées. En  raifonnant  ainfi  »  je  continuai  de  mar« 
cher  5  Se  j  obfervois  de  tous  côtés  fi  je  n'apper- 
cevrois  point  quelqu'autre  infcription  qui  put 
m'éclaircir  davantage.  L'attention  que  j'y  appor- 
tois  me  fit  perdre  celle  que  j'avoiseuejufqu'alors 
à  reconnoître  exaâement  les  lieux  par  où  je 
paflbis  ydans  la  crainte  de  m'égarer  â  mon  retour  ; 
de  forte  que  >  penfant  reprendre  le  chemin  de 
ma  demeure ,  après  une  longue  &  inutile  recher- 
che, je  me  trouvai  dans  le  dernier  embarras 
pour  démêler  celui  par  lequel  j'étois  venu.  J'in* 
yoquai  le  fecours  du  ciel ,  qui  pouvoir  feul  me 
tirer  de  ce  labyrinthe  j  je  pris  fucceflîvement 
plufieurs  routes^  les  unes  n'abouti (Toient  à  rien, 
&  ne  trouvant  nul  pafTage,  j'étois  obligé  de 
retourner  fur  mes  pas  ;  les  autres  ne  faifoient 
qu'augmenter  ma  peine ,  parce  que  fe  partageant 
en  diverfes  branches ,  j'étois  à  tout  moment  dans 
la  néceflicé  de  tenir  un  nouveau  confeil  pourdé* 
libérer  fur  celle  qu'il  falloir  faivre.  Pour  comble 
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3e  malheur ,  la  bougie  que  j'avois  apportée  ap«»^ 
prochoic  de  fa  fin  ;  elle  m'éroic  néanmoins  & 
oéa flaire  dans  ces  épaifles  ténèbres ,  que  j'étoîs 
perdu  fans  refTource  fi  elle  venoit  à  moinanquer 
tout-  i  -  fait.  Je  fentoîs  la  grandeur  du  péril ,  &"1 
j*avoue  que  quelque  peu  d  attachement  que  j'euflè 
pour  la  vie ,  je  ne  pouvois  me  confoler  d*ètre 
réduit  i  la  finir  d'une  manière  fi  trifte.  Enfiii 
feus  le  malheur  de  voir  expirer  la  lumière  de 
ma  bougie.  Je  perdis  aufli-tôt  Tefpérance;  je 
m  arrêtai  autant  par  la  foiblefle  qu'une  exceflive 
Payeur  me  caufa  tout  d'un  coup ,  que  par  l'im- 
paiflance  de  me  conduire  dans  une  telle  obfcu* 
rite.  Je  m'afluLa  terre;  tous  mes  fentimens  fans 
doute  écoienc  ftiftes  &  douloureux  >  mais  je  n'en 
eus  pas  de  violens ,  comme  il  arrive  dans  le  dé« 
fefpoir.  Je  me  remis  même  peu  à  peu  de  l'effroi 
où  j'avois  été  d'abord.  Se  rappelant  tous  les 
principes  de  confiance  que  la  philofophie  peut 
fournir  »  je  me  difpofai  à  la  mort  avec  une  ré« 
fignation  parfaite.  Je  ne  paflai  guères  moins  de 
tingt-quatre  heures  dans  cette  fituation ,  &  ce 
qu'il  y;,  a  de  plus  furprenant,  j'en  employai  une 
partie  à  dormir  d'un  fommeil  tranquille. 

Un  pouvoir  plus  réel  que  la  fortune  veilloic    "\ 
pendant  ce  tems-là  à  ma  confervation  ;  ce  fur 
Im  faos  doute  qui  me  fit  tomber   ainfî  dans 
Valfoupiflement  du  fommeil»  pour  prévenir  les 
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funeftes  Idées  dont  je  n'auroîs  peuc^tre  pas  ctf 
capable  de  me  défendre  jufqu  i  la  fin.  Je  m'éveil- 
lai y  j'éprouvai  à  mon  réveil  quelque  chofe  de 
femblable  aux  fentimens  que  j'avois  eus  avanc 
que  de  m*endormir  ;  c'eft-à-dire ,  d'abord  une 
vive  frayeur  ,  ic  peu  à  peu  un  renouvellement 
de  conftance  ^  de  forces  contre  les  approcbos 
v^^e  la  mort.  Je  fuis  ,  difois-je,  un  véritable 
enfant  de  U  terre;  je  fuis  forci  de  fon  fein ,  j'y 
ai  vécU)  &  je  m'y  trouve  en  mourant.  Qu  elle 
|B*y  retienne  doxK  Se  que  je  n'en  forte  jamais  \ 
un  bruit  confus  que  j'entendis  tout  d'un  coup» 
me  fit  for  tir  de  ces  ccfiexions.  Je  prêtai  l'oreille} 
CCI  n'ccoit  d'abord  qu'un  retentiifemenc  de  la 
caverne  j  je  ne  favois  à  quoi  l'attAbuer ,  mais  It 
Jfon  éc^nt  devenu  plus  diftio£t,  je  crus  entendre 
les  pas  d'une  perfonne  qui  marchoit  :  je  me 
levai  ,  Se  fans  me  donner  te  cems  de  faire  plus 
d'attention ,  je  courus  avec  une  vîte(Tè  incroyable, 
6c  comme  par  le  mouvement  qui  fait  tendre  la 
nature  à  fa  confervation ,  vers  l'endroit  d  où  le 
bruit  fcmbloit  partir.  Heureufement  le  terrein 
^tqit  uni ,  Se  pie^  pieds  ne  trouvoicnt  point 
d'obftacle.  Je  tenois  les  mains  levées  devant  moi 
en  courant  »  poijr  éviter  la  rencontre  du  roc. 
Après  m'ètre  ainfi  avancé  environ  cent  pas ,  je 
ni'imaginai  découvrit:  un  peu  de  lumicre.  La 
ci^vcrne  alloic  çn  CQurnant ,  je  fuivis  ce  layoo 
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^efpérance,  qui  me  fembloic  croître  de  plas  en 
plus.  Lsi  clané  devint  enfin  aflèz  grande  pooi: 
j&e  Eure  appercevoir  les  environs.  Je  n'entendis 
plus  marcher  »  mais  continuant  toujours  à  voir 
clair  autour  de  moi ,  je  ne  doutai  point  qu'en 
avançant  encore  quelques  pas  ,  je  ne  dccouvrifle 
enfin  la  fource  de  mon  falut.  Je  ne  me  trompois 
point ,  je  vis  un  homme ,  une  créature  femblable 
à  moi.  Quelle  joie  pour  un  malheureux  qui  n'en* 
viC^eoit  plus  que  la  mort,  &  une  mort  fi  te]> 
rible  &  (i  funefte  ! 

Cependant  je  n  étois  pas  tout-à-fait  à  la  fin  de 
mes  peines;  cet  homme,  qui  s'étoit  arrêté  au 
bruit  de  mon  approche  ,  étoit  tremblant  de 
frayeur  autant  que  je  letois  de  joie.  II  tenoit  un 
flambeau  allumé  ;  mais  à  peine  m'eut-il  décou- 
vert, qu'il  réteignit ,  &  me  prenant  apparemment 
pour  un  voleur,  ou  pour  quelque  habitant  monf- 
irueux  du  fein  de  la  terre,  il  demeura  en  (ilence 
&  fans  mouvement  dans  Tobfcurité ,  pour  éviter 
le  danger  dont  il  fe  croyoit  menacé.  Je  retombai 
alors  moi-même  dans  toutes  mes  craintes  :  un 
accident  fi  cruel  au  moment  que  je  me  croyois 
afliiré  de  mon  falut ,  me  jeta  dans  une  confier^ 
nation  inexprimable.  Il  faut  donc  périr ,  m'é« 
criai- je  ;  ô  ciel!  vous  m'abandonnez,^  car  je  vois 
bien  qu'il  ne  me  refte  plus  de  refTource.  Je  me 
perfuadai  que  tout  ce  que  je  venois  de  voi|; 
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s'ctoîc  qu'une  illufion  ,  un  fonge  >  le  }ea  de 
quelque  génie  qui  avoic  voulu  infulcer  à  mt 
perce  en  me  donnant  de  fauITes  efpérances  de 
falur.  J'avançai  néanmoins  encore  quelques  pas» 
&  me  croyant  â  peu  près  vers  le  lieu  où  j  avoîi 
appcrçu  le  fantân^e  qui  m*avoit  trompé ,  félevai 
ma  voix  d*un  ton  pitoyable  :  qui  que  vous  foyez» 
homme  charitable  ,  ou  démon  ennemi,  fi  vous 
me  refufez  votre  vue,  accordez-moi  du  moins 
de  vous  entendre.  Hélas  !  je  ne  vous  demande 
qu'un  mot  de  confolation.  J'eus  peine  à  pronon- 
cer ces  paroles,  tant  la  courfe  Se  ma  crainte 
avoient  altéré  ma  refpiration.  J'attendis  pen- 
dant quelques  momens  une  réponfe  ,  on  ne 
m'en  fit  point.  Je  repris  encore  triftement  :  fi 
vous  ctes  un  homme ,  pourquoi  refufez-vous  de 
me  répondre  ?  auriez-vous  la  dureté  de  me  laif- 
fer  périr  dans  ce  lieu  d'horreur  ,  fi  vous  pouvez 
m'aider  à  en  trouver  la  fortie  ?  qu'appréhender 
vous  d'un  malheureux  dont  la  vie  dépend  de 
vous,  &  qui  vous  la  demande  ici  comme  une 
faveur  ?  On  me  répondit  alors  d'un  ton  fort 
doux,  que  fi  je  n'avois  point  de  mauvais  deifein  ^ 
on  me  rendroît  volontiers  tous  les  fervices  que 
je  fouhai':eroî^.  Je  diftinguai  aifément  que  je 
n'étois  qui  dix  pas  de  la  perfonne  qui  parloir. 
Je  m'approchai  davantage  ,  &  pour  l'exciter 
encore  i  ne  point  m'abandonner ,  je  lui  racon- 
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tsû  en  peu  de  mots  de  quelle  manière  je  m'étois 
égaré  dans  ce  vafte  fourerrain.  Donnez-moi  la 
nain 9  me  répondicon  ,  nous  ne  fommes  point 
éloignés  de  1  ouverture  de  la  caverne,  vous  allez 
fous  trouver  au  jour  dans  un  inftant.  Je  fui  vis 
ce  charitable  libérateur ,  qui  me  fît  revoir  en 
efet ,  plus  promptement  que  je  ne  l'efpérois ,  la 
lumière  que  je  croyois  avoir  perdue  pour  tou** 
jours.*  -J 

Je  partageai  d'abord  mes  actions  de  grâces  1 
entre  le  ciel,  qui  étoit  fans  doute  le  premier 
tuteur  de  ma  délivrance ,  &  Tindrument  qu'il 
lui  avoit  plu  d'employer  pour  ma  confervation. 
Je  le  fis  avec  un  air  de  naïveté  dont  l'inconnu 
parut  être  furpris  ;  il  me  regarda  attentivement. 
Si  vous  n'avez  point  de  raifon,  me  dit-il,  qui 
vous  empêche  de  m'apprendre  qui  vous  êtes , 
&  ce  qui  vous  a  porté  à  vouloir  pénétrer  dans 
cette  horrible  caverne ,  vous  me  ferez  plaifir  de 
iatisfaire  ma  curiodté  y  je  balançai  fur  ma  ré- 
ponfe.  Je  fayois  en  général  quela..plupart  des 
hommes/ont  perfides  j  mon  fecret  étoit  de  la 
dernière  importance^  je  ne  concevois  pas  ce  que 
ce  pouvoit  être  qu'un  homme  que  j'avois  trouvé 
féal ,  &  le  flambeau  à  la  main  dans  le  lieu  de  ma 
demeure  ,  ni  quel  deffein  pouvoit  l'y  avoir 
amené.  Ma  furprife  d'ailleurs  avoit  été  extrême  , 
en  appercevant ,  tandis  qu'il  parloir  >  que  les 
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dehors  de  U  caverne  ne  reflembloîent  point  I 
ceax  par  lefquels  )  avois  été  incrodaîc  la  premièce 
fois.   Au  lieu  d'une  vallée  étroite  &  profonde  9 

^  ctoit  le  cote  d'une  montagne  couverte  de  bois. 
Me  voyant  donc  dans  un  endroit  inconnu  avec 
une  perfonne  que  je  ne  connoiilbis  pas  mieux  9 
le  peu  d'ufage  que  j  avois  du  monde ,  m'iBfpict 
de  la  crainte  &  de  la  défiance.  Je  répondis  fini* 
plemenc  que  j'étois  un  malheureux  jeune  homme 
dont  les  acHons  &  la  naifTance  ne  méritoient  la 

1  cnrioficc  de  perfonne.  Je  vous  remercie  du  fond    1 
du  cœur,  continuai  -  je ,  du  fervice  que  vous   \ 
m'avez  rendu ,  &  je  vous  fouhaite  pour  récom*   i 
penfe  une  fortune  meilleure  que  la  mienne.  Je  i 
ne  fais  fi  ces  paroles  ,  ou  la  llmplicitc  de  ma  phy-   : 
fionomie  &  de  mes  manières ,  lui  firent  prendre  . 
de  moi  une  idée  que  je  ne  cherchois  point  à  lui 
donner;  mais  m'avant  retenu  par  la  main,  il  me 
demanda  en  grâce  de  lui  apprendre  du  moins  oà 
je  demeurois ,  &  ce  que  j'allois  devenir.  Cette 
obftinacion  m  embarrafTa.  Je  le  regardai  fixement 
à  mon  tour  :  il   étoic  groflicrement  vctu  ,  fon 
vifage  me  parue  pale  &  abattu,  mais  la  douceur 
de  fes  yeux  me  ralfura:  je  fenris  mcme  que  mon 
c€cur  inclinoit   naturellement  a  lui  vouloir  du 
bien.  Vous  me  demandez  qui  je  fuis«  lui  dis-je, 
&  vous  defirez  de  connohre  ma  demeure  &  mk^ 
condition  :  dites-moi  donc  vous  même  qui  voua 
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tces,  te  quel  nom  je  dois  do;iner  à  la  curioficé 
^  TOUS  me  témoignez;  eft-ce  haine  ou  afFec- 
Qon?  Eces-vous.de  ces  homni^es  droirs  &  iîn- 
cères  donc  on  die  que  le  nombre  eft  fi  petit  fur 
la,  terre ,  ou  de  ces  perfides  qui  ne  cherchent 
qa'à  tromper  l'innocence,  &  dont  je  tâche  d'évi- 
m  ici  la  malignité  ?  Expliquez  -«  vous.  Si  vous 
hocs  tel  que  je  le  fouhaite  >  je  regarderai  notre 


connoiilance  comme  une  faveur  du  ciel ,  Se  je 
fOQS  ouvrirai  mon  cœur  fans  réferve.  Je  vous 
tpprends  déjà  que  cette  caverne  eft  mon  unique 
(Sjoor.  11  demeura  dans  le  filence  pendant  quel* 
qoes  momens,  comme  s'il  eût  réfléchi  fur  ma 
léponfe  :  mes  termes  &  le  ton  dont  je  les  avois 
pconcmcés,  ne  lui  paroi(lbient  point  conformes  i 
tufage  ordinaire  ;  il  continuoit  de  me  regarder  ^ 
te  ne  fâchant  quel  jugement  il  devoit  porter  de 
Bioi,  il  écoit  embarralfé  à  s'expliquer.  J'appris  de 
hà,  dans  la  fuite,  que  fon  irréfolution  avoic  été 
fi  grande,  qu*il  avmt  été  fur  le  point  de  mequit^-** 

Im  ians  ajouter  une  feule  parole.  Cependant  le 
Jiftiiie  feaciment  qui  m'avoit  prévenu  en  fa  faveur 
ig^flbic  attiC  fur  fon  cœur.  Il  m'embraflà.  Vous 
l'ttes  point  capable  de  tromper,  me  dit<-il,  puiil 
fK  TOUS  avex  tant  d^averfion  pour  Tartifice  &  la 
foficUe.  Venez,  vous  allez  connoître  auifi  ma 
Heure.  U  me  fie  entrer  avec  lui  dans  la  caverne; 
je  le  fiuns  par  des  décours  obfcurs»  qui  abou^ 
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à,  la  main.  Je  le  fuivis  quinze  ou  vingt  pis 
Tintérieur  de  la  caverne;'  il  s'arrêta  dans  un 
fencement  étroit,  où  j*apperçus  une  petite  ( 
de  bois  qu'il  ouvrit  avec  une  clef.  Nous  entra 
dans  une  chambre  taillée  comme  la  mienne  ' 
le  roc,  mais  beaucoup  plus  régulière;  de  : 
qu'étant  tendue  d'une  tapiflèrie,  &  orn6 
meubles  très-propres ,  elle  auroit  pu  paflèr 
toute  forte  de  maifons  pour  un  magnifique  a| 
tement.  La  furprife  que  ce  fpeâade  imp 
me  cau(à,  fut  augmentée  par  la  vue  d'une  j< 
fiUe  de  neuf  ou  dix  ans  qui  vint  embraffer  : 
conduâeur,  &  d'une  efpèce  de  femme 
chambre  ou  de  gouvernante  qui  la  condnifoi 
ferma  la  porte  avec  foin ,  &  me  prenant  p: 
main ,  il  me  conduifit  vers  un  lit  qui  étoi 
fond  de  la  chambre.  Ma  chère,  dit-il  en  ouv 
le  rideau,  je  vous  amène  un  jeune  homme 
partagera  vos  peines  lorfqu'il  les  connoitra 
qui  aidera  i  vous  confoler  par  le  récit  des  fieii 
C'eft  un  fils  de  Cromw^l.  Il  ne  faut  pas  qu 
nom  vous  eSraye,  ajouta-t-il,  il  a  reçu  de 
pète  les  mêmes  faveurs  que  nous ,  &  il  eft  ré 
depuis  quelques  années  i  vivre  comme  i 
dans  cette  caverne,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d 
xencontrer  aujourd'hui. 

Je  jugeai  qu'il  parloit  i  fon  époufe ,  ell< 
cépondit  que  par  on  profond  foupir.  Nous  i 

afsîn 
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t&îmes  ;  il  me  fie  fecvir  par  la  femme  de  chambrei 
quelques  rafraichidèmens  donc  il  jugeoic  avec 
nifon  qae  j'avois  befoio  après  un  jeune  de  plug 
de  vingt -quatre  heures.  Il  me  pria  enfuice  dei 
tacootec  à  fon  ^oufe  les  malheurs  de  ma  mère 
te  les  miens.  Cette  dame  parut  m'écouter  atcen- 
ôfement»  mais  j'eus  lieu  de  connoître  par  la 
vidence  de  fes  foupirs ,  qu'il  regnoit  une  étrange 
apcatioa  dans  fon  ame» 

Uépoux  me  fie  figne  de  le  fuivre  y  nous  for ^ 
times  de  la  chambre,  &  eufuite  de  la  caverne* 
Nous  noas  promenâmes  quelque  rems  en  filence 
ivn  xm  endroit  découvert  de  cette  montagne 
déferre.  U  eft  jufte,  me  dit-il  enfin,  que  je  vous 
apprenne  avec  qui  vous  êtes,  &  que  je  recon- 
mÀSk  par  une  égale  confiance  l'ouverture  que 
Kms  m*avez  faite  de  votre  malheureufe  condi*^.  ^ 
QoD.  Vous  êtes  né  dans  Imfortune ,  &  l'habitude'  1 
(pt  vous  aver  d'y  être  depuis  votre  enfance  » 
TOUS  empêche  de  la  fentir.  Vous  prononcez  le 
Mxn  de  malheur  prefque  fans  connoître  ce  qu'il 
^nifie»  Se  je  vois  à  l'égalité  de  vos  fentimens» 
fie  cette'  caverne  même  Se  l'affreufe  vie  que 
ions  7  menez,  altèrent  moins  votre  repos  qu'ils 
le  rétabliflènt.  11  en  eft  de  moi  tout  autrement.' 
Toois  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes  j  c'eft 
fvone  aventure  fan^  exemple  que  je  fuis  réduit 
i  vivre  dans  ces  ténèbres  ^  Se  chaque  momenc 
Tome  L  F 
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que  )*f  paflê  me  femble  on  martyre  crael»  parct 
qu'elles  redoublent  rhorreur  qui  règne  conti* 
Âoellement  au  fond  d^  mon  amc  Préparei-vous 
à  la  compaflion  que  méritent  met  peines ,  mon 
hiftoire  eft  courte,  mais  il  n'y  en  eut  jamais  de 
fi  funefte.  Ces  parole  prononcées  du  ton  le  plus 
crifte,  &  Teftime  que  je  fentois  déjà,  poor  cet 
inconnu ,  me  mirent  dims  la  fitoation  qu'il  de« 
firoit  pour  l'entendre.   U  commença  ainfi  fon 
récit  : 
f    Mon  nom  eft  le  vteomte  d^j^xmlnjler.  Je  fuis 
né  en  Angleterre ,  mais  mon  père  ayant  été  fait 
gouverneur  de  la  Floride  8c  de  la  nouvelle  An« 
gleterre  par  la  reine  EUfaheth ,  je  paflai  la  mer   j 
dès  mon  enfance,  ic  j'ai  vécu  depuis  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  :  j'y  ai  été  élevé  comme 
j'aurois  pu  Tècre  en  Europe.  La  douceur  du  goo* 
vernemenc  de  mon  père  le  fie  aimer  univerfelle- 
ment  de  la  Colonie  &  des  fauvages  même,  fur 
lefquels  fa  bonté  s'érendoit  aufli.  J'en  recueiliois 
le  fruit,  par  le  zèle  &  la  tendrefle  qu'on  s'em« 
preflbk  de  me  marquer.  Je  regnois  en  quelque 
fbrte  dans  cette  contrée ,  tant  je  trouvois  d*obéif« 
fance  &  d*attachement  dans  tous  les  peuples  qui 
étoient  fournis  d  l'autorité  de  mon  père.  J*ea 
reçus  mille  témoignages  en  diverfes  occafions» 
mais  fur-tout  dans  une  entreprife  d'où  je  faifois 
dépendre  tout  le  bonheur  de  nu  vie.  J'avow 
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(kit  un  voyage  dans  Tile  de  Cuba^  pour  Tinté rêc 
du  commerce  que  nous  entretenions  avec  les 
ffpagncJs.  J'y  avois  vu  la  fille  du  gouverneur» 
tjoi  iè;hommoic  Thcrefa  d'Arpe^;  &  fi  fa  beauté 
m'avoic  infpiré  une  pafiîon  violente,  mon  bon* 
heor  m'av(|it  fait  réuifir  auffi  i  lui  plaire.  J'étois 
fevena  plein  d*amour,  &  dans  la  réfolution  de 
foUiciter  mon  père  à  confentir  que  je  retournailè 
promptementà  Cuba  pour  demander  cette  char- 
mante perfonne  au  gouverneur,  ôc  pour  en  faire 
mon  époufe.  Je  TeuiTe  fans  doute  obtenue^  mais 
la  guerre  s'étant  déclarée  entre  les  Anglois  &  les 
cfpa^ob,  cet  accident  fit  avorter  malheureufe« 
ment  mes  efpérances.  Cependant  rien  n'étant 
capable  de  diminuer  ma  pailion ,  je  réfolus  en 
jeune  homme  ardent,  de  faire  fervir  la  guerre 
même  au  fuccès  de  mes  defirs.  Je  faifois  beau* 
€01^  de  fonds  fur  la  tendreffe  de  dona  Therefa« 
Je  ne  doutois  point  que  je  puffe  l'engager  i 
quiner  fon  père,  pour  être  à  moi.  Ladi£Sculté 
ne  confiftoît  qu'à  trouver  le  moyen  d'aller  jufr 
fiUelie,  di  de  l'enlever  des  mains  des  efp^nols* 
Jeconiai  mon  amou^^  mes  de0eins  à  quelques 
jeones  gens  des  principes  familles  de  la  Colonie^ 
Il  paraient  recevoir  indifféremment  cette  ouvet- 
miej  jene  favois  d'où  pouvoit  venir  le  réfroidif« 
(ment  de  leur  zèle,  &  j'en  fus  même  affligé 
|jrfp*à  leur  eo  faire  de  vifs  reproches  :ils  les 
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«(Tuyèrent  fans  répondre.  Quelques  jonrs  apcès 
on  s'apperçut  dans  nos  principales  habitations, 
que  la  plus  grande  partie  de  la  jenneflè  »  6c  toutes 
les  perfomies  qu'on  eftimoit  capables  d'une  en« 
treprife  hardie  »  avoient  difparu  comme  de  con« 
cert,  fans  qu'on  put  conjeâurer  quelle  route  ils 
avoient  prife.  Us  n'^roienc  guère  moins  de  deux 
cens.  L'on  apprit  enfuite  que  s*étant  aflbcié  un 
pareil  nombre  de  fauvages  rcfolus,  ils  avoient 
gagné  le  porc  voiiin ,  qu'ils  s'ccoient  emparés  de 
deux  vailTeauxÂnglois  qui  y  étoient  arrivés  depuis 
quelques  jours,  ôc  qu'ils  s  etoienc  éloignés  de  la 
€Ô:e.  Mon  père  fut  extrêmement  alarmé  de  certi 
nouvelle»  Les  efpagnols  avoient  déjà  commencé 
les  hoftilités.  Nous  demeurions  prefque  fans  dé- 
fenfe,  après  le  départ  de  canr  de  fugîiifs»  &  nous 
ne  douramcs  point  qu'ils  n'euflent  abandonné  la 
colonie  pour  n'y  revenir  jamais.  Nous  pafsames 
environ  deux  mois  dans  cet  effroi;  beureufement 
nous  fûmes  tranquilles   du  côté  des  efpagnols. 
Mon  père  s'employoit  i  donner  les  meilleurs 
ordres  qu  il  lui  fût  poiHble  pour  notre  sûreté  ;  il 
fit  élever  un  petit  fort  i  lentrée  de  la  rivière. 
J'étois  avec  lui  à  prefTer  IJpuvrage»  lorfque  nous 
«ppcr^ûmcs   deux  vailfoaax  qui  venoient  vers 
nous  à  pleines  voiles ,  avec  le  vent  le  plus  favo-*- 
fable  :  leur  cloignement  ne  nous   permetcanc 
poiac  d'appercevoit  U  couleur  du  pavillon  ^  noB^ 
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crainte  fut  extrême  i  c  eft-à-dire ,  égale  au  périL 

Nous  prîmes  les  armes ,  avec  tous  ceux  qui  écoienc. 

en  état  de  défenfe,  réfolus  de  nous  oppofer  vi- 

gooreoKnnent  à  la  defcente.  Les  deux  capitaines^ 

des  TaiflTeaux  que  notre  jeuneflè  avoit  enlevés 

étoienc  avec  nous;  ils  furent  les  premiers  à  recon«. 

noître  que  c'étoient  leurs  propres  vaiflèaux  qui 

s*tvançoient.  La  joie  que  nous  eûmes  de  cette 

aflorance  étoit  toujours  mêlée  dune  jufte frayeur, 

câirhous  ignorions  abfolument  à  quoi  nous  devions 

nous  attendre.  Enfin  lorfqu'ils  fureni  adèa  proches . 

pour  être  apperçus  diftinâement,  nous  décou* 

vnmes  fur  les  ponts  nos  amis  &  nos  concitoyens. . 

qui  tendoient  les  mains  vers  nous  ea  figne  de 

paix  &  d'amitié  Us  furent  en  ua  moment  aa 

tifage,  mon  père  les  reçut  d'na  air  févère  8c 

mécontent.  l!es  principaux  s'approchèrent  avec 

ibamiffion  ;   ils  lui  demandèrent  pardon  »   en 

reconnoiflant  la  témérité  de  leur  conduite,  qui 

ne  pouvoir  être  juftifiée  que  par  le  fuccès  &  par 

le  deflTein  qu'ils  avoient  eu  de  rendre  fervice  aa 

fils  de  leur  gouverneur.  En  un  mot,  ils  avoient: 

entrepris  d'enlever  dona  Therefa  fur  l'ouverture 

(fie  je  leur  avois  faite  de  ma  pafllon ,  &  ma  bonne 

fortune  les  avoit  fait  réuflir  :  ils  amenoient  avec 

eox  la  plus  charmante  de  toutes  les  prcnes.  Je 

fiu  fi  tranfporté  de  joie  en  les  entendant ,  que  je 

M  jetai  aux  pieds  de  mon  père  poux  le  conjocec 

Fiij 
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d  oublier  leur  fauce,  &  de  me  laiiTer  courir  2 
ma  félicité.  Où  eft-elle?  m'écriii*  je.  Ah  !  fidelles 
amis,  comment  pourrai -je  reconnoitre  un  td 
fervice  !  Ils  me  dirent  qu'elle  étoit  fenlt  dans 
les  cabanes  du  vaifleau ,  0c  qu'elle  7  étoit  aflèz 
trifte,  parce  qu'ik  lui  avoient  caché  jufqu'alors 
dans  quel  lieu  ils  la  conduifoient,  pour  la  for* 
prendre  agréablement  lorfqu  elle  Ce  verroit  entre 
mes  bras.  Quelque  fujet  que  j'eufle  de  compter 
fur  fon  affeâion ,  je  craignois  qu'elle  ne  fit 
ofTenfée  d'un  enlèvement  fi  brufque ,  qui  pou- 
voit  lui  faire  craindre  un  défaut  de  refpeâ  dans 
mon  amour.  J'appréhendois  de  paroître  à  fes 
yeux,  &  je  me  fis  expliquer  auparavant  de  quelle 
manière  ils  s'étoient  faifis délie ,  pour  m'a0uret 
qu'il  ne  leur  étoit  rien  échappé  dont  elle  eût  lieu 
de  fe  plaindre.  Us  l'avoient  enlevée  fiuis  violence» 
dans   une  promenade  qu'elle  faifoit  avec  fon 
père  &  quelques-unes  de  fes  amies.  Je  la  furpris 
infiniment  en  me  préfentant  à  elle;  fa  crainte  fe 
diflipa  fans  douce,  en  voyant  i  fes  pieds  un 
amant  dont  elle  connoifibit  la  tendrefie  &  la 
fidélité.  Mais  trouvant  quelque  chofe  de  dur 
&  de  bifarre  dans  le  moyen  dont  elle  s'imaginoit 
que  je  m'étois  fervi  pour  me  procurer  fa  pof* 
feflion,  elle  reçut  mes  premières  carelfes  avec 
quelque  froideur.  Il  lui  lembloit  du  moins  que 
]t  n'aurois  pas  dû  me  remettre  du  foin  de  fon 


enlèvement  fur  dés  étrangers.  Je  me  )uftiSai  fa^ 
dlement  en  lai  expliquant  le  iiceud  de  cette 
aventure;  &  nous  nous  accordâmes  bientôt  i 
remercier  le  ciel  »  qui  avoit  aihené  notre  botf^ 
heor  par  une  voie  fi  étrange  &  fi  inefpérée.  Je  la 
conduifis  au  rivage.  Mon  père  »  qui  étoic  peut- 
trre  incertain  pendant  ce  tems-14  de  la  manière 
ioat  il  devoit  fe  eqpduiré  avec  elle  &  avec  moi», 
fe  détermina  tout  d*un  coup  en  la  voyant  i  me 
la  donner  pour  époufe.  Il  pardonna  en  ma  fa- 
veur aux  jeunes  gens  qui  m  avoient  rendu  fervice 
avec  tant  de  zèle,  &  tout  le  monde  prenant  parc 
à  ma  joie,  je  devins  heureux  peu  de  jours  après 
par  la  célébration  de  mon  mariage^ 

Ma  faticfadion  ne  fit  enfuite  qu'augmenter; 
j*adorois  mon  aimable  épou(e.  J'eus  d'elle  une 
fille,  que  vous  venet  de  voir  dans  la  caverne* 
Nous  pafsâmes  quelques  années  tranquilles  à 
la  Floride,  jufqu'à  la  mort  de  mon  père,  ÔC 
peoc-ètre  aurois-je  pu  lui  fuccéder  dans  ion  em<» 
ploi,  fi  j'euffe  eu  de  l'inclination  à  fûre  un  plus 
long  féjour  en  Amérique.  Mais  j^étois  réfolu 
depuis  long  tems  de  repafièr  en  Europe  aufii-'tof 
que  je  me  trouverois  libre.  Mon  époufe  ne  le 
iûabaiioic  pas  moins  que  mou  Je  chargeai  Ha 
vaifleau  de  mes  richefies»  &  je  pris  avec  mt 
Cmûlle  la  route  de  ma  chère  patrie.  Les  honuiieft 
bvent'iU  ce  qu'ils  defirenc  lorfq^'ils  fe  ftàrt 

Fiv. 
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pofenc  des  contentemens  de  lear  choix?  Ce  qoi 
lear  paroîc  le  plus  propre  i  faire  leur  bonheur»  ft 
change  pour  eux  en  une  fource  d'inforrunes  8c 
de  misères.  Ils  abandonnent  un  repos  aflfarédonc 
ils  fe  lafTenc  par  inconftance.  Se  l'ombre  après 
laquelle  ils  coureur  les  conduir  i  leur  perce#  C*eft 
iûnG  que  j*ai  conrribué  moi-même  à  nu  ruine  t 
en  croyant  travailler  i  augqiMter  mes  plaifirs. 
Je  vivois  paifiblement  à  la  Floride  j  jY  écob  ef* 
cime  de  mes  amis»  chëri  de  mon  époufe»  Se  fa* 
vorifé  de  la  forrune;  quel  befoin  avois-je  de 
retourner  en  Angleterre  pour  y  tomber  dans  on 
abîme  de  misère  8c  de  honte,  donc  il  n'y  a  plot 
de  main  aflfez  forre  pour  me  retirer! 

J'arrivai  à  Londres  il  y  a  environ  deux  ans. 
Je  rrouvai  la  forme  du  gouvernemenr  changée» 
Se  rautoricé  de  Cromwel  bien  éublie.  Quelque 
compaffion  que  m'inrpirâc  le  fort  de  notre  mal* 
heureux  roi  »  &  le  rccir  de  toutes  les  violences 
de  fon  bourreau  ,  je  crus  devoir  fuivrele  torrenr» 
Se  me  foumettre  comme  les  aurres  i  la  ryrannie. 
J'employai  d'abord  une  panie  de  mes  biens  i 
acheter  plufieurs  terres  confidérables  dans  ce 
comté.  J'établis  enfuite  ma  demeure  i  Londres» 
où  »  fans  prendre  part  aux  affaires  publiques  »  jo 
me  bornai  i  la  connoiflànce  de  quelques  anciens 
amis  de  mon  père ,  &  i  la  compagnie  de  ma 
chcce  époufe,  Noos  fooies  cnmqQillcs  dacani 
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quinze  mois.  Le  ctime  &  la  fureur  préparoienc 
pendant  ce  cems-là  tous  leurs  traies  contre  moi. 
Aberdeen,  le  favori  &  le  digne  confident  de 
Cromwel ,  vit  mon  époufe  aux  fpeâracles  ;  il 
conçue  une  furieufe  paffîon  j>our  elle  ^  il  chercha 
les  moyens  de  l'entretenir ,  ôc  il  employa  tout 
ce  que  l'artifice  peut  inventer  pour  la  féduire. 
Elle  m*en  avertie;  jenavois  pas  befoin  d'autre 
garant  de  fa  conduite  que  fon  amour  pour  moi 
&£ifagef{è.  Cependant  les  emportemens  d'Aber- 
deen  ayant  paflfé  toutes  mefures,  je  jugeai  à  pro*- 
pos  d'en  informer  particulièrement  Cromwel, 
&  de  le  prier  d'arrêter  Tinfolence  de  fon  favori. 
Il  m'écouta  avec  un  étonnement  affedé.  Il  me 
répondit  que  connoiifant  Aberdeen  pour  un 
homme  fort  retenu ,  il  avoir  peine  à  le  croire 
opable  des  excès  dont  je  l'accufois  ;  que  la  déli* 
atede  conjugale  me  rendoit  peut-être  trop  facile 
à  alarmer;  qu'il  ne  falloir  pas  s'en  rapporter  tou** 
jours  i  des  apparences  ,  ni  fe  livrer  trop  légère- 
méat  à  des  foupçons?  qu'il  m'ofoit  prefque  ré-* 
pmdre  qa  on  m'avoit  trompé  par  de  faux  rap- 
porcs,  ou  que  je  m'en  laiflbis  impofer  par  m^ 
pcopre  jaloufîe.  Je  ne  vous  répète  point  ce  que 
fai  apprts  d'un  autre,  lui  dis-je  avec  affez  de 
fea,  je  vous  apprends  ce  que  j'ai  va  de  mes 
popces  yeux;  Aberdeen  a  eu  l'audace  de  venic 
cW  moi  ;  il  y  eft. veau  même  h..mi\  >  j  y.ctois , 
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quoiqu'il  me  crût  abfenc»  &  fans  le  refpeâ  que 
j 'eus  alors  pour  vous  qui  le  confidérez  »  je  raoroii 
mis  hors  d*éuc  de  renouveler  jamab  fes  iaib» 
lences.  Je  vous  conjure  »  ajoutaî^^je»  de  les  repris 
mer  s*il  les  réirére  upe  autre  fois  »  ou  de  Cfoavet 
bon  que  je  les  puniflê. 

Nous  fûmes  interrompus»  ôc  cette  cotivetiâ* 
tien  n'eût  point  d*âutre  fuite.  Le  foir  da  même 
four  Aberdeen  me  joignit  dans  un  lieu  de  pro* 
menade  publique.  Milord,  me  die- il»  je  fais 
que  vous  vous  plaignes  de  moi,  peut  erre  vous 
en  ai-je  donné  fujer  \  mais  il  ne  m^arrivera  plus 
Je  rien  faire  qui  vous  oflFenle*  Je  refpeâe  les 
liens  du  mariage ,  &  je  prie  le  ciel  de  me  punir 
n  j'ai  eu  la  penfée  d'y  donner  la  moindre  atteinte; 
J*aime  votre  époufe ,  je  vous  l'avoue  y  c'eft  fureur 
ou  maladie  :  mais  je  confens  i  être  puni  de  vont 
main,  fi  vous  vous  appercevez  jamais  que  je 
prétende  i  quelque  chofe  de  plus  que  le  plaifir 
innocent  de  la  voir:  ne   me  le  refufez  pas»Ac 
accordez-moi  votre  amitié.  Un  compliment  û 
extraordinaire   m'obligea   de   méditer  quelque 
rems  ma  réponfe.  Je  concevons  bien  qu'un  homme  ^ 
peut  être  atteint  d'une  paffion  violente,  &  coa«  i. 
ferver  affez  de  vertu  pour  y  réfifter  ;  mats  paB«  ^ 
voit- je  attendre  raifonnablement  cette  grandeur  ^ 
de  courage  d'un  Aberdeen,  c'eft-à-dire»  de  g, 
l'efcbve  te  dix  fatellice  d'ua  tyran  ?  La  ntm  || 
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B*eft  pas  l'efibrc  d'an  motnenc,  il  faut  qu'elle 
ait  jeté  de  profondes  racines  dans  un  cœur  pour 
y  produire  des  e£fèts  fur  lefquels  on  puifle  in- 
ËdUiblemenc  compter.  Par  quels  liens  Aberdeen, 
eot-il  été  û  attaché  i  Cromwel  »  fi  ce  n'eût  été 
par  la  reflèmblance  de  leurs  inclinations  ?  Je  ne 
poavois  prendre  confiance  à  Tun  plus. qu'à  l'autre* 
Cependant  ne  voulant  point  paffer  pour  un  mari 
bifarre  &  jaloux ,  je  lui  répondis  honnêtement 
que  je  ne  pouvois  pas  m'offenfer  qu'on  aimâc 
mon  époiife  ,  m^s  que  je  le  jcroyois  adèz  rai- 
ibnnable  pour  voir  a  quelles  bornes  cette  forte 
d'amour  devoir  s'arrèfer.  11  parut  fatisfait;  je  fus 
étonné  le  lendemain  de  recevoir  fa  vifite.  Je 
l'entretins  encore  fort  civilement  ^  il  mo  demanda 
après  quelques  momens  de  converfation  >  s'il 
n'aoroit  pas  l'honneur  de  faluer  mon  époufe.  Je 
ot  ai  y  oppofai  point  ;  mais  comme  je  l'avois 
avertie  la  veille  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  avec  lai, 
die  refufa  de  paroître  fous  quelque  prétexte 
d'indifpofition.  11  fortit  mécontent^  ce  qui  ne 
Tempècha  pas  de  revenir  quelques  jours  après.  Se 
de  continuer  plufieurs  fois  la  même  chofe ,  quoi*- 
qa'il  eiTuyat  toujours  les  mêmes  refus.  Enfin  ce 
&élérat  n'ayant  plus  la  force  de  fe  contrefaire  » 
prit  une  honîble  réfolution  qui  a  caofé  jufte« 
ment  fa  mort,  &  qui  m'a  précipité  dans  des 
mlbenrs  iricparables. 
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Mon  épof  fe  aîmoic  les  fpedlacles  f  8c  j  affif^ 
toit  foovenc  *,  elle  y  éroic  allée  un  jour  avec 
quelques  amies ,  &  j'attendois  fon  retour  à 
Fheure  ordinaire,  lorfqu'un  de  mes  domeftiques» 
hors  d'haleine ,  vinr  m*averrir  que  mon  carrofle 
âvoic  été  arr&ré  dans  les  rues ,  les  traits  des  che* 
Taux  coupés»  8c  fa  mairre(Ie  enlevée  parplufieors 
pcrfonnes  mafquées  ,  qui  lavoient  renfermée 
âuffî-t6t  dans  un  autre  carrofTe»  8c  qui  s'écoient 
enfuis  avec  elle.  Le  tranfport  où  cette  nouvelle 
me  jeta ,  m*alloit  faire  fortir  comme  un  furieux 
fans  délibérer  ;  mais  au  moment  que  je  quittois 
ma  maifon  pour  courir  dans  toutes  les  rues  de 
Londres ,  je  vis  arriver  les  dames  qui  avoient 
accompagné  ma  malheureufe  époufe  à  la  corné* 
die.  Elles  étoient  dans  un  carrofTe  de  louage , 
n'ayant  pu  revenir  avec  le  mien.  Le  vifage  éploré 
avec  lequel  elles  mlabordèrent ,  me  confirma  le 
triftc  rapport  de  mon  valet.  Cruelles  amies! 
leur  dis -je  d'un  air  éperdu,  oh!  rendez -m(M 
mon  époufe  !  c  cft  à  vous  que  je  Pavois  confiée. 
Je  voulus  les  quitter  fur  le  champ.  Elles  m'arrê- 
tèrent pour  me  dire  que  j'aurois  bienrôt  de  fes  . 
nouvelles ,  &  qu'en  quelqu'endroit  que  fes  ra-  : 
vitfeurs  la  puflent  conduire ,  ils  feroient  infail-  '•■ 
KWement  découverts.  En  effet,  elles  avoient  ea  • 
âlfez  de  prcfence  d'efprir  pour  ordonner  à  mon 
cocher  de  fuivre  le  carroïTe  qui  enlevoic  fa  mai»  ' 


D  X      C  L   B   ▼   B   L  A'  N   d;  f$ 

xreflè  ;  ce  qu  il  avoir  fait  aifémenc  fur  fes  che^ 
faux  même ,  donc  j'ai  déjà  dit  que  les  craies 
avoienc  été  coupés  j  de  force  que  cette  précau^- 
non  9  que  mes  ennemis  avoienc  cru  devoir  pren« 
^e  pour  leur  sûrecé ,  fervic  à  hâcer  la  décou'» 
yerte  &  le  châtiment  de  leur  crime.  Mais  foible 
confolation,  puifquils  eurenc  tout  le  (ems  de 
Texécucer  ! 

Je  rentrai  dans  ma  maifon  pour  attendre  le  retour 
de  mon  cocher.  J  ecois  déchiré  de  mille  paffions 
ituelles,  &  je  n'avoispus  la  force  de  prononcer 
on  feul  mot.  Il  revint  environ  une  heure  après  : 
ilh*avoit  pu  favoir  le  nom  des  ravilTeurs,  mats 
lt%  ayant  fui  vis  à  un  mille  de  Londres  jufqu*à 
une  maifon  écartée  où  ils  étoient  defcendus ,  il 
avait  remarqué  exaâement  le  lieu  &  les  environs. 
Je  repris  quelqu  efpérance  ;  il  m*ctoit  aifé  de 
juger  que  l'auteur  du  crime  ne  pouvoir  être  un 
autre  qu'Aberdeen.  Je  le  dévouai  à  toutes  les 
furies»  &  je  6s  ferment  de  le  maflàcrer  jufques 
dans  les  bras  de  Cromwel  même.  J'aûfemblai 
|uffi-t6c  mes  amis*  Nous  partîmes  au  nombre  de  ^ 
douze  »  fans  compter  nos  valets ,  tous  gen^  de 
Ja  plus  haute  naiflance ,  &  ennemis  fecrets  de 
Cromwel  &  de  fes  parcifans.  Il  étoit  enviton 
dix  heures  ,  lorfque  nous  arrivâmes  à  la  maifoa 
rà  mon  cocher  nous  conduifir.  Je  priai  huit  de 
nés  amis  de  l'environner  »  de  forte  que  rien  ne 
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pût  nous  échapper.  Nous  enfonçâmes  la  porM 
•vec  violence ,  &  j'encrai  moi  quatrième  Tépée 
ilu  poing)  réfolu  de  ne  faire  quartier  â  perfonne. 
Le  premier  objet  qui  fe  préfenta,  fat  un  domeC- 
tique,  qui  voulut  fuir  âufli-tôt  qu'il  nous  apperçtm 
Je  Tanètai.  Parle,  lui  dis -je  d*an  ton  furieux ^ 
où  eft  Aberdeen  ,  avec  Myladf  Axminfter  ?  Il 
contrefit  afTez  adroitement  l'étonné,  comme  fi 
je  lui  eufle  parlé  de  quelque  perfonne  inconnue. 
Mais  mon  cocher  qui  me  fuivoit  »  m'ayant  aiTucé 
qu*il  le  recônnoiflbit ,  te  qu'il  étoit  du  nombre 
des  ravifleurs ,  je  lui  appuyai  la  pointe  de  l'épée 
fur  l'eftomac  :  parle  ,  repris- je,  ou  m  es  more. Il 
me  dit  en  tremblant  que  fon  maître  étoit  dam 
une  chambre  haute  avec  mon  époofe.   Je  lui 
demandai  s'ils  étoient  feuls  ;  il  me  dit  qn'iU 
étoient  au  lit  enfemble.  Au  lit  enfemble  !  m'é« 
criai- je,  ah!  chers  amis,  vengez-moi.  Je  tombai 
fans  connotflance  en  prononçant  ces   paroles; 
Mes  amis  jugeant  que  ce  n'ctoit  qu'un  évanouif* 
fement ,  ordonnèrent  à  mon  cocher  de  prendre   , 
foin  de  moi ,  &  ils  montèrent  dans  la  chambct  ; 
où  étoit  le  criminel  Aberdeen.  Il  avoir  entenda  i 
le  bruit  qui  s'étoit  fait  en  bas ,  &  dans  la  crainte  i 
du  châtiment  qui  le  menaçoit  >   il  tachoir  en   i 
dedans  de  barricader  la  porte  ;  elle  fur  enfoncée 
en  un  inftant  malgré  fes  efforts  :  mes  amis  ne  le 
tuèrent  point,  voulant  me  laifler  le  choix  de  ma 
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vengeance.  Je  montai  un  inftanc  après  eux ,  cac 
bcoonoidance  ne  carda  point  i  me  revenir,  Sc 
k  fiiretir  ne  ppavoic  manquer  de  xienouvelet 
WQX  d*on  caop  mes  forces.  Je  trouvai  Aberdeea 
Bad  à  genoux ,  qui  faifoic  les  fupplicatigns  lei 
plus  bafles  pour  obtenir  la  vie.  J*alIois  le  percer 
it  mille  coups  ;  un  de  mes  amis  me  retint  le 
kas ,  en  me  difanc  que  puifque  nous  étions  les 
maîtres  »  il  y  avoic  quantité  de  chofes  fur  lef- 
fKlles  il  falloir  l'interroger  avant  que  de  lui 
douier  la  mort.  Je  m'arrêtai;  le  trouble  où 
j'éids  m'Êtoit  l'ufage  de  la  voix;  je  cherchai  des 
yeux  mon  époufe  ;  elle  étoic  encore  au  lit.  Ma 
foreur  qui  ne  s'étott  pas  affouvie  fur  Aberdeen, 
fil  co|ima  tout  d'un  coup  fur  elle  :  je  trompai 
nés  amis  qui  ne  s'en  défioient  point, &  je  la  per« 
(li  de  plufîeurs  coups  d'épée.  Elle  eut  adèz  de 
vigueur,  malgré  fes  bleffures,  pour  me  retenir 
le  bias  au  quatrième  coup  que  je  lui  ponaL 
Elle  me  fit  tomber  fur  le  bord  du  lit,  &  d'une 
voix  tremblante  elle  m'appela  fon  cher  Se  cruel 
^pou.  Mes  a^iis  s'approchèrent  &  m'ôtèrenc 
mt%  armes;  elle  cpntinuoit  à  retenir  ma  main 
Ac  i  me  reprocher  tendrement  ma  dureté.  L'éga* 
mnem  de  raifon  où  j^étois  m'empêcha  d'abord 
de  l'entendre  ,  mai$  diverfes  plaintes  qu'elle 
fraféra  far  fon  innocence  Se  fur  cette  more 
cmeUe  quelle  fottSrQit»difQic«elle,  volontiers  « 
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quoiqu'injuftemenr»  fes  foupirs  laûgaiflâiu  »  !• 
cendre  nom  d'époux  qu'elle  répécoic  mille  fois  p 
frappèrent  enfin  mes  oreilles  «  &  de  là  ils  croavè^ 
renc  biencÀc  le  chemin  de  mon  cœur.  J'oavns 
les  yeux ,  comme  il  arrive  en  forçant  d'un  fonge  » 
je  vis  la  malhenreufe  moitié  de  moi -mime 
baignée  dans  fon  fang  qui  ruiflèloic  de  couces 
parts;  je  la  vis  pale  &  mourante,  les  yeux  dé|i 
prefque  éteints ,  ic  toutes  ces  horreurs  étoienc 
mon  ouvrage  !  Il  ne  m'échappa  ni  parole  ni 
foupir;  il  étoit  impoflible  que  parmi  cane  de 
fentimens  mortels  qui  m'aflaillirent  conc  i  la 
fois  »  il  y  en  eût  un  qui  pût  trouver  pkce  â 
s'exprimer.  Je  me  tournai  vers  mes  amis  :  venei 
i  elle ,  leur  dis  je  avec  une  apparence  de  firoideiir 
qui  les  furprit ,  voyez  fi  l'on  peut  lui  donnes 
quelques  fecours,  8c  hâtez -vous»  s'il  fe  peut 
avant  que  je  meure ,  de  faire  voir  clair  dans  ce 
chaos  de  chofes  horribles  qui  m'épouvantenL 
Dites-moi ,  mes  chers  amis»  ajoutai «> je  d'une 
voix  baffe ,  &  les  regardant  d'un  csil  égaré,  ne 
l'avez- vous  pas  trouvée  au  lit  avec  ce  fcélérac?    . 
ah!  s'écria  ma  trifte  époufe,  il  m'y  a  forcée  le  ... 
poignard  fur  la  gorge.   Un  de  mes  amis  dit  â  ^ 
Aberdeen  :  ouvre  la  bouche,  perfide,  fais-nous  1. 
la  confefiion  de  tous  tes  crimes.  Ce  malheureux  »  ^ 
que  la  vue  de  tant  d'armes  &  fa  mort  prochaine  _ 
épouvantoient,  répondit  en  tremblant  qu'il  de* 

mandoit 
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nandoic  pardon  de  fon  crime  au  ciel ,  a  moi  ôc 
à  mon  époufe,  quil  avoic  employé  effectivement 
les  dernières  violences  pour  la  faire  confencir  i 
fis  criminels  defirs ,  mais  qu'il  méricoit  peut- 
èffe  ma  compaffion ,  Cl  je  voulois  conCdérer  qu'il 
étoic  jeune  9  qu'il  avoic  été  entraîné  par  une  paf- 
fion  fans  .'bornes,  &  qu'il  avoir  fuivi  le  de(re*:n 
de  Crotnwel.  Toute  l'aïTemblée  frémit  à  ce 
nom  \  mes  amis  que  j'avois  priés  de  demeurer 
dehors '^^toient  entrés  lorfqu'ils  avoient  vu  que 
nous  ne  trouvions  point  de  réfiftance,  &  s'étanc 
contentés  d'arrêter  quelques  dbmeftiques  d'A- 
berdeto,  qu^ils  firent  garder  par  les  nôtres,  ils 

Iétotenc  montés  avec  nous  ^  de  forte  qu'éunc 
tous  préfens  lorfqu  il  prononça  le  nom  de  Crom-? 
▼cl ,  il  n  y  en  eut  pas  un  qui  ne  témoignât 
beaucoup  d'envie  de  le  faire  expliquer  davantage 
fur  les  relations  qu'il  avoit  avec  lui.  Il  nous 
découvrit  des  injuftices  ,)  des  violences ,  des 
iniquités  fans  nombre  :  j'en  laiife  le  récit  qui  n*a 
point  de  rapport  a  mon  hiftoire.  Pour  ce  qui 
r^arde  mon  époufe,  il  nous  repéta  qu'il  n'eue 
jamais  penfé  à  fe  procurer  fes  faveurs  par  la  vio« 
lence ,  s'il  n'y  eût  été  follicité  par  Cromwel  ^' 
que  ce  tyran»  en  lui  donnant  ce  confeil ,  lavoic 
affiiré  qu'il  s'en  étoit  bien  trouvé  plus  d'une  fois 
pour  lui-même ,  mais  qu'outre  la  corruption  de 
fi»  cœur»  il  avoic  eu  deux  raifons  de  lui  infpirer 
T0m€  I.  G 
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un  deflein  fî  funefte  i  mon  honneur  ;  qnll  û 
été  choqué  â  mon  retour  de  la  Floride  de 
voir  fuir  fa  préfence,  &  refufer  de  gtofli 
nombre  de  fes  flatteurs;  qu*il  ne  lavoir 
moins  été  depuis  de  la  fisrmeté  avec  laquell 
lui  avois  apporté  mes  plaintes  au  fajet  de  i 
époufe  y  que  me  ibupçonnant  de  le  mépriièi 
avoir  iaifi  cette  occafion  d'humilier  ce  < 
nommoit  ma  fierté  8c  mon  orgueil. 

Après  que  mes  amis  eurent  tiré  d'Aberd 

une  ample  confeflion  des  crimes  de  fon  ma 

&  des  fiens»  ils  me  demandèrent  de  qu 

manière  je  jugecrn  i  propos  qu'ils  difpoiaflènt 

lui.  Hélas!  lieurdis-je,  je  vous  laifle  le  foin 

ma  vengeance.   Mais  qui  de  vous  prendra  o 

de  me  punir  ?  fuis- je  moins  coupable  que  lui 

a  déshonoré  mon  époufe  »  moi  je  l'ai  maflàc 

cruellement  :  nous  méritons  tous  deux  la  mo 

je  vous  la  demande  comme  une  grâce.  Ils  ent 

prirent  de  me  confoler  ,  en  me  repréfenr 

^après  le  funefte  accident  qne  mon  cpoi 

âvoit  eflfuyé ,  je  ne  devois  peut-être  pas  regart 

là  more  comme  le  plus  grand  malheur  qui  | 

m  arriver  \  que  je  devois  remercier  le  ciel 

m  avoir  fait  connoitre  fon  innocence ,  &  ttoui 

moins  dure  une  fépararion  â  laquelle  il  fall< 

déformais   me   réfoudre    en  quelque    cas  q 

je  pufle  me  fuppofer  »   mab  qui   me   du 
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infinlmenc  ^lùs  difficile  à  fapporcer,  fi  ce  cher 

objet  de  ma  douleur  &  de  ttton  amour  y    ht 

m'étoit  poiht  enlevé  par  la  mort.    Oui,  leut 

répondis- je ,  vous  m'apprenez  de  quelle  manière 

je  dois  cbnfidérer  hioh  malheur  ^  mais  il  ^audroift 

aaparavaht  me  donner  là  fotce  d  y  réfiOier.  Le 

plus  utile  de  vos  fecoars  fbroic  de  m'ôter  prompt 

tement  la  vie.   R)endez-mai   du  moins  mel 

armes,  j'aurai  bientôt  trouvé  le  feul  remède  qui 

|)eat  finir  tnés  peines.  Ils  eurent  la  cruelle  atteâ-^. 

don  d'éloignée  de  mot  tout  ce  qui  pouvoit  favo-^ 

nfer  mon  défefpoir,  &  s'appércevant  qùé  là 

tue  d*Aberdeen  ne  fàifoit  <K^ue  l'entretenir ,  ila 

tonferèrent  enfemble  de  quelle  manière  ils  fé 

léfertnent  de  lui.   Nul  d  entr'eux  ne  voulut  fé 

durger  de  la  comniiffion  de  le  tuer,  ainfi  de 

Ung  finoid.  Ih  agitèrent  s*il  n'écoit  pas  mieux  dà  \ 

le  réferver  i  périr  publiquement  par  la  main  dii 

bourreau ,   mais  craignant   que    la   faveur  de 

Cromwel  ne  le  dérobât  au  châtiment,  ils  prirtoc 

enfin  le  pani  de  le  faire  defcendre  dans  la  cour> 

nod  coinâieilétoit,  &  de  le  faire  égorger  eâ 

kor  pcéfence  par  nos  domeftiques.  .^ 

Otf  avoir  bandé  pendant  ce  temMà  les  plaiéi 

de  mon  époufej  mais  la  connoilfance  qu'elfo 

tfoit  perdue  avec  la  meilleure  parrie  dé  foh 

&ng,  ne  lui  étoit  pas  encore  revenue.   Je  h 

^  ciO]rois  morte.  J'étois  réfolu  dé  mourir  auffi^  de 
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je  fongeois  au  moyen  de  tromper  la  vigilance  de 
quelques  -  uns  de  mes  amis ,  qui  écoiem  de- 
meurés i  mobferver  pendant  que  les   autres 
punifToienc  Aberdeen.   Cependant  en  rappelant 
toutes  les  circonftances  de  mon  malheur,  il  me 
vint  à  l'eiprit  que  je  n'étois  vengé  qu*i  demi  pat 
la  mort  d'Aberdeen ,  puifque  Cromwel  n*avoit 
pas  eu  moins  de  pan  que  lui  à  fon  crime*  Je 
m'attachai  avidement  i  cette  penfée  »  &  je  for- 
mai  au(n*t6t  le  deiTein  d'employer  ma  vie»  que. 
|e  ne  voulois  plus  conferver ,  à  la  punition  de  ce . 
tyran.  Je  rendrai fervice  à  ma  patrie,  difois-je, 
en  la  délivrant  d'un  monftre  qui  l'opprime  j  je 
vengerai  mon  honneur ,  la  mort  de  mon  roi  ic 
celle  de  mon  époufe.  Ma  querelle  va  devenir 
celle  de  toute  l'Angleterre.  Je  fuis  sûr  de  l'ap* 
plaodiirement  de  tous  les  gens  de  bien ,  &  It  jt  ^ 
péris  dans  mon  entreprife  ,  j'y  trouverai  la  fin 
des  maux,  que  je  ne  me  propofe  aujourd'hui." 
de  prolonger  que  dans  cette  efpérance.   Cette  ^ 
.réfolution  ,  que  je  m'engageai  à  exécuter  pat  /* 
mille  fermens ,  produifit  en  un  moment  dam 
mon  efprit  une  tranquillité  qui  furprit  mes  amis. 
Jls  me  demiindièrent  envain  la  caufe  de  ce  chao*  ^ 
gement.  Je  ne  voulois  point  leur  confier  mou   ' 
delTein,  non- feulement  parce  que  j'appréhendois  " 
qu'ils  ne  le  combutKTent ,  mais  par  une  efpèce  ' 
:de  jalouHe  qui  me  faifoit  fouhaiter  de  ne  pam«^ 
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gcr  avec  perfonne  la  gloire  &  le  péril  d'une  fi 
griiide  enrreprife. 

L'exécution  d'Aberdcen  étant  fînîe,  nous  pew- 
ntnes  à  quitter  le  lieu  impur  où  nous  étions  ; 
&  à  faire  tranfporter  le  corps  de  mon  époufe» 
Tous  mes  amis  étoient  perfuadés ,  comme  moi  » 
qu'elle  croit  fans  vie.  Cependant  en  continuant 
i  lui  donner  quelques  foins  fur  un  refte  de  cha-^ 
leur  qu'elle  confcrvoir  encore^  on  s'apperçut 
qaelle  refpiroît  forblemetit.  On  redoubla  le» 
recours,  &  peu- à-peu  elle  reprit  aflez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux  ,  &  pour  jeter  fes  regards 
autour  d*elle.  Je  voulus  m'approcher  de  fon  lit, 
on  m'en  empêcha ,  non  qu  on  craignît  de  moi 
quelque  nouvelle  violence  ;  la  fureur  ne  m'avoit 
pas  plus  ému  que  ne  falfoient  alors  l'amour,  là 
douleur  &  la  pitié.  Chère  &  malheureufe  époufe, 
m'ccriai-je ,  tu  refpires  donc  encore!  tu  retourr^es 
k  la  vie  pour  fentir  toute  l'horreur  de  ton  mifé- 
rable  fort!  ô  ciel,  qui  me  la  rends,  quel  nom 
Jois*je  donner  au  préfent  que  tu  me  fais  ?  mes 
amis  tinrent  confeil  fur  ce  nouvel  événement , 
qui  rendoit  notre  départ  plus  difficile.  Elle- 
n'ét(MC  point  en  état  d'être  tranfportée  à  Londres, 
8c  de  foutfirir  le  mouvement  d'un  carroflè.  Heu* 
reofement  nous  n'étions  qu'à  deux  pa$  de  la. 
rivière.  Il  vint  en  penfée  à  milord  Terwill , 
qû  étoic  un  die  nos  alTociés ,  de  la  meS^rpar  eau 
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k  Kingfton  »  où  il  aroic  une  maifon.  On  trouva 
facilement  des  bateaux  fur  le  bord  de  la  Tamife. 
U  «nvoya  fur  le  champ  deux  de  nos  domeftiquef 
en  préparer  un ,  &  ne  voulant  point  s*expofer  à 
rindifcrécion  d'un  batelier ,  il  entreprit  de  fervir 
lui-même  de  rameur  avec  ceux  de  notre  bande 
^ui  voudroient  Taccomp^er.  Ces  généreux 
amis  q;anfportèrent  mon  époufe  dans  leurs  bras 
jufqu*à  la  rivière.  Trois  d'entr'eux  fe  joignirent 
à  milord  Terwill»  pour  la  conduire  i  Kingfton. 
Je  les  laiflfai  partir  »  étant  dans  le  deflèin  de 
retourner  i  Londres  pour  en  faire  fortir  ma  fille 
avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  rentrai  néanmoins  dans 
la  mai{bn  d'Âberdeen  avec  le  refte  de  mes  amis  » 
&  nous  examinâmes  enfemble  quelles  pour- 
xoient  être  les  fuites  de  cette  funefte  aventure 
Il  eft  certain  que  fous  un  gouvernement  jufte 
nous  n'aurions  rien  eu  i  appréhender;  l'adion 
d*Aberdeen  étoit  un  de  ces  crimes  dont  la  puni- 
tion appartient  de  droit  naturel  1  la  perfonne 
ofTenfée.  Mais  ce  n'étoit  point  fur  les  principes 
de  l'équité  »  qu'il  falloir  juger  de  la  conduite 
de  Cromwel.  Il  sBmoit  paflionnément  Aber* 
deen  ;  il  avoit  eu  part  au  defTein  de  fon  entre* 
prife  »  c'en  étoit  trop  pour  nous  biflèr  lieu  de 
douter  qu'il  ne  cherchât  à  venger  fa  mort  »  & 
que  fon  hypocrifie  n'eut  encore  l'adreflè  de 
donner  un*  couleui:  de  juftice  i  fon  relfenii* 
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ment.  J'aarois  été  au  défefpoir  que  les  onze 
feignears  qui  m'avoienc  prêté  leur  fecours ,  euf- 
feot  coura  le  moindre  danger  pour  m  avqir 
lenda  cet  important  fecvice.  Seroit-il  impoffi-^' 
ble  »  leur  disrje  ,  de  tenir  Faventure  cachée  l 
cette  maifon  eft  écartée.  Il  eft  aifé  de  voie 
qa*Âberdeen  l'aroît  louée  exprès  pour  accomplir 
fon  damnable  deflein.  Nous  n'avons  été  apper-* 
cas  de  perfonne;  on  apprendra  fa  mort  à  la 
téciié,  mais  qui  faura  de  qoelle  manière  Se  par 
les  mains  de  qui  elle  eft  arrivée?  Je  ferai  le  féal 
An  moins  que  Cromwel  aura  lieu  de  foupçon« 
ner,  6e  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  ^appréhende 
k  haine  &  Ùl  vengeance  »  ma  feule  inquiétude 
eft  pour  vous»  mes  chers  amis,  qui  vous  êtes 
apofés  fi  généreufement  pour  mes  intérêts*  lU 
me  remercièrent  de  cette  attention  ^  Se  quoi- 
qo'ils  fttflent  difpofés  à  me  continuer  leurs  fervi* 
ces  avec  le  même  zèle  »  ils  approuvèrent  les 
mefnres  cjue  je  voulois  prendre  pour  leur  sûreté» 
I  La  difficulté  du  fecret  n'étoit  pas  infurmontable  ; 
ik  étaient  alTez  alTurés  de  leurs  valets  y  le  feaJL 
embarras  venoit  de  ceux  d'Aberdeen,  que  riei^ 
Be  feioic  fans  doute  capable  d'engager  au  iUence» 
Nous  les  tenions  renfermés  dans  une  même 
chambre  ;  ils  étoient  quatre  ,  les  mcmes  quà 
avoienc  fervi  i  Tenlèvement  de  monépoufe,  te 
au  crime  de.  leur  maître,   ils  ibnt  coupables  p 

G  iv 


ro4  H  I  s  T  o  I  R  I 

die  un  de  mes  amis  »  il  n'y  a  pas  de  payt  an 
monde  où  leur  crime  ne  mérite  la  mort;  quelle 
injuftice  commettrions  -  nous  en  les  pnniflâni; 
nous-mêmes?  c'eft  rendre  fervice  an  genre  hu- 
main que  de  purger  la  terre  de  quatre  fcélérats; 
Quelque  cruelle  que  cette  réfolution  me  parut 
d*abord ,  je  l'approuvai ,  parce  qu'elle  me  femUa 
nécelTaire  à  la  sûreté  de  mes  amis.  Ces  quatre 
malheureux  eurent  le  même  fort  que  leur  maître* 
Nous  fîmes  ouvrir  par  nos  valets  une  large  foflè» 
où  les  cinq  corps  furent  renfermés  ^  &  ayant  fait 
laver  jufqu'aux  moindres  traces  de  leur  fang , 
nous  fermâmes  foigneufement  toutes  les  portes 
de  la  maifon ,  &  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Londres. 

Je  fis  partir  au(fi-tot  ma  fille  pour  fe  rendre 
i  Kingfton ,  fous  la  conduite  d'un  domeftiqoe 
fidelle.  J'y  envoyai  avec  elle  mon  argent ,  & 
tout  ce  que  j'avois  de  plus  précieux.  Pour  moi» 
qui  roulois  dans  ma  tète  des  delTeîns  d*une  haute 
importance ,  je  demeurai  à  Londres ,  &  feignant 
d'en  partir  le  matin  pour  la  campagne,  je  me 
contentai  de  changer  de  maifon,  pour  être  a 
couvert  de  toutes  les  pourfuites  auxquelles  je 
m'attendois.  Je  paffai  les  premiers  jours  à  m'in- 
former  de  l'effet  que  la  difparition  d'Aberdeen 
avoit  produit.  Cromwell  fut  peut -être  le  feol 
qui  foupçonna  la  vérité  de  fon  aventure  »  mais 
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par  une  politique  que  je  n'avois  pas  prévue,  il 
déguifa  fes  foupçons  &  (es  fencimens.  Il  feignit 
dccre  perAïadé  avec  le  public  que  fon  favori 
écoit  foni  fecretrement  du  royaume ,  ou  qu'il 
avoir  été  afTaflinc  par  quelque  ennemi  caché.  Je 
fus  néanmoins  qu'il  avoir  fait  interroger  fous 
main  mes  domeftiques ,  &  qu'il  n'avoir  rien 
épargné  pour  découvrir  ce  que  mon  époufe  étoit 
devenue.  Huit  jours  s'écoulèrent,  pendant  lef- 
quels  je  ne  vis  perfonne  de  connoiftànce.  La 
mort  du  tyran  étoit  réfolue  dans  mon  cœur;  je 
ne  m'occupois  que  des  moyens  d'aflTurer  mes 
coups.  L'accès  de  fa  maifon  n'étoit  pas  facile  ; 
il  avoit  changé  entièrement  de  conduite  depuis 
quelque  tems.  Au  lieu  de  cet  air  populaire  qu'il 
avoit  offèâié  pendant  les  premières  années  de  fa 
domination ,  il  étoit  dévenu  fombre  ,  farouche 
Se  prefque  inacceflible  -,  il  fe  défioit  de  fes  pro- 
pres gardes.  Sa  lâche  timidité  alloit  fi  loin ,  qu'il 
fe  £iifoit  rafer  le  vifage  par  fes  enfans ,  n'ofant 
confier  fa  tcte  entre  les  mains  d'un  barbier. 
Je  tÀe  fouvenois  de  la  peine  que  j  avois  eue  i 
obtenir  de  lui  une  audience  fecrette  ,  lorfque 
je  lui  avois  porté  mes  plaintes  contre  Aberdcen , 
&  j*étois  perfuadé  que  me  foupçonnant  d'être 
Tautenr  de  fa  mort,  il  ne  me  permettroit  jamais 
de  rapprocher.  Ce  n'étoit  donc  point  par  les 
mojrens  ordinaires  que  je  pouvois  m'cmvrir  une 
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voie  jafqo'i  loi.  Papprts  qu'il  devoir  aller  paflèr 
iine  partie  de  la  belle  faifoo  sL  Windfor ,  je  m'y 
rendis  anffi-tôc,  dans  refpérance  d'y  trouver, 
plus  facilement  qu'à  Londres  »  roccaHon  de  loi 
percer  le  cœor.  Il  y  arriva  peu  de  tems  après 
moi. 

Je  ne  me  laiflài  voir  de  perfbnne.  Je  n*avois 
qu'on  valet  fidelle  &  réfolu ,  à  qui  j'avois  confié 
mon  defiein ,  &  qui  étoir  capable  pour  me  fervir , 
des*expofer  à  tontes  fones  de  dangers.  Je  me  fer- 
vis  de  loi  pour  être  informé  de  routes  les  démar* 
dies  de  mon  ennemL  Je  formai  divers  projets , 
que  je  ne  piis  exécuter  >  parce  que  ce  tyran  ibop- 
çonneuz  étoit  l'inconftance  même  dans  fes  ré(b* 
lutions.  La  crainte  perpéraelle  où  il  vivoit ,  loi 
iaifoit  faire  le  foir  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
avoir  projeté  le  matin ,  dans  la  vue  apparemment 
de  rompre  les  mefures  qu'il  s'imaginoit  avec  rai* 
fon  qu'on  prenoit  contre  fa  vie.  Cependant  j'ap« 
pris  un  jour  qu'il  étoit  à  la  chafTe  dans  le  parc  do 
château.  Je  montai  à  cheval  auffi*i6t  y  armé  de 
deux  piftolets,  &  je  me  mis  fur  fes  traces.  J'évi- 
tai le  gros  des  chafTeurs ,  8c  voltigeant  continneU 
lement  fur  les  côtés  ,  j'obfervai  le  moment  qu'il 
enfila  feul  une  longue  route  d'arbres  pour  couper 
un  cerf  que  les  piqueurs  pourfuivoient.  Je  le  jm- 
gnis  en  ttaverfant  fa  route  j  il  montoit  un  excel- 
lent conreur  ^  fur  une  felle  nue  6c  fans  arçons» 
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celle  que  l'txfage  êft  d  en  avoir  dans  notre  Angle» 
terre.  Il  écoic  (ans  armes ,  de  force  que  rien  ne 
m'écoic  plus  facile  que  de  mettre  fin  d'un  feul 
coup  à  fes  crimes  &  à  fa  vie.  Mais  dans  ce  mo« 
ment  que  j  avois  tant  fouhaité ,  je  n'avois  pa$ 
prévu  que  ma  générofitc  trahiroit  ma  haine.  J'eusi 
honte  de  tuer  de  fang-froid  un  ennemi  qui  étoit 
hors  d'état  de  fe  défendre  ,  &  de  me  faire  par^ 
cager  le  péril.  Je  l'arrêtai  pourtant  le  pifliolet  à  U 
main.  Il  comprit  que  j'en  voulois  à  fa  vie ,  &  fa 
lâcheté  le  rendit  tout  d'un  coup  pâle  &  tremblant. 
Tyran ,  lui  dis-je  d'un  ton  furieux ,  où  font  te$ 
armes  ?  A  peine  eut«il  la  force  de  me  répondre 
qa'il  n'en  avoir  point ,  &  qu'il  me  croyoit  rrop 
généreux  pour  tuer  un  homme  fans  défenfe.  Tiens^ 
donc  3  repris-je  en  lui  préfentant  un  de  mes  pif« 
tolets ,  défens-toi  maintenant,  &  6te-moi  la  vie , 
fi  m  le  peux ,  comme  tu  m'as  ôté  l'honneur  Se  le 
cepos.  Je  piquai  mon  cheval  pour  m'éloigner  de 
quelques  pas ,  mais  ayant  piqué  le  lien  au  même 
inftantyil  s'éloigna  avec  une  rapidiré  extrême , 
2cliifla  tomber  en  courant  le  piftolet  qu'il  avoit 
reçu  de  moi.  Sa  lâche  tromperie  alluma  toute  ma 
fineur  »  je  lui  lâchai  mon  coup  en  le  pourfuivant 
Il  dût  fon  f  alut  à  mon  tranfport ,  qui  m'empêcha 
ile  tirer  jufte.  Le  bruit  du  coup  attira  quelques- 
uns  de  fes  chadeurs.  Je  fus  obligé  de  prendre  la 
Utt  aa  travers  d^  la  forêt^  Se  j'eus  afllèz  de  bon« 
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hear  poor   m'éloigner   conGdcrabîement  avant 

que  fes  gardes  eufiènc  reça  ordre  de  me  pour* 

fuivre: 

Le  défefpoîr  qoe  me  caafa  ce  malheureux  fuc« 
ces ,  m*auroic  peut-être  fait  tourner  mes  armes 
contre  moi-même,  (î  le  fouvenir  de  mon  époufe 
te  de  ma  fille  ne  m*eût  attaché  à  la  vie' malgré 
moi.  Depuis  que  je  les  a  vois  quittées  ;  j'avois  reçu 
plulieurs  fois  de  leurs  nouvelles  par  le  foin  de 
milord  Terwill.  Il  m*avoit  marqué  que  les  Uef- 
fures  de  mon  époufe  n'avoient  point  été  jugées 
mortelles  ^  mais  que  la  grande  quantité  de  fang 
quelle  avoit  psrdu,  faifoit  dcfefpérer  au  chiror-* 
gien  qu'elle  pût  jamais  fe  remettre  ;  que  Texcès 
de  triftefle  arrêtoit  d'ailleurs  Teffec  des  remèdes» 
&  qu  elle  me  prioit  de  venir  recevoir  du  moins 
fes  derniers  foupirs ,  puifque  mon  abfence  longue 
8c  afFeâée  lui  faifoit  trop  croire  qu^  je  la  char« 
geois  du  crime  de  fa  mauvaife  fortune ,  &  que  je 
n*avois  plus  pour  elle  que  les  fentimens  qu*on  a 
pour  une  femme  coupable.  Ce  reproche  m*avoit 
couché  vivement ,  car  le  ciel  m'eft  témoin  que 
loin  que  ma  tendreffe  pour  elle  eut  foufferc  qiel* 
que  diminution ,  jamais  cette  vertueufe  époufe 
ne  m*avoit  été  plus  chère  que  depuis  le  cruel  ou^ 
trage  qu'elle  avoit  reçu.  Le  crime  d*Aberdeen 
croit  à  mes  yeux  comme  un  miftère  d*horreur ,  fur 
lequel  je  n  ofois  arrcter  ma  vue>  mais  je  l'avois 
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inceflammeut  fur  l'innocence  de  cette  chère  moi- 
ne de  moi-même.  Je  me  repréfentois  fes  cris, 
fes  pleurs ,  toutes  fes  réfiftances  contre  un  ravif- 
(euc  infâme  ^  qui  ne  lui  laifloit  que  la  mort  i 
choifir.  Et  moi ,  dans  un  tranfport  barbare ,  j'avois 
pani  fur  elle  le  crime  d'un  autre.  Qu'elle  rccom-  H 
penfe  pour  fes  combats  &  pour  fa  vertu!  Non ,  dir  i 
£)is*je ,  je  ne  Ten  aimerai  pas  moins.  Sqs  charmes 
innocens  ont  été  la  proie  d'un  perhde  adultèfe  y . 
mais  il  n'a  pu  ni  les  diminuer ,  ni  les  corrompre* 
Qoefferoit  le  malheur  d'une  femme  vertueufe, 
fi  l'opinion  de  fon  honneur  dépendoit  de  la  vio- 
Icace  d'un,  brutal  qui  pourroit  à  tous  momens 
U  couvrir  de  honte  &  d'infamie?  Il  faut  mettre 
«œ  jufte  diftinâîon  entre  les  malheurs  8c  les 
crimes.  Un  mari  raifonnable  ne  punira  jamais 
dans  une  femme  que  les  foibleÏÏes  qu'une  conr 
duite  fage  auroit  pu  lui  faire  éviter. 

J'étois  donc  fi  peu  refroidi  à  l'égard  de  mon 
époafe,  qu'il  falloir  que  ma  haine  pour  Cromwel 
fut  au  dernier  excès  ,  pour  avoir  pu  balancer  fi 
loi^-tems  l'impatience  que  j'avois  de  la  revoir, 
ou  plutôt  la  haine  même  que  je  portois  à  ce  tyran  , 
n'étoit  qu'un  eftet  violent  de  mon  amour  pour 
elle ,  puifque  je  n'avois  pas  de  plus  prefiant  mor 
tif  que  Tardent  de  la  venger.  Je  pris. te  chemin 
de  Kingfton  en  quittant  le  parc  de  Windfor,  ôc 
fis  coûte  cette  route  à  btide  abattue*  Je  n'entrai 
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néanmoins  chez  milord  Terwlll  qa*avec  beau* 
coup  de  précaution.  La  haine  de  Cromwel  ne 
manquant  plus  de  prétexte ,  je  ne  doutois  poinc 
qu'il  ne  me  fit  chercher  avec  la  dernière  rigueur, 
&  je  m'attendois  aux  plus  cruels  etfers  de  fa  bar* 
barie,  fî  j'avois  le  malheur  de  tomber  vif  entr« 
fes  mains.  Milord  Terwili  apprit  effeétivemenc 
dès  le  lendemain  par  des  lettres  deLondres^  que  le 
ty^  y  étoit  retourné  un  moment  après  fon  aven< 
nire  ;  que  fon  effiroi  étoit  Ci  vifible,  que  fes  amis 
même  rioient  de  fa  lâcheté,  qu'il  avoir  envoyé 
de  tous  cârés  des  ordres  pour  m'arrêter ,  &  qu'il 
fi'étoit  déjà  expliqué  fur  le  genre  de  mon  fi^ 
plice. 

Il  étoit  nuit  lorfque  j'arrivai  sL  Kingfton ,  de 
forte  qu'il  ne  me  fut  point  difficile  de  traverfei 
la  ville  6c  le  pont  fans  courir  rifque  d*ètre 
reconnu.  J'entrai  fans  bruit  chez  Terwili ,  Se 
l'ayant  rencontré  heureufement  lui-même ,  je  lui 
appris  en  deux  mots  de  quelle  néceffité  il  étoit 
que  je  demeuraflfe  caché ,  même  à  fes  domef- 
dques.  11  me  conduifit  à  Tappattement  de  mon 
époufe.  L'effet  que  ma  préfence  produifit  fur  elle 
fut  (i  touchant,  que  ce  fouvenir  me  caufe  encore 
de  l'émotion.  Elle  leva  les  yeux  ic  les  mains  au 
ciel.  Je  le  vois  donc  encore  une  fois,  s'écria- 
t-elle  en  mouillant  fon  vifage  de  larmes!  Non  ,il 
ne  me  haït  pas  f  puifqu'il  m'accorde  la  douceur  de 
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le  revoir.  Héias  !  pourquoi  mehauiei:->Y0ui5,  r^k>- 
elle  en  s'adreiTant  à  moi?  J'avois  fans  doute  oi^ 
fenfé  le  ciel ,  qui  m'a  traitée  fi  cruellement^  maî^ 
vous  que  j*ai  toujours  aimé  plus  que  moî-mêm«, 
vous  le  maure  <le  mon  cceur  Se  mon  épous^ 
par  où  ai- je  mérité  votre  haine?  la  mort  sa^ 
proche ,  ajouta  t-elle,  &  je  ne  demande  point  aà 
ciel  qu  il  la  diffère  ;  ms^is  s'il  faut  mourir  fans  itré 
ùmée  de  vous ,  il  faut  donc  renoAicer  à  tome  e£» 
pcrance  de  bonheur  dans  une  autre  vie  »  car  ce 
n'eft  point  par  un  horrible  défçfpoir  que  la  félî^ 
cité  peut  commencer.  Elle  prononça  ces  paroles 
d*un  ton  fi  trifte  &  d'un  air  fi  pénétré  ,  que  mi^ 
lord  Terwill ,  qui  étoit  à  coté  de  mot  ai^ès  àt 
fon  lit^  &  qui  croyoic  comme  elle  que  fon  mal- 
heur avoir  changé  mes  fentiméns ,  ne  pot  s*em^ 
pccher  de  me  faire  des  reproche^  de  mon  injafi- 
cice  &  de  ma  dureté.Que  ne  pouvoient-ils  pénéti^ 
tous  deux  au  fond  de  mon  coeur!  Oh!  qu'il  s^ 
paifoit  d'étranges  mouvémens  !  Je  me  jetai  a  ge- 
noux en  filence  auprès  de  tout  ce  que  j'aimois» 
&  pencha:nt  la   tète  fur  ce  lit  de  douleur»  ft 
m'enfonçai  pendant  quelque  tems  dans  l'im^ 
menfe  confidération  de  mes  petnes«  Je  me  rele«- 
vai»  msûs  ce  fut  peur  gémir  à  haute  voix,  avet 
aufli  peu  de  ménagement  que  j'aurois  fait  tsk 
fecrer.  Dieu  terrible!   m'écriai  -  je  »  comment 
conferver  du  refpeâ  pour  tes  yeloatis ,  Utl^a*#a 
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n  en  apperçoic  pas  la  juftice  >  &  qu  on  en  éprouve 
des  effets  û  fanglans  &  fî  funeftest  J  ajoutai  mille 
chofes  avec  la  même  violence ,  mais  la  tendreflê 
de  mon  cceut  adouciffanc  peu  à  peu  ce  tranfpoit» 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes.  Je  ne  fis  plus 
que  pleurer  &  poulfer  des  foupirs.  Jepallai  toute 
la  nuit  auprès  du  lit  de  mon  époufe ,  tantôt  g^ 
miffanc  de  fon  fort  &  du  mien  »  tantôt  la  con£> 
lant  par  des  proteftacions  d*un  amour  éternel  t 
mais  dans  le  fond  aufli  agité  &  aufli  inconfolable 
qu'elle. 

La  fituation  de  mes  affaires  ne  me  permettoic 
pas  de  demeurer  longtems  à  Kingfton,  où  je 
courois  rifque  à  tous  momens  d'être  reconnu»  Cc 
futenvaîn  que  miiord  Terwill  m*en  prellâ»  par 
la  crainte  que  je  ne  m'expofaffe  encore  davantage 
en  quittant  fa  maifon.  Mon  deffein  étoit  de  me  j 
retirer  dans  cette  province.  Quoique  je  ne  peu- 
fade  point  encore  à  choiHr  ma  retraite  dans  cette 
caverne  )  je  fa  vois  que  la  fituation  de  mes  propres  i 
terres  9  qui  renfeiment  quantité  de  montagnes  \ 
déferres,  pourroit  m  offrir  plus  d'un  afile.  Je  m'y  ^ 
rendis  pour  reconnoitre  le  plus  affuré.  Je  fis  le  'j 
voyage  pendant  la  nuit,  &  j'évitai  ici  la  vue  de  9 
tout  le  monde.  Je  ne  m'ouvris  qu'au  Curé  d'une  | 
paroiffe  qui  m'appartient ,  homme  d'honneur  &  jj 
de  bon  fens,  dont  les  confeils  m'ont  été  depuis  g 
fort  utiles.  Ce  fut  lui  qui  me  parla  de  cette  vafit  J 
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)l)fcare  folitude ,  &  qui  m'infpira  renvîe  d^eii 
:e  mon  féjout  ;  il  la  coimoifToic ,  moins  pour 
ivoir  pénétré  lui  <*  même ,  que  par  tradition* 
as  vînmes  enfemble  examiner  tous  les  détours* 
trouvai  tant  d'endroits  commodes   Se  faits 
nme  il  femble  exprès  par  la  nature  pour  fervir 
dernière  redburce  à  un  miférable,  que  je  me 
erminai  tout  d'un  coup  à  en  prendre  un  pour 
neure.  Le  curé  fe  chargea  du  foin  de  le  faire 
fparer  fecrètement,  tandis  que  je  retourne- 
s  i  Kingfton  pour  aller  prendre  mon  époufe 
ma  fille ,  que  je  voulois  avoir  avec  moi  dans 
i  folitude.  Je  priai  le  curé  de  rendre  habitables 
u  de  ces  grottes  Tune  où  je  vous  ai  conduit 
ibord ,  Se  l'autre  plus  enfoncée  où  vous  avez 
mon  époufe  &  ma  fille,  C'eft  une  double  sûreté 
itre  tous  les  accidens  qui  peuvent  nous  arriver, 
labite  la  première  comme  une  efpèce  d  avant-- 
rde ,  d'où  je  veille  à  la  confervation  de  ce  que 
i  de  plus  cher.  Le  zèle  du  curé  fit  achever 
avrage  eu  peu  de  jours  ;  de  forte  qu'étant  ar- 
ré  avec  ma  petite  famille ,  que  je  fis  tranfportet 
m  une  litière,  en  obfervant  toujours  de  ne 
archer  que  pendant  la  nuit,  je  trouvai  notre 
imeare  prête  à  nous  recevoir.  Nous  y  vivons 
epois  plus  de  cinq  mois.  Je  n'y  ai  vu  jufqu'au- 
Kurdlmi  que  deux  ou  trois  de  mes  plus  fidelles 
mis ,  qiù  font  venus  exprès  de  Londres  avec 
Tome  /.  H 
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milord  Ter  will  pour  m'apporter  quelques  rafiraii 
chitTemens ,  &  me  rendre  les  doux  offices  deT» 
mitié.  Nous  foinmes  fervis  par  deux  domeftiqœs 
affeâionnés ,  une  femme  qui  eft  fans  cefle  auprès 
de  mon  époufe  Se  de  ma  f.lle ,  &  un  valet  qui 
habite  la  même  grotte  que  moi ,  &  qui  en  fort 
chaque  nuit  pour  aller  prendre  chez  le  curé  les 
proviHons  qui  nous  font  néceflaires.  Nos  occiH 
pations  font  telles  que  vous  pouvez  vous  im^ 
ner,  triftes  ôc  conformes  à  notre  fortune  &  I 
notre  habitation.  Vous  avez  vu  mon  époufe  » 
elle  ne  fauroit  recouvrer  fes  forces  j  les  princi- 
pes de  fa  vie  ont  été  altérés  par  fes  blelfures  iC 
par  répuifement  de  fon  fang  ;  elle  eft  fans  ceffis 
paie  &  languiffante  j  fa  triftefle  achève  de  la 
confumer*,  je  n'efpère  plus  de  la  conferver  long* 
rems  ^  ma  fille  croît  parmi  les  larmes  &  les 
foupirs  continuels  de  fa  mcre.  Cette  cheic 
enfant ,  à  qui  fa  naiffance ,  &  s'il  eft  permis  à  un 
père  de  le  dire ,  mille  qualités  aimables  promeC" 
toient  une  condition  fiheureufe,  fe  trouve  ré« 
duice,  prefqu'en  commençant  de  vivre,  à  fouf- 
frir  toutes  les  rigueurs  d'une  infortune  confond 
mée.  Pour  moi  ,  qui  réunis  fans  ceffe  à  mes 
propres  douleurs  ,  celles  de  deux  perfonnes  fi 
chères,  je  n'entreprends  point  de  vous  expliques 
la  nature  de  mes  fentimens ,  ni  la  violence  de 
mes  peines  :  le  ciel  les  connoit,  il  fait  quelle  eo 
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len  la  durée ,  &  il  a  pris  foin  fans  douce  d'y 
proporcionner  fon  fecours  &  mes  forces,  puifque 
faiécc  capable  de  les  fupporter  fi  long  rems.  Je 
Toas  avouerai  néanmoins   que  je  ne  fuis   pas 
toujours  aufli  ferme  que  j'afïeâe  ici  de  le  paroi- 
"lie.   J'ai  fenti  mille  fois  des  mouvemens  qui 
approchoienc  du  dernier  défefpoir ,  8c  auxquels 
il  n'y  a  qu'un  pouvoir  fupérieur  qui  m'aie  fait 
itffter.  Je  lis  beaucoup  ;   la  ledure  adoucit  ce 
qu'il  y  a  fouvenc  de  trop  furieux  dans  mes  agita- 
lions  9  elle  les  change  en  une  mélancolie  douce     y 
qd  me  fait  aimer  ma  folitude.   Dans  ces  mo-    \ 
n)ms  fi  je  mets  le  pied  hors  de  la  caverne»  tous 
les  objets  que  je  découvre  me  paroifTent  fombres 
k  obfcurs.  Il  femble  que  ma  trifteffe  fe  répande 
fiir  la  nature  entière  ,  &  que  tout  ce  qui  m'en- 
tonne s'afflige  8c  s'attendrit  en  ma  faveur.    , 
Cette  vue  me  jette  dans  des  réflexions  qui  re- 
BoaveUent   mes  peines  ;  je  rentre  dans   mon 
tombeau  »  j'en  parcours  toutes  les  vaftes  retrai- 
tes, }e  trace  mes  malheurs  fur  les  plus  durs 
tochers ,  &  j'arrofe  les  caraâères  de  mes  larmes; 
U  eft  furprenant  qu'ayant  demeuré  fi  long  -  tems 
dans  le  même  lieu  ,  vous  n'ayez  point  encore 
apperçu  quelques-uns  de  ces  triftes  monumens. 
Cet  exercice  a  des  charmes  pour  moi,  ma  doub- 
leur femble  fe  décharger  en  s'exprimant.    Je 
reioume  i  la  chambre  de  mon  époufe ,  je  la 
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confole;  j'inftruis  ma  fille ,  je  lui  foahaice  coata 
les  vertus  de  fa  mère  avec  un  meilleur  fore  Tel 
a  été  remploi  d'une  demi  année  que  j*ai  paflé 
dans  ce  défert.  Si  votre  rencontre,  ajouta  milocd 
Axminfter,  ma  caufé  de  la  furprife  ,  Se  même 
quelque  frayeur,  je  la  regarde  à  préfent  comoK 
un  nouvel  effet  de  la  protection  du  ciel,  qui  oc 
veut  point  que  je  périile.  ici  de  douleur ,  puifqall 
m'accorde  la  confolation  d'y  trouver  un  honnête 
homme* 

Je  remerciai  ce  feigneur  de  l'opinion  avanci- 
geufe  qu'il  s'étoit  formée  de  moi.  Se  je  rafliini 
que  je  m'efForcerois  de  la  foutenir*  De  la  dioî- 
cure  Se  de  la  probité,  lui  dis- je,  vous  en  rroavo- 
rez  une  fource  inaltérable  dans  le  fond  dé  taon 
cœur.  Mais  je  crains  qu'un  homme  accoutmné 
comme  vous  aux  façons  d'agir  du  grand  mond^ 
lie  fe  contente  point  de  mes  manières  fimplei  9 
Se  peut-ccre  un  peu  groflières.  Voyez-vous ,  loi 
dis-je  avec  ma  naïveté  ordinaire ,  j'ai  entendo 
dire  mille  fois  à  ma  mère ,  &  j'ai  lu  dans  les 
meilleurs  auteurs,  que  rien  n'eft  plus  dangereitf 
qu'un  homme  poli  qui  n'eft  point  honncce< 
homme  ,  parce  qu'il  fait  prendre  toutes  kl 
apparences  de  la  bonté ,  Se  qu'il  n'en  a  jamais  les 
fentimens.  Je  fuis  bien  éloigné,  ajoutai -je, 
d'avoir  cette  idée  de  vous.  Mais ,  fî  vous  fouhti* 
cez  que  nous  devenions  amis ,  il  faut  que  vous 


OI      CtlVEtXK©.  117 

oe  promettiez  de  ne  me  tromper  jamais.  Il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  bonté  ,  qu'il  me  le 
promettoit,  &  que  je  devois  juger  aifément  par 
le  rerour  de  firanchife  avec  lequel  il  venoit  de 
s'ouvrir  à  moi  ,  que  non  -  feulement  il   avoir 
reconnu  la  mienne,  mais  que  c'écoit  la  feule 
tiifon  qui  lui  fît  defirer  mon  amitié.  Vous  êtes 
donc  tel,  repris -je,  que  j*ai  prié  le  ciel  de 
m'accorder  un  ami  j  qu'il  en  foit  loué.   Mon 
cœur  me  Ta  bien  fait  fentir  au  premier  moment    >: 
que  je  vous  ai  vu.  Je  vous  promets  a  mon  tour    \ 
que  vous  me  trouverez  toujours  (încère  &  fidèle  ^ 
i  vous  aimer  ,  ic  que  j'employerai  volontiers 
ma  vie  m^me  pour  vous  rendre  fervice.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  fourire  du  ton  candide  ôc 
afeûueux  avec  lequel  je  prononçai  ces  paroles , 
fie  m'ayanr  embraflé  tendrement ,  il  m'alTura  que 
f crois  tel  aufli  qu'il  defiroit ,  pour  me  regarder 
k  me  chérir  comme  un  frère ,  que  notre  cap* 
dvité  devant  finir  apparemment  dans  le  même 
tems,  puifqu  elle  avoit  la  même  caufe ,  il  vou« 
loit  que  j'atrachade  ma  fortune  à  la  fienne ,  & 
qu'il  s'engageoit  à,  m'aimer  &  à  me  rendre  fes 
fervices  avec  le  même  zèle  que  je  lui  avois  offert 
les  miens.  L'empire  du  monde  m'auroit  moins    , 
flâné  que  le  bien  que  je  crus  avoir  acquis  pat 
cette  affurance.  Ma  joie  fut  vifible  &  fi  natu- 
relle, qu'elle  eut  le  pouvoir  d'adoucir  les  amères 
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douleurs  du  vicomte  d'Axminfter.  Il  me  témoî-' 
gna  lui-même  qu'il  fentoit  du  changement  dans 

/  fon  cœur ,  &  qu'il  le  devoir  à  cette  caufe.  Nous 
continuâmes  i  nous  entretenir  ;  notre  entretien 
augmenta  cette  première  ardeur  d'eftime  Se  cT^- 
mitié  mutuelle ,  par  la  fatisfaAion  que  j*eus  de 
lui  trouver  du  goût  pour  les  fciences  ,  &  par 
celle  qu'il  fentit  de  fon  côté ,  en  découvrant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  belles  connoifTances  dans 
lefquelles  je  ne  fulTe  plus  verfé  qu'on  ne  peat 

,     itre  communément  dans  une  certaine  jeuneflc. 

f  '  Il  me  croyoit  néanmoins  plus  âge  que  je  n'étois  ; 
mes  occupations  férieufes  avoient  formé  de 
bonne  heure  les  trais  de  mon  vifage.  Il  fut 
furpris  d'apprendre  que  je  n'avois  pas  plus  de 
feize  ans,  &  il  eur  la  comptai fance  de  me  dire 
que  j'étois  peut-être  un  exemple  unique  de  tant 
de  fagelfe  &  de  maturité  d'efprit  a  cet  âge. 

La  nuit  approchant ,  je  lui  parlai  de  Tcmbar' 
ras  où  j'allois  ccre  pour  retrouver  l'entrée  de  la 
caverne  qui  rcpondoir  a  ma  demeure.  Il  me 
propofa  de  demeurer  avec  lui  jufquau  lenJe* 
main,  nuis  la  crainte  de  caufer  trop  d'inquié* 
tude  à  James  qui  devoit  ctre  furpris  d'une  ab- 
fence  de  deux  jours  »  me  fit  infifter  à  retourner 
le  foir  même.  Le  vicomte  ne  favoit  pas  mieux 
que  moi  de  quel  côté  il  falloir  chercher  la  petite 
vallée  de  madame  Riding;  cependant  comme  il 


tfoicpénécré  fort  avant  dans  la  caverne,  il  lui  vînt 
irefpric  de  me  demander  fi  je  ne  mefouvenois 
point  de  quelque  endroit  remarquable  jufqu  où 
il  lui  feroit  peut  être  arrivé  d'aller.  Je  lui  parlai 
delà  rivière  :  il  n'avoir  jamais  pénétré  jufques-lâ. 
Je  œe  rappelai  Tinfcription  que  j'avois  vue  fur 
le  roc  ,  &  dont  la  peur  de  l'interrompre 
m'avoit  empêché  de  lui  parler  lorfqu'il  m'en 
avoir  touché  quelque  chofe  dans  fa  narration  ; 
je  lui  en  répétai  même  les  mots  que  j 'a vois 
retenus.  Il  connoilToit  parfaitement  le  foutcrrain 
jarqu'à  ce  lieu,  &  l'ayant  a(Iuré  que  de  U  je 
me  rendrois  facilement  à  ma  chambre ,  il  s'offrit 
i  m'y  conduire  fur  le  champ. 

Il  appela  fon  valet  que  je  n'avois  pas  encore 
?a,  &  lui  ayant  donné  ordre  d'allumer  un  grand 
flambeau  &c  de  marcher  devant  nous ,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  les  profondeurs  de  notre  téné- 
breux domicile.  Nous  gagnâmes  en  une  demi- 
heure  le  lieu  de  Tinfcription  ;  le  vicomte  m'en 
fit  appercevoir  plufieurs  autres  en  allant  qui 
n'étoient  pas  moins  touchantes  ;  je  le  preflai 
de  retourner  aufli-tôt  que  je  commençai  à  me 
reconnoître,  il  eut  l'honnêteté  de  vouloir  m'ac- 
compagner  jufqu'à  ma  chambre.  Je  le  priai  » 
lorfque  nous  en  approchâmes ,  de  permettre  que 
je  nurchaffe  quelques  pas  devant  lui ,  pour  m'af* 
forer  qu'il  n'y  écoit  point  arrivé  de  changement 
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pendant  mon  abfence.  La  porte  écoic  fcrnW 
quoique  je  Tende  laUTée  ouverte;  je  jugeai  qo 
c'étoit  James  qui  avoit  eu  ce  foin.  Mais  je  fî 
furpris,  étant  prêt  à  l'ouvrir»  d'entendre  la  voi 
de  deux  perfonnes  qui  s'entretenoient  avec  chs 
leur.  Je  prêtai  l'oreille ,  ôc  je  reconnus  que  c'éto 
madame  Riding  qui  querelloit  James  de  fa  m 
gligence,  à  laquelle  elle  attribuoic  ma  perci 
qu'elle  croyoit  certaine.  Cette  dame  ne  faifo 
que  d'arriver  de  Londres;  je  ne  crus  pas  devoi 
lui  faire  connoître  que  j'étois  fi-  proche  d'elle 
fans  avoir  prévenu  milord  Âxminfter.  Je  retooi 
nai  vers  lui;  il  marqua  de  l'inquiétude  en  appre 
nant  qu'il  alloit  paroître  devant  des  perfonne 
qu'il  ne  connoilfoit  point.  Cependant  lorfque  j 
lui  eus  expliqué  le  caraâère  de  madame  Ridii^ 
&  que  c'étoit  cette  même  dame  i  qui  j'ctoi 
redevable  de  ma  vie  8c  de  ma  sûreté ,  il  confer 
cit  à  la  voir.  Nous  frappâmes  à  la  porte  ;  elle  fl 
au  comble  de  la  joie  en  m'appercevant;  je  li 
racontai  mon  aventure  &  le  bonheur  que  j'avoi 
eu  de  rencontrer  le  vicomte  d'Âxminfter  qi 
m'avoit  fauve  la  vie,  &  qui  m'avoit  accord 
quelque  chofe  encore  de  plus  précieux  en  m 
promettant  fon  amitié.  Elle  fut  extrcmemer 
furprife  de  trouver  une  perfonne  de  ce  ran; 
dans  un  H  tride  état  :  elle  n'ignoroit  point  I 
nulheur  qui  Tobligeoit  à  fe  cacher  »  mais  cil 
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koit  perfuadée  avec  Cromwel  &  le  refte  du 
royaume,  qu'il  ctoit  paflc  dans  les  pays  voifins. 
Cette  généreufe  dame  lui  donna  des  marques  fi 
naturelles  de  refpeâ:  &  de  compaffion  pour  fa 
mauvaife  fortune ,  qu'elle  s'attira  tout  d'un  coup 
(i  confiance.  Il  m'embcaflà  la  larme  â  l'œil ,  en 
me  difant  qu'il  avoir  gagné  autant  que  moi  à 
me  fauver  la  vie  ,   puifqu'avec  mon  amitié  il 
icquéroit  celle  d'une  dame  fi  aimable  &  d'un  fi 
excellent  naturel.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui 
apprendre  qu'il  avoit  comme  moi  fon  afyle  dans 
la  caverne  ;  il  lui  parla  même  de  fon  époufe  8c 
de  fa  fille,  &  il  la  pria ,  fi  elle  croyoit  le  pouvoir 
fecrettement  ,  d'aller  quelquefois  confoler  par 
fa  préfence  Se  fon  entretien  ,  deux  infortunées 
qai  n'avoient  eu  depuis  fix  mois  nul  commerce 
avec  les  vivans. 

Madame  Riding  tomba  dans  un  extrême  cton- 
nement ,  en  apprenant  que  milord  Axminfter, 
fon  époufe  &  fa  fille  demeuroient  depuis  fix  mois 
dans  ctc  horrible  féjour.  Quoique  ce  feigneur 
eut  des  terres  confidérables  à  une  diftance  mé- 
diocre de.lafienne,  elle  ne  l'avoir  jamais  vu, 
parce  qu'il  faifoit  fa  demeure  ordinaire  à  Londres. 
Mais  fa  générofité,  qui  la  rendoit  l'amie  de  tous 
les  malheureux ,  lui  fit  bientôt  prendre  un  fen- 
fible  intérêt  à  la  mauvaife  fortune  de  cette  famille 
affligée.  Elle  marqua  au  vicomte  une  vive  impa- 
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tience  de  voir  fon  époufe  &  fa  fille»  &  elle  loi 
demanda  cette  fatîsfaâion  dès  le  m&me  foir.  Il 
]z  prift  de  remettre  fa  vifite  i  U  nuit  fuivancei 
ayant  defTein  de  les  prévenir  fur  cette  entrevue. 
Pour  moi ,  qui  devois  vivre  déformais  familière- 
ment avec  lui ,  je  Taurois  prié  de  confentir  que 
j'accompagnalfe  fon  retour,  fi  madame  Riding 
n'eût  fouhaité  de  m'entretenîr  en  particulier ,  & 
ne  m'eût  prié  de  demeurer  cette  nuit  avec  elle. 
Milord  Axminfter  nous  quitta. 

Lorfquc  je  fus  feul  avec  cette  dame ,  nous 
commençâmes  un  de  ces  entretiens  où  l'efpric 
a  moins  de  part  que  le  cœur.  Je  ne  Pavois  pas 
vue  depuis  la  mort  de  ma  mère.  Des  affaires 
preffantes  l'avoient  retenue  à  Londres.  C  etoit  la 
première  fois  qu'elle  venoit  au  tombeau  de  (a 
chère  amie ,  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
de  l'eftime  &  de  l'amitié.  Il  écoit ,  comme  j*ai 
dit  y  au  milieu  de  ma  chambre  y  James  le  lui  avoir 
dcjl  montré.  Elle  m'en  (it  approcher  en  me  pre- 
nant par  la  main  :  c'ed  donc  ici,  me  dit-elle, 
que  vous  avez  jugé  à  propos  de  renfermer  les 
cendres  de  votre  malhearcufe  mère  :  c'cft  ici 
que  la  confiance,  la  droiture,  la  bonté,  toutes 
les  perfeélions  du  corps  &  les  vertus  de  Tame 
font  enfevelies  avec  cette  chcre  perfonne.  La 
terre  n'y  devroit  plus  produire  que  des  fleurs.  Se 
exhaler  des  vapeurs  agréables.  Ciel!  cominua-t- 
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die  en  y  levant  les  yeux ,  tes  récompenfes  doivent 
itre  bien  magnifiques  pour  la  vertu ,  puifque  tu 
prens  fi  peu  de  foin  d'elle  ici  bas!  Comment 
poarrions -  nous  expliquer  autrement  ta  juftice? 
Son  parcage  fans  doute  eft  dans  une  vie  plus  heu- 
leofe;  c*efl:  dans  ton  fein  que  m  la  couronnes; 
c*eft  dans  cette  fource  de  gloire  &  de  félicité 
qoe  ma  chère  amie  goûte  enfin  les  douceurs 
d*ati  éternel  repos  »  après  avoir  été  fi  long  tems 
l'objet  de  la  malignité  des  hommes ,  Se  le  jouet 
de  ces  ennemis  &  des  fiens.  Que  fon  bonheur 
foie  donc  a  préfent  le  foin  de  ton  amour  &  l'ou- 
vrée de  ta  puifTance!  Et  vous,  ajouta-t-elle  en 
s'adreflànt  à  moi ,  vous  qui  ères  demeuré  après 
elle  pour  fournir  peut  -  être  une  carrière  d'infor* 
cane  encore  plus  longue ,  quels  vœux  mon  amitié 
doir-elle  faire  pour  vous?  Vous  fouhaiterai-je 
des  profpérirés,  que  l'exeinDle  &  les  iaftruâ:ions 
de  votre  mère  vous  onr  appris  à  méprifer?  J'en- 
crerois  mal  dans  fes  vues  &  dans  vos  fentimens. 
Quelque  fort  que  le  ciel  vous  deftine ,  puifiiez- 
tous  être  aufiî  verrueux  qu  elle  \  voilà  le  fouhait 
de  mon  affeâion. 

Aptes  cetre  effufion  de  tendreffe  &  de  zèle  , 
madame  Riding  s'aifit  pour  m*enrretenir  d'une 
manière  plus  paifibic.  Elle  me  die  que»  quoique 
le  principal  de  fes  fouhairs  fût  de  me  voir  fuivre 
fidèlement  les  leçons  de>na  mèrc^,  elle  n!ctoit  pas 


114  Histoire 

d'avis  que  je  dulTe  abrolument  négliger  le  foin  it 
maforcune  ;  qu'étant  devenu  le  maître  de  ma  con 
duite,  il  falloit  penfer  à  me  faire  un  plan  de  del 
feins  fages  pour  l'avenir ,  que  la  prudence ,  i  1 
vérité  ,  ne  me  permettoit  point  de  paroître  ei 
Angleterre  pendant  la  vie  de  mon  père ,  quoiqui 
le  danger ,  ajouta-  t-elle ,  fut  moins  grand  depuis 
que  j'étois  feul ,  qu  il  ne  l'étoit  lorfque  j'avois  la 
compagnie  de  ma  mère ,  mais  qu'il  y  avoir  d'au- 
tres voies  que  celles  de  la  folitude  pour  me  metne 
en  sûreté ,  &  qu'elle  en  connoilToit  une  i  laquelle 
elle  me  confeilloit  de  m'arrèter  ;  que  c'écoic  de 
fortir  du  royaume ,  pour  aller  joindre  le  loî 
Charles  II ,  notre  légitime  maître ,  &  pour  m'at* 
tacher  à  fon  fervice  \  qu'en  prenant  les  armes  1 
fa  fuite ,  &  en  employant  mon  bras  pour  fa  que- 
relle, j'aurois  ua  moyen  autorifé  par  le  ciel  de 
me  venger  des  cni^tés  de  mon  père;  que  les 
anglois  ouvriroient  à  la  fin  les  yeux  pour  recon- 
noître  leur  devoir  ;  que  l'ufurpation  finiroit  tôt 
ou  tard  par  le  renverfement ,  ou  du  moins  par 
la  mort  de  Cromwel;  que  ce  feroit  alors  pont 
moi  un  avantage  infini  de  pouvoir  rentrer  en 
Angleterre  avec  la  ccmnoiffance  de  mon  roi,  & 
le  mérite  d'avoir  embrafTc  fa  caufe;  qu'elle  fe 
chargeoit  de  la  dépenfe  de  mon  équipage,  tc 
qu'elle  me  mettroit  en  état  de  paroître  i  fa  fuite 
avec  honneur;  ^'il  ctou  néceffaire  de  me  dé^ 
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lennlnerpromptement ,  parce  qu'on  parloit  d'une 
paix  générale  encre  coûtes  les  puifTances  de 
TEiirope,  &  qu*il  lui  fembloic  à  propos  que  je 
polTe  faire  l'offre  de  mes  fervices  avanc  la  con« 
dofion  de  la  guerre  \  que  fi  j'encrois  dans  Tes  vues^ 
die  haceroic  cellement  les  préparatifs  de  mon 
dcparc»  qu'il  dépendroic  de  moi  de  quiccer  le 
royaume  avanc  la  fin  de  la  femaine.  _ 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  goûter  cette  propo- 
£tion.  Je  la  crouvai  mcme  etfrayance.  Ce  pafTage 
£  prompc  de  la  folitude  où  j'ccois  accoutumé  de 
vivre,  à  la  vie  d'un  homme  de  guerre  &c  d'un 
counifan,  me  fit  naître  des  idées  fi  nouvelles, 
qu'elles  me  causèrent  une  efpèce  de  tremble- 
ment. Je  ne  cachai  point  mon  inquiétude  1 
nuulame  Riding.  Je  puis,  lui  dis- je,  vous  avouer 
la  vérité  fans  honte,  puifque  vous  favez  de  quelle 
manière  j'ai  été  élevé.  A  peine  ai-je  parlé  à  deux 
liommes  dans  toute  ma  vie.  Quel  perfonnage 
ferai- je  dans  une  armée  ou  à  la  cour,  donc 
j'ignore  les  manières  &  les  ufages?  Ce  n'eft  pas 
que  je  croye  manquer  de  courage  Se  de  réfolu- 
Âon,  mais  je  fens  que  la  façon  dont  j'ai  vécu 
jafqu'aujourd'hui  ne  me  rend  point  propre  au 
commerce  du  grand  monde.  La  converfation, 
ajoutai-je,  que  j'ai  eue  aujourd'hui  avec  milord 
Axminfter,  m'a  fait  apperçcvoir  bien  du  ridicule 
dans  mes  manières  >  par  Textcème  différence  que 
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j'ai  remarqué  dans  les  fiennes.  Madame  Ridiii| 
fe  mie  à  rire.  Elle  me  répondit  qu'il  me  manqaoic 
i  la  vérité  quelque  chofe  du  côté  de  la  politefTe, 
inais  qu  un  peu  d'ufage  ferviroit  â  me  fermer 
plus  promptement  que  je  n'efpcrois.  Je  ne  pas 
néanmoins  lui  promettre  de  fuivre  fon  projet, 
fans  avoir  pris  quelque  tems  pour  y  réfléchir.  Je 
m'occupai  de  cette  penfée  pendant  toute  la  nuit. 
Milord  Axmiiifter  revint  à  ma  grotte  le  lende- 
main au  matin.  Je  n'avois  point  encore  pris  de 
rcfolucion.  SaprcfencemcHcplainr^  je  lui  décou- 
vris mon  embarras ,  &  je  le  priai  naturellement 
de  me  dire  ce  qu'il  penfoit  de  mes  qualités  pcr- 
'    fonncUes,  S<  de  mes  difpuiltions  pour  le  monde. 
11  trouva  cette  queftion  plaifanre.   Cependant 
après  avoir  fouri  modedemciit  de  ma  (implicite  : 
je  vous  tromperois,  me  dit-il,  f)  je  vous  afTurois 
qu'il  ne  vous  manque  rien  pour  paroître  avec 
diftindion  dans  un  certain  monde  y  les  vertus 
dont   vous  faites  votre   étude,  font  un  foible 
mérite  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les  pofscdent 
pas.  Ceux  mêmes  qui  les  eftiment,  ne  les  aiment 
point  trop   farouches  &  trop  auftères^  il  faut 
qu'elles  fâchent  fc  prêter  un  peu  à  la  foiblelTe  & 
à  la  corruption  des  hommes.  Dans  le  fond  vous 
êtes  d'un  caraclcre  doux  &  humain,  ajouta-t-il» 
je  vous  ai  déjà  alfcz  vu  pour  le  reconnoîrre, 
nuis   votre  droiture  s'exprime  peut-ctre  trop 


DE      ClIVELAND.  127 

naturellement.  Vous  vous  êtes  formé  une  jufte^  ^ 
idée  des  hommes,  en  les  regardant  pour  la  plu** 
part  comme  des  méchans  &  des  trompeurs  ;  mais 
cette  opinion  doit  fe  tenir  renfermée  au  fond  du 
cœur,  pour  y  fervir  feulement  de  règle  8c  de 
motifs  à  la  prudence  des  adtions.  Il  me  donna 
pour  exemple  la  manière  dont  je  m*y  étois  pris 
It  veille  pour  lui  demander  fon  amité.  Vous 
m'avez  marqué  d'abord,  continua-t-il,  une  dé* 
fiance  Se  une  crainte  qui  avoient  quelque  chofe 
d'offenfant ,  &  paflfànt  tout  d'un  coup  d  Textrémité 
oppofée ,  vous  vous  êtes  livré  fans  réfcrve  fur  la 
imfle  affurance  que  je  vous  ai  donnée  de  ma 
franchife.  Voilà  tout  à  la  fois  deux  excès  :  le 
premier  auroit  pu  déplaire  à  tout  autre  qu'à  moi , 
ic  vous  attirer  une  réponfe  fâcheufe  ^  le  fécond 
voas  faifoit  expofer  votre  propre  vie ,  en  décou- 
vrant trop  facilement  votre  fecret  ;  un  perâde 
auroit  pu  fe  fervir  de  cette  facilité  pour  vous 
tromper.  Pour  moi  qui  joints  quelqu'expérience 
i  ma  (încérité,  j'ai  reconnu  tout  d'un  coup  le 
ft>nd  de  vos  principes ,  &  je  n'ai  pas  fait  difficulté 
i  mon  cour  de  m'ouvrir  à  vous  avec  beaucoup  de 
confiance,  fur-tout  après  avoir  entendu  le  récit 
de  vos  malheurs  &  de  ceux  de  votre  mère.  Mais 
ce  que  j'ai  fait  avec  difcernement ,  vous  l'aviez 
un  avec  un  peu  d'imprudence  &  de  témérité.  . 
]*(Rnbraflai  ce  cher  ami  avec  ardeur ,  &  je  le 
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remerciai  d'un  confeîl  dont  je  fentois  Timpdf- 
tance.  De  combien  d'autres  avis,  lui  dis- je, 
ii*aurois-je  pas  befoîn  pour  devenir  propre  1  la 
fociccé  des  hommes  ?  Cependant  madame  Ri- 
ding  veut  me  Faire  partir  pour  aller  à  la  cour  du 
roi  Charles.  Je  lui  rapportai  là-de(Ius  le  difconrs 
&  la  propofîtion  de  cette  dame;  il  en  fut  furprii. 
La  vérité  étoit  qu'elle  en  avoir  cru  trop  Icgè- 
rement  Ton  zcle.  Elle  en  convint  elle-mcme  le 
foir,  lorfqiie  le  vicomte  s'en  expliqua  avec  elle 
à  ma  prière.  En  efTet,  je  me  fuis  étonné  mille 
fois  depuis»  en  rappelojit  quelle  ctoit  alors  ma 
naïveté,  ^  je  puis  dire  la  grclllùretc  de  meJ  ma- 
nières ,  que  cette  dame ,  qui  nvoit  d'ailleurs  autant 
de  politefTe  Se  d'efprit  que  de  bonté ,  eût  pu  fbr« 
mer  fur  moi  des  dedeins  que  j  étois  (i  peu  ca- 
pable de  remplir.  Je  n'ai  pas  moins  de  peine  i 
comprendie  comment  il  ctoit  arrivé  que  ma 
mère  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour,  &  à  laquelle 
il  ne  manquoit  f^ms  doute  aucune  des  qualités 
qui  rendent  une  femme  aimable  ,  puifqu  elle 
avoit  mérité  la  tendrefle  d*un  grand  roi,  eût 
pu  négliger  jufqu  à  un  tel  point  cette  partie  im- 
portante de  mon  éducation.  L'ardeur  infinie 
quelle  avoit  conçue  pour  l'étude,  lui  faifoit 
regarder  tout  ce  qui  n*y  avoit  point  de  rapport 
avec  indiftcrence.  E!Ie  s'étoit  promis  apparem- 
ment que  Tiîge  &:  les  occafions  me   feroient 
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[uéric  peu  à  peu  ce  qu'elle  ne  jugeoîc  pas  né- 
faire  à  mon  enfance.  Toute  fon  attention  étoic  ^ 
a'infpirer  de  folides  principes  de  vertu ,  &  des 
^es  confiantes  de  raifon  ST^ê  îageiîe.  On 
ora  dans  le  cours  de  mon  hiftoire  qu  elle  ne 
cdit  point  abfolument  fes  peines  »  du  moins  fi 
Q  s'en-  rapporte  jau  témoignage  d'un  puiffanc 
i,  qui  m'a  honoré  dans  la  £iite  du  glorieux 
lin  de  philofophe. 

Milord  Axminfter  m'ayant  ainfi  confirmé  en 
rîtable  ami  dans  la  défiance  que  j 'a vois  de 
oi-mème,  je  le  conjurai  de  me  continuer  fes 
mtésj  &  de  prendre  occafion  de  toutes  mes 
ates  pour  m'inftruire  par  fes  confeils.  Je  fuis 
ompé,  lui  dis-je,  iî  je  n'ai  le  fond  des  fentimens 
l  qu'il  convient  à  un  honnête  homme,  j'avois 
îfoin  feulement  d'un  ami  qui  pût  les  diriger, 
our  ce  qui  regarde  mes  manières  extérieures  > 
aurai  une  méthode  sûre  pour  les  former ,  c'eft 
e  les  régler  fur  les  vôtres.  Il  me  promit  tous 
u  foins.  Je  lui  propofai,  pour  me  faciliter  le 
laifir  de  le  voir  continuellement,  de  fouffrir 
|ue  j'abandonnaffe  ma  grotte,  &  que  je  fiile 
nQfporter  mon  lit  dans  la  fienne.  Il  parut  y 
confentir  avec  joie.  Le  changement  s'exécuta 
Taprcs-midi  du  même  jour  audi-tôt  que  James 
m'eut  apporté  ma  nourriture.  Le  vicomte  s'ac- 
commoda d'un  repas  frugal  ^  que  je  le  priai  de 
Tome  /•  I 
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courtes;  la  confiance  &  l'aminé  naillèm  tout  d'un 
coup  entre  les  cœurs  qui  fe  refTemblent  par  la 
bonté.  Miladi  écoit  dans  fa  langueur  ordinaire. 
Si  la  converfacion  fut  tendre  &  afFedhienfe ,  elle 
fat  trille.  Milord  n*étoic  point  capable  de  con-* 
fcrvcr  la  fermeté  auprès  de  fa  chère  époufe ,  & 
nous  ne  Tétions  pas  non  plus  de  le  voir  Ci  affligé, 
fans  prendre  une  vive  part  à  fa  douleur.  Il  tira 
madame  Riding  à  Tccart,  &  comme  il  lui  avoic 
été  facile  de  remarquer  que  c'ctoit  une  femme 
d'efprit  &  d'expérience,  il  lui  demanda  ce  qu  elle 
penfoic  de  la  fanté  de  fon  époufe.  Elle  lui  répons- 
dit  avec  ingénuité ,  qu  elle  auguroit  mal  de  fon 
entame  affoiblilTement ,  Se  que  fans  connoître  la 
caufe  de  fa  maladie,  elle  la  jugeoit  monelle. 
Elle  ajouta  qu'une  demeure  plus  commode,  oa 
du  moins  un  air  plus  fain ,  pourroit  contribuer  â 
ia  rétablir,  &  elle  lui  offrit  fa  maifon  pour  elle , 
en  la  preffant  avec  beaucoup  d'inflance  de  l'ac- 
cepter. Il  ne  paroifloit  point  éloigné  de  cette 
offre.  Ce  n'eut  point  été  une  chofe  difficile  d'y 
faire  tranfponer  miladi  dans  un  carrolfe,  &  de 
feindre  que  c'étoit  une  amie  de  madame  Riding 
«pi  arrivoit  de  Londres.  Il  n'écoit  quefVion  que 
d'y  faire  confentir  cette  dame  affligée ,  qui  étoit 
trop  idolâtre  de  fon  époux  pour  l'abandonner  un 
aoment.  Le  vicomte  ne  l'ignoroit  pas^  il  ap- 
fiéhendoit  même  de  lui  caufer  quelque  chagrin 


IJl  H   I   s   T  O   I  H  K 

par  une  telle  propofition.  Cependant  il  la  lui  fir« 
Mais  qu*il  avoit  eu  raifon  de  craindre  de  Taffligec 
trop  en  la  lui  faifant!  Elle  ne  lui  répondit  d  abord 
que   par   une  abondance  de  pleurs,  dont  elle 
arrofa  fa  main ,  qu'elle  prie  entre  les  fienncs.  U 
fiembloic  que  fa  douleur  ne  pûc  s'exprimer  autre- 
ment. Mais  fa  bouche  s'ouvrit  enfin  aux  plaintes 
les  plus  tendres.  Hélas!  lui  dit -elle,  vous  ea 
voulez  à  ma  vie ,  je  le  vois  bien ,  elle  vous  iin- 
portune.  La  nature  alloit  la  reprendre  :  pourquoi 
vous  laiTezvous?  encore  un  moment.  Se  vous 
ferez  délivré  de  moi  pour  toujours.  Les  larmes 
nous  tombèrent  des  yeux  i  nous  mêmes  en 
voyant  les  fiennes   qui  ne  cefToient  point  de 
couler,  &  milord  Axminfter  aufld  touché  qu'elle 
Se  que  nous  tous  enfemble ,  demeuroit  comme 
immobile  à  Tencendre  &  à  la  regarder.  Madame 
Riding  ,  qui  écoit  la  caufe   innocente   de    ce 
trouble ,  prit  la  parole  pour  en  faire  des  excufes 
i  miladi,  &   la    prier  d'attribuer  fon  impru- 
dence i  fon  zèle. 

Cette  viHce  néanmoins  produifit  plus  d'une 
utilité  î  elle  procura  au  vicomte  un  nouveau  te* 
roède  contre  l'excès  de  fa  triftelfe ,  dans  lagréable 
convcrfacion  de  madame  Riding,  &  à  miladi 
des  fecours  qu'elle  n'avoir  pu  recevoir  fi  facile—  ' 
ment  jufqu'alors.  Madame  Riding  lailfa  pafld 
peu  de  nuits  fans  les  venir  voir  de  la  mëi&0 
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tnatiîère ,  ou  fans  leur  envoyer  à  Tun  ou  à  l'autre 
tout  ce  qu  elle  s'imaginoit  de  plus  propre  â  leur 
(knté  ou  à  leur  confolation.  Pour  moi ,  dont 
l'amitié  ne  fit  qu'augmenter  tous  les  jours  pour 
inilord  Âxminfter,  je  reçus  auffi  contiuellement 
de  nouveaux  témoignages  de  la  fienne.  Nous 
devînmes  inféparabîes.  Son  zèle,  pour  mon  inf- 
truâion ,  ne  fe  relâcha  pas  un  moment.  11  me  fit 
faire  en  peu  de  mois  des  progrès  qu  on  ne  fait 
pas  en  une  année  dans  la  meilleure  acad'^mie. 
J'appercevoîs  moi  même  fenfîblement  le  change- 
ment de  mes  manières.  Quoique  Tétude  fut 
toujours  mon  goût  dominant,  je  quictois  volon- 
tiers mes  livres  pour  allej:  à  mes  nouveaux  exer- 
cices. J'apprenois  i  monter  i  cheval  &  à  me  fervîr 
de  Jiverfes  armes  j  je  me  formois  à  la  bonne 
grâce  du  corps j  je  devenois  civil,  prévenant, 
attentif  à  obliger,  &  je  reconnoifiTois  de  plus  en 
plus  qu'il  manque  quelque  chofe  aux  fciences  les 
plus  folides  &  même  à  la  verru,  lorfqu'elles 
ne  font  point  accompagnées  de  quelqjie  favoir 
vivre,  &  de  cet  air  de  politefle  qui  les  rend 
douces  &c  aimables. 

Une  nouvelle  révolution  qui  arriva  dans  mes 
fentimens ,  forvit  beaucoup  à  hâter  le  fuccès  des 
foins  de  mon  illiiftre  maîcre.  C'eft  une  circonf- 
tance  de  ma  vie  que  je  veux  expliquer  avec  foin , 
parce  que^  quelque  légère  quelle  ait  été  dans  foa 
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origine ,  elle  a  donné  depuis  naiflànce  a  des  évé^ 
nemens  f\  confidérables ,  qu'ils  compofent  U 
partie  la  plus  inccrefTantc  de  mon  hiftoire. 

Je  vivois  fi  familicremcnc  avec  milord  Axminf- 
ter  8c  Ton  cpoufe ,  que  je  me  regardois  moins 
comme  un  étranger  ,  que  comme  leur  propre  fils» 
Mon  cems  fe  pafibit  à  recevoir  les  indrudions 
de  milord,  ou  à  défennuyer  miladipar  la  Icâure 
d'un  bon  livre,  ou  à  donner  moi ^^ même  a  leur 
aimable  fille  quelque  teinture  des  fciences  qui 
peuvent  convenir  i   fon  fcxe  ;    elle  s'appeloic 
Fanny.  Cette  jeune  pcrfonnc  avoit  une  extrême 
avidité  d'apprendre ,  fon   âge  ne  paiToic  point 
encore  dix  ans;  mais  rien  n'ouvre  tant  refprit 
que  l'infortune.  Elle  avoir  déjà  une  pénétration 
qui  la  faifoit  entrer  tout  d'un  coup  dans  le  fcns 
de  mes  difcours  &c  de  fes  Icdures  :  elle  ne  rece- 
voit  rien  dans  fa  mémoire,  quelle  ne  digérât 
par  une  attentive  rcHexion  \  elle  auroit  refufé 
d'apprendre  ce  qu'elle  n'auroit   point  compris 
parfaitement  :  de  forte  que  toutes  fes  idées  étant 
claires  &  bien  liées,  elle  tiroir  de  cette  méthiule 
une  i;ranJo  jultclfe  d'efprir,  &  une  facilité  fur- 
prcnanre  à    s  exprimer.    J  admirois    fes   ralens 
naturels  ,  &  je  n* cpargnois  rien  pour  les  cultiver; 
elle  civùt  avïc  cela  J'ur.c  douceur  admirable, 
&  d\inc  fcnîioiliic  pour  les  moindres  bienfaits , 
qui  lui  faifoit  aci.;<.l;cr  le  plus  haut  prix  à  mes 


) 


Dz     ClbvblandJ  t}5 

feins.  Sa  reconnoifTance  fe  déclaroîc  à  tous  mo«  "^ 
mens  par  fes  carefTes  innocentes,  &  par  fcs  remer^ 
cimens  cendres  &  flatteurs.   Je  lui  renouvelois 
mes  leçons  pluGeurs  fois  le  jour ,  &  quoiqu  a 
dix  ans  une  fille  cefTe  en  quelque  forte  d*êcre  un 
enfant  »  je  la  care(Tbis  moi  même  fans  précau« 
cion;  je  la  prenois  fouvent  fur  mes  genoux,  je 
lembraflbis  avec  cette  innocence  ingénue  qui 
ne  penfe  pas  même  à  s'alarmer.    Je  tins  a(Iez    | 
loog'tems  la  même  conduite  fans  y  avoir  fait 
une  feule  fois  réBexion.  Cependant  il  s'allumoic 
pendant  ce  tems-là  un  feu  fecret  dans  mes  vei- 
nes, que  je  fentis  avant  que  d*en  connoître  la 
nature.  Les  premières  lumières  que  j'en  eus  me 
vinrent  d'une  efpèce  de  frémiffement  que  j'c- 
prouvois  â  fon  approche^  &  qui  fe  changeoic 
enfuite   en  un   fentiment  délicieux  lorfque  je 
Tavois  fur  mes  genoux.  Je  ne  pouvois  me  réfou- 
dre i  la  quitter  lorfque  je  la  tenois  dans  cette 
tendre  pofture;  je   l'approchois  de  mon  cœur 
comme  naturellement  &c  fans  réâ;.xion.  Il  fem- 
bloit  qu'il  s'ouvrit  pour  la  recevoir  ;  il  fe  refer- 
moit  enfuite  triftement  lorfqu'elle  s'éloignoit. 
S'il  m'arrivoic  de  lui  faire  lire  quelque  chofe 
auprès  de  moi  ,  je  p;^rdois  infenliblcmenc  l'at- 
tention que  je  devois  à  fa  ledbure  y  je  tombois 
dans  une  diftradlion  profonde ,  dont  je  revenois 
fans  pouvoir  me  rappeler  de  quoi  j'avois  eu 
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l'efpric  occupé.  Je  me  furprenois  les  yeux  atta- 
chés languifTamment  fur  elle>  &  lesbaiflbis  tout 
cl*un  coup  avec  une  efpcce  de  honce.  Je  me 
demandois  enfuice  avec  éconnemenc  ce  qui  pou-» 
voit  la  caufer.  .Bientôt  je  ne  fis  plus  un  pas  ni 
au  dehors  ni  au  dedans  de  la  caverne ,  fans  avoir 
fon  image  incelTamment  préfente.  Je  la  voyots 
en  fonge  y  je  me  crouvois  plein  de  fon  idée  en 
m'cveillatic,  &  je  brûlois  d*impatience  de  retour- 
ner auprcs  d'elle  j  là  j'écoucois  attentivement 
tout  ce  qu'elle  difoit  ;  j'ccois  ému  du  fon  même 
de  fa  voix.  Tout  ce  qu  elle  avoit  touché  me 
fembloic  avoir  acquis  une  qualité  nouvelle.  Enfin 
Tamour  n*a  point  de  fymptume  que  je  n*eu(Iê 
éprouve  avant  que  de  m'appercevoir  que  j'écois 
etfeâiivement  la  proie  de  cette  violente  mala- 
die. Ce  n'eft  pas  que  je  n'eulfe  appris  par  mes 
Iccluies,  &c  par  le  récit  de  divcrfes  hiftoires, 
qu'il  y  avoit  une  paflîoii  de  ce  nom ,  qu'elle  étoit 
Jangcrcule  ,  &  que  fouvent  Ton  sVn  trouvoit 
atteint  fans  Tavoii*  prévue  ,  &  fans  pouvoir  s'en 
gar.intir  j  maiîi  comnic  les  fentiniens  ne  fe  reprc- 
fentcnc  point  par  des  idées  y  il  me  falloir  de 
Texpéricncc  pour  les  favoir  connoître.  Je  l'ac- 
quis ainii  dans  un  rems  où  rien  n'étoit  plus  con- 
traire aux  intérêts  do  ma  fortune  &  de  mon 
repos. 

Je  ne  prétends  point  me  faire  honneur  de 


DE      ClEVELAND.  Ï57 

mes  combats  &  de  ma  réfiftance;  j'avoue  natu-  ^ 
rellemenc  que  (1  l'amour  eft  une  tache  pour  la 
fageflè ,   c'eft  injuftement  qu'on  m'a  donné  le 
nom  de  Sage ,  &  qu'on  m'a  attribué  quelque  J 
vertu;  il  s'empara  de  mon  cœur  par  une  efpèce 
de  farprife ,  mais  je  ne  m'effrayai  point  de  l'y 
tppercevoir.  J'étois  perfuadé ,  fuivant  les  princi- 
pes de  la£[ûlofophiede  ma  nière,.que  les  mou-  ' 
yemens  fimples  de  la  nature  ,    quand  elle  n'a 
point   été  corrompue  par  l'habitude  du  vice, 
n'ont  jamais  rien  de  contraire  à  l'innocence.  Us 
ne  demandent  point  d'être  réprimés ,  mais  feu- 
lement d'être  réglés  par  la  raifon.  Loin  donc  de 
me  reprocher  de  la  foiblefle ,  ou  de  fentir  quel- 
que honte  de  ma  défaite,  je  confeffe  que  je  me 
crus  heureux  du  changement  que  j'éprouvois. 
Il  n'y  a  qu'à  faire  attention  de  quelle  manière 
j'avois    été  élevé  :  toute  ma  vie  s'étoit  paflTée 
triftement  dans  la  folituda.   A  peine  nVétois- je 
ipperçu  que  j'eufle    un  cœur,  tant   il  m'étoit 
arrivé   rarement  de   le  fentir  ému.    L'étude  a 
des   douceurs ,    mais  mélancoliques  ,   &  tou- 
jours uniformes.   Je  n'avois  même  goûté  qu'in-    \ 
parfaitement  les  tendreifes  de  la  nature  ,   car 
ma  mère  étoit  philofophe  jufques  dans  fes  caref« 
les&  dans  fonaffedtion  ;  je  pouvois  me  compter 
au  nombre  de  ces  enfans  malheureux  a  qui  leurs 
faieus  n'ont  jamais  fouvi.   Rien  n  égala  donc 
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l*avîdirc  de  mon  cœur  i  recevoir  les  premiers 
fencimcns  de  Tamour •  O  dieu!  m'é:riaî-je après 
quelques  réflexions  qui  me  firent  découvrir  la 
vciirable  (ituation  de  mon  ame  ,  je  ne  fais  à 
quoi  vous  me  deftinez  }  mais  ce  que  j*éprouve 
ne  fauroic  être  un  effet  de  votre  haine ,  ni  ua 
prcfage  de  mauvaife  fortune  }    c'eft  la  félicité 
même  qui  femble  fe  répandre  tour  d'un  coup 
dans  mon  cœur.    Comment  ai -je  pu  ignorer 
jufqu'â  préfent  que  j'ctois  capable  d'un  tel  bon* 
heur  ,  8c  pourquoi  les  hommes  fe  p!aignenc-ils 
:   donc  tant  de  la  nature?  Cependant,  ajou;ai-je 
en  moi^mcme,  allons  bride  en  main;  l'amour 
c(l  une  charmante  padion ,  je  le  fcns  bien  ;  c'eft 
une  padion  innocente  ,  du  moins  par  rapport  i 
moi  qui  n*ai  point  cherché  à  la  fiire  naître,  6c 
qui  ai  vécu  jufqu'à  préfent  avec  affez  de  vertu 
pour  n'avoir  rien  d."ins  le  cœ  ir  qui  puifle  venir 
d'une  mauvaife  fourcc.  Maison  dit  que  c'eft  une 
padion  danj^ereufe  qui  a  befol'i  d'un  frein  conti- 
nuel ^  que  fi  elle  manq^ie  J'Crrc  ai.".fi  retenue, 
eîle  endort  la  vertu  peu  a  peu ,  lors  même  qu'elle 
eilen  bonne  intelligence  avec  elle.  Se  qu'elle  la 
trahit  &  la  ruine  à  la  fin.  Ne  nous  livrons  donc 
à  elle  qu'avec  les  précautions  qu'-  lie  demande. 
La  première  fera  de  conferver  touicurs  ce  foin 
exact  de  la  régler ,  puifqa  il  elt  fi  nccedaire.  J  y 
trouverai  peu  de  dilHcultc,  continuai -je  j  car 
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qoel  feroic  le  fruit  de  mes  études  &  des  inftruc-* 
nons  de  ma  mère ,  (î  je  n'en  tirois  aiTez  de  force 
pour  obtenir  quelqu'empire  fur  moi-même  ?  Je 
uouverai  fans  celle  dans  mes  livres,  dans  mes 
léflexions  ,  &  dans  la  droiture  de  mon  cœur  y  le 
contrepoids  des  dangers  de  l'amour.  L'étude 
fervira ,  s'il  fe  peut ,  a  me  rendre  fage  ,  & 
Tamour  à  me  rendre  heureux.  Une  autre  pré- 
caution que  je  veux  prendre,  8c  qui  peut  me 
raffurer  feule  contre  toute  forte  de  défiance, 
ceft  de  découvrir  naturellement  mes  difpofi-- 
rions  à  milord  Axminfter,  Je  veux  qu'il  foit 
■mon  juge  ;  il  aime  fa  fille  ,  il  m'aime ,  il  a 
l'expérience  du  monde  Se  de  l'amour  j  fes  con- 
feîls  ferviront  de  règle  à  ma  conduite  Se  à  mes 
fentimens. 

Telles  furent  mes  premières  réfolutions.  Je 
les  confidérai  de  nouveau  après  les  avoir  for- 
mées }  elles  me  parurent  fages  Se  vertueufes  ; 
jctois  affuré  qu'elles  écoient  fincères.  Je  n'eus 
pas  le  moindre  fcrupule  après  cela  fur  ma  pafiion , 
&:  je  retournai  avec  empreifement  à  la  chambre 
de  miladî ,  pour  y  goûter  la  fatisfaAion  d'ctre 
auprès  de  ce  que  j'aimois.  Il  me  fembloit  qu'au- 
près cet  examen  de  mes  fentimens,  j'allois  me 
trouver  moins  embarraffé  avec  elle.  Se  lacaref* 
fer  avec  plus  de  liberté  que  jamais.  J'entrai  ; 
mais  ù  je  commençois  à  connoître  par  expér 
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rience  ce  que  c*écoic  qu*un  fencimenc  d*an 
}*ignorois  encore  les  bifarres  effets  de  cecc< 
fion.  L*atr  ouvert  &  familier  avec  lequel 
difpofois  à  aborder  l'aimable  Fanny  ,  m' 
donna  lorfque  je  fus  auprès  d*elle  »  &  qu'el 
jeté  fes  regards  fur  moi  y  je  demeurai  m) 
tremblant ,  fans  pouvoir  faire  un  effort 
vaincre  cet  accès  de  timidité.  Mon  deflcin 
été  de  Tembraffer  félon  ma  coutume  y  je 
que  je  manquois  de  hardiefTe,  &  je  ne  ti 
point  mes  bras  prcts  à  m'obéir  \  elle  s*ap] 
du  trouble  qui  paroillbit  dans  mes  yeux  »  6 
tribuant  peut  fttre  i  quelque  chagrin  »  ell< 
elie-mcme  â  moi  pour  me  divertir  par  fes 
fes.    Ses  mains  n*eurent  pas  plutôr  touci 
miennes ,  que  mon  vifage  fe  couvrit  d*une 
geur  extraordinaire,  comme  fi  c'eût  été 
involontaire  de  quelque  honte.    Je  me  déj 
d'elle  avec  plus  de  refpedk  Se  de  rcferve  q 
n'avoir  accoutumé  d'en   remarquer    dans 
manières.  Elle  me  demanda  la  caufc  de 
apparente  froideur,  qu'elle  prenoit  pour  trif 
Se  elle  fut  étonnée  de  me  voir  auffî  emba 
dans  ma  réponfe  y  que   je  Tétois   dans 
aâion. 

Surpris  moi-mcme  au  dernier  point  de  < 
veiioit  de  m'arriver,  je  pris  le  parti  de 
pcefque  auili-côt ,  &  d  aller  me  promenei 
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i  Ventrée  de  la  caverne,  pour  m'éclalrcir  fur  met 
propres  difpoficions ,  &  chercher  la  raifon  d'un 
fi  érrange  changement.  Suis -je  déjà  guéri  de 
Tamour,  difois-je  en  moi-même?  Eft  ce  là  ceue 
paflion  qae  je  croyois  (î  cendre  &  fi  ardenre.  Se 
donc  je  me  promeccois  cane  de  douceurs?  Loin 
d'aimer  Fanny ,  ajoucois  •  je ,  je  la  hais  alTuré- 
ment,  car  il  n'y  a  que  la  haine  qui  puilfe  infpirec 
lemotion  Se  la  conrrainre  où  je  viens  de  me 
trouver  en  fa  prcfence.  Je  fuis  tout  différenc  des 
aarres  hommes,  je  fuis  un  monftre ,  comme  je 
l'ai  pcnfé  aucrefois;  car  il  n'eft  pas  naturel  qu'on 
pai((è  pader  ainfi  cour  d'un  coup  de  1  amour  à, 
la  haine.  Je  recombai  là-defTus  dans  coures  les 
idées  que  j'avois  eues  autrefois  démon  caraâère» 
&  je  me  plaignis  long-tems  de  la  nature  benu- 
coup  plus  que  de  la  fortune.  Après  coures  mes 
plaintes,  je  ne  fencis  pas  que  mon  penchanc  i 
retourner  auprès  de  Fanny  ,  fut  diminué  j  au 
conrraire  mon  cœur  voloit  vers  elle.  Il  mur- 
muroic  de  ce  que  je  l'avois  quiccée  fi  brufque- 
mène,  &  de  ce  que  javois  fi  mal  répondu  à 
l'inquiétude  obligeante  qu'elle  m'avoir  marquée 
pour  ma  famé.  Une  vive  impacience  me  prit  de 
retourner  à  fa  chambre,  &  de  me  jeterà  fes  pieds 
pour  les  baifer  mille  fois.  J'y  allois  fans  me 
donner  le  rems  d'examiner  ces  nouveaux  fenti- 
mens ,  Se  faos  me  demander  pourquoi  je  pen- 
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fois  à  me  jerer  à  fes  pieds  plutôt  qu*à  l'embraffer 
comme  j  y  étots  accoutume;  mais  ayant  apperça 
le  vicomte  qui  revenoit  de  prendre  Tairaux  envi- 
rons de  la  caverne ,  6c  qui  écoit  prêt  à  rentrer 
comme  moi ,  je  fus  obligé  de  le  joindre. 

Sa  rencontre  ne  me  caufa  point  de  peine, 
quoiqu'elle  m'empêchât  de  fuivre  le  mouvement 
de  mon  csur.  Je  réfolus  en  Tappercevant  de  lui 
«découvrir  ma  (ituation  ,  comme  je  me  letois 
propofc;  j'allai  vers  lui ,  &  ie  priai  de  faire  encore 
un  tour  de  promenade  avec  moi  ;  il  y  confentit  : 
mais  comme  j'étois  prêt  à  ouvrir  la  bouche  pour 
m'expliquer  avec  confiance  ,  ma  voix  s'éteignit 
tout  d'un  coup ,  &  je  me  trouvai  prefque  au(n 
muet  que  je  Tavois  été  auprès  de  Fanny.  Milord 
qui  avoit  cru  remarquer  à  mon  air  que  j*avois 
quelque  chofe  à  lui  communiquer  ,  me  regarda 
fixemenr,  comme  s'il  eût  été  furpris  de  mon 
(îlence.  Il  me  fi:t  impoflîble  de  m'empccher  de 
rougir ,  &  ne  me  trouvant  point  afTez  de  har- 
dieffe  pour  parler ,  je  laifTai  échapper  malgré  moi 
quelques  foiipirs  qui  trahiiroient  l'inquiète  dif- 
pofition  de  mon  ame.   Il  demanda  avec  em- 
prefTement à  quoi  il  dcvoit  les  attribuer.  A  rien» 
lui  dis-je  triftemcnt.    Ce  fut  cnvain  qu'il  me 
follicita  de  lui  en  apprendre  davantage  ;  je  re- 
cueillis mon  efprit  &  mes  forces,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  lui  faire  perdre  la  penfce  que  j'eulTc  eu 
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auparavant  une  plus  claire  attention.  En  un  mot; 
je  fus  frappé  en  y  réfléchifTant,  de  la  difpro- 
portion  qu'il  y  avoir  entre  la  fortune  du  vicomte 
&  la  mienne.  Sa  naiiTance  &  fon  rang  Télevoieni 
infiniment  au-defTus  de  moi.  Je  ne  Taurois  pas 
valu  quand  j'aurois  été  le  fruit  du  mariage  de 
Cromwel  y  combien  moins  n*étanc  que  le  fils  dfl 
fa  maitreiïe  !  Il  efl:  vrai  que  nous  étions  compa^ 
gnons  d'infortune ,  mais  le  point  qui  faifoit  nom 
différence  étoit  attaché  à  nos  perfonnes.  C'étoil 
ma  crédule  groflièretc  qui  m'avoit  fait  illufionen 
ne  me  faifant  envifager  que  fa  bonté  &  fon  ami- 
tié,  tandis  qu  elle  me-  cachoit  Tinégalité  de  noj 
conditions.  J'attribuai  â  la  même  caufe  la  timi- 
dité que  >'avois  eue  auprès  de  fa  fille ,  c'eft-â-dire . 
à  un  refpeâ  fecret  &  naturel  qu'une  haute  naif- 
fance  s  attire ,  &  donc  je  n'avois  pu  me  défendre 
au  moment  que  j*allois  y  manquer  en  lui  décou- 
vrant groflîèrement  ma  paflîon.  Je  me  trompois 
peut- erre  par  rapport  à  elle,  ou  du  moins  je  n'at* 
tribuois  mon  filence  qu'à  la  moitié  de  fa  caufe» 
lorfque  je  i'actribuois  au  feul  refpeâ  que  m'avoit 
înfpiré  la  grandeur  de  fa  naiflânce  ;  ma  tendrefic 
fans  doute  y  avoir  la  meilleure  part.  Mais  fi  j  ccois 
capable  alors  de  raifonncr  jufte  fur  les  idées  de 
l'ordre,  j'étois  trop  novice  encore  en  fait  de  fen- 
tîmens  pour  favoir  qu'un  véritable  amour  infpirc 
plus  de  refpeA  pour  une  bergère  aimée ,  que  la 
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«oUefTe  da  fang  pour  la  première  princeiTe  du 
j&onde. 

Cette  découverte  mit  beaucoup  de  change-^ 
ment  dans  mes  premières  idées.  Elle  me  fit  ba^ 
kocer  d*abord  fi  mon  amour  lui-même  n'étoit  pas 
contraire  à  Tordre,  &  par  conféquent  au  devoir 
&àlavertu>  Attaché  comme  je  Tétois  à  mes  princi- 
pes, j'aurois  entrepris  infailliblement  de  faire 
violence  à,  mon  cœur,  fi  j'euffe  cru  n'y  pouvoir 
fimfirir  ma  paflîonfans  une  criminelle  indulgence. 
Mais  il  me  parut,  après  un  fincère  examen ,  que 
les  droits  de  la  nature  étant  les  premiers  de  tous- 
les  droitSj»  rieç  n'étoit  aflez  fort  pour  prefcrire 
contre  eux*,  que  l'amour  en  étoic  un  des  plus  fa** 
ctés,  puxfqu'il  eft  comme  l'ame  de  tout  ce  qui  fub* 
iifte,  8c  qu'ainfî  tout  ce  que  la  raifon  ou  l'ordre 
^li  parmi  les  hommes  pouvoient  faire  contre; 
loi,étoit  d'en  interdire  certains  effets,  fans  pou« 
voir  jamais  le  condamner  dans  fa  fource.  Je  me 
zéfolus  fur  ces  fondemens  à  ne  point  combattre 
mon  inclination  pour  Fanny ,  Se  à  tirer  de  ma  ten« 
drefle  tout  ce  que  Je  pouvois  en  efpérer  pour 
jnon  bonheur.  Mais  je  ne  promis  pas  moins  for« 
cernent  au  ciel  de  ne  laiffer  jamais  rien  échappée 
tfà  pût  blelfer  l'ordre  &  me  rendre  criminel.  Je 
m'attachai  i  ces  deux  réfolutions  d  une  manière 
=1  inébranlable.  J'avois  trop  peu  de  connoiffance  de 
-J  la  nature  du  cœur«  pour  prévoir  ce  que  me  coû-^* 
Tpmc  J.  K 
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teroic  un  jour  ma  conftance  à  les  obferver 
c*écoic  alTez  que  j'eufTe  reconnu  mon  devoi 
ne  pas  demeurer  un  moment  indécermin 
fuivre. 

Le  premier  fruit  de  mes  réfolutions  fut 
faire  mettre  plus  de  réferve  Se  de  circonip 
dans  mes  manières  »  foit  i  i*égard  de  m 
foit  avec  fon  aimable  fille.  Selon  mon  p 
il  ne  devoir  jamais  s*appercevoir  des  fent 
que  j*avois  pour  elle ,  6c  je  ne  devois  les 
connoîcre  à  elle-mcme  que  par  des  foins 
fervices  plus  ardens  peut-  ccre  6c  plus  aflfidi 
ceux  qui  partent  d'un  cœur  indifférent, 
moins  déclarés  que  ceux  d'un  amant  à  qu 
pérance  eft  permifc.  Je  condamnai  ma  lar 
un  éternel  filence.  Ce  que  j'avois  cprou^ 
faifoit  croire  quelle  n auroit  pas  de  peim 
garder.  Je  retournai  dans  la  caverne  après  i 
affermi  dans  ces  fpéculations  »  &  j*en  con 
çai  aufli-tot  la  rigoureufe  pratique.  J*al 
Fanny  avec  moins  d'embarras  que  je  n'avc 
une  heure  auparavant,  mais  d'un  air  plus 
pofc  &  plus  férieux.  Je  retranchai  l'excefC 
miliarité  avec  laquelle  j'en  avois  ufé  jufqu' 
il  me  fembloit  que  mes  careifes  avoient  chai 
nature  avec  mes  fentimens ,  &  que  je  ne  pc 
plus  les  regarder  comme  innocentes.  Mor 
pour  fon  inftrudtion  ne  fit  qu  augmenter  ^ 
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les  foirts  que  j'y  apportois  ne  pouvoient  trahif 
leur  caufe ,  parce  qu'il  écoic  naturel  que  milord 
les  expliquât  comme  un  effet  de  la  reconnoifTànce 
que  j'avois  pour  les  fienSé  Cependant  comme  il 
étoit  clairvoyant,  &  que  de  mon  côté  je  n'ctoîi 
pas  aiïez  habile  pour  prendre  cet  air  aifé  fanl 
lequel  on  ne  foutient  pas  long-tems  un  perfon- 
nage  contrefait,  il  découvrit  par  ma  contrainte 
que  j*étois  agité  de  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire. Il  me  preifa  de  lui  ouvrir  mon  cœur; 
Ses  inftances  furent  fi  tendres ,  qu'elles  penfèrent 
plus  d'une  fois  m'arracher  mon  fecret.  J'eus  la 
force  néanmoins  d'y  réfifter.  Il  fe  pafla  prefque  uti 
anentier,  pendant  lequel  j'obfervai  conflammenc 
U  même  conduite.  Je  voyois  Fanny  continuelle- 
ment, j  admirois  Tes  charmes*  Je  me  livrois  eit 
fecret  au  plaifir  de  l'aimer ,  &  la  feule  marque 
que  je  lui  donnai  de  mon  amour,  fut  de  retran- 
cher celles  que  je  l'avois  acccutumée  à  receveur 
de  mon  amitié. 

La  mon  de  mil.ady.  vérifia  enfin  la  prédiâioit 
de  madame  Riding.  Le  ciel  lui  fit  une  faveur  en 
finiffant  fes  langueurs  8c  fes  peines.  C'en  étoit 
une  aufli  pour  le  vicomte,  car  les  continueUes 
fouf&ances  d'une  époufe  fi  chère ,  rendoient  fa 
vie  fi  trifle  Se  fi  malheureufe,  qu'on  auroit  en 
peine  i  le  trouver  un  feul  moment  tranquille. 
Cependant  il  fentit  auifi  vivement  fa  perte  que 
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s*il  eût  perdu  tout  fon  IxMifhear  avec  elle.  H  en 
fut  long  -  tems  înconfolable.  Les  bons  offices  de 
madame  Riding  ,  les  foins  de  fa  fille  Ôc  les 
miens  9  adoucirent  peu  â  peu  les  amers  fend* 
mens  de  fon  ame.  Nous  le  fîmes  confenriri 
fouffrir  la  vie ,  &  pour  achever  de  le  guérir ,  ma- 
dame Riding  lui  propofa  de  quitter  cette  fombre 
demeure ,  où  depuis  fi  long-tems  il  n'avoit  ceflé 
de  s'affliger.  11  n'étoit  pas  queftion  de  retourner 
i  Londres,  ni  de  penfer  à  demeurer  en  Angle- 
terre. La  haine  de  Cromwel  n  étoit  pas  éteinte  j 
le  vicomte  avoit  toujours  à  craindre  les  mêmes 
périls.  Mais  comme  il  n^étoit  demeuré  dans  le 
foyaunnte ,  après  Taflàire  de  Windfor ,  que  pool 
ne  pas  abandoner  fon  époufe  qui  n*étoit  point  en 
état  de  le  fuivre,  madame  Riding  le  prefla  de 
quitter  un  féjour  qui  convenoit  au(fi  peu  défor* 
mais  â  la  fituation  de  fon  efprit  qu'à  celle  de  fa 
fortune.  Je  perdrai  ce  que  }*ai  de  plus  cher ,  lui 
dit  cette  bonne  amie ,  en  vous  voyant  partir  avec 
votre  fille  &  Cleveland,  mais  c*cft  votre  intérêt 
qui  le  demande.  Je  vous  confeille  de  fuivre  le 
parti  que  je  propofois  à  Cleveland  il  y  a  un  an, 
c'eft-d-dire,  de  pafTer  en  France,  où  Ton  affure 
que  le  roi  Charles  efl;  à  prcfenr.  Il  reverra  volon- 
tiers d*illuftres  fervitcurs,  &  vous  trouverez  dtt 
moins  auprès  de  lui  un  afyle  agréable.  Milord 
Axminfter  ne  goûtoit  point  d*abord  cette  propo^» 
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ficion.  La  haine  gu^ilcqnfervoit  encore  pour  liât 
TÎe,  lui  faifoic  fouhaicer  de  Tachever  dans  les 
ténèbres  de  notre  foliiude ,  Se  auprès  du  tombeau 
de  fon  époufe.  Pour  moi  qui  trouvois  dans  ia 
préfence  &  dans  celle  de  fa  fille  de  quoi  borner 
tous  mes  défîrs ,  il  m'écoit  indifférent  de  chan- 
ger de  demeure,  dès  qu'il  m'étoit  accordé  de 
faivre  ces  deux  chère:  perfonnes.  Je  le  lailTai  rai» 
(bnner  fur  cette  affaire  avec  madame  Riding.Eile 
le  fit  entrer  à  la  fin  dans  fes  fentimens.  Mais  par 
un  retour  auquel  elle  ne  s'étoit  point  attendue  > 
illa  predà  de  quitter  elle-même  TAngleterre 
avec  nous.  Il  lui  repréfenta  que  dans  les  difpofi** 
dons  où  elle  étoit  à  l'égard  de  Cromwel  &  de  la 
tyrannie ,  rien  ne  devoir  l'attacher  plus  que  nous 
i notre  malheureufe  patrie.  Venez,  lui  dit- il , 
attendre  en  France  que  le  ciel  nous  accorde  un 
gouvernement  plus  jufte  &  des  jours  plus  heu- 
reux. Quelle  qu'y  puiffe  être  notre  fortune  >  nous 
la  partagerons  avec  vous  :  vous  fervirez  de  mère 
âma  fille;  j'aurai  toujours  pour  vous  l'amitié  8c 
la  confidération  que  méritent  votre  bonté  &  les 
fervices  ineftimables  que  vous  avez  rendus  à  ma 
nifte  famille.  Je  joignis  mes  prières  à  fes  follici- 
tations.  Elle  fe  rendit  après  une  délibération  de 
quelques  jours.  Nous  ne  fûmes  plus  occupés  que 
àti  préparatifs  de  notre  départ.  Elle  envoya  James 
dans  les  porcs  les  plus  voifins>  pour  y  chercher 
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la  commodité  du  premier  vaKTeaa  qui  parciroit 
pour  la  France.  Il  en  trouva  un  à  Topsham ,  qui 
n*efl:  qu'à  deux  milles  d'Excefter.  Nous  louâmes 
fa  fagefTe  d*ctre  aile  diredtement  dans  ce  petit 
port  y  parce  que  nous  avions  moins  à  craindre 
d*y  ctre  expofcs  aux  recherches  des  cmiflaires  de 
Cromwel.  MilordÂxminftcr  &  madame  Riding, 
y  Hrent  tranfportcr  en  fecrec  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux.  Toutes  chofes  fe  difposcrcnt  H  heu- 
reufement,  que  nous  fumes    en  état  de  nous 
mettre  en  chemin  peu  de  jours  après ,  &  de  ga- 
gner fans  obftade  Topsham  &  le  vailfeau.  Aind 
notre  réfolution  fut  prefque  aufli*tôc  exécutée 
que  conçue. 

Fin  du  premier  Livre. 
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LIVRE     SECOND. 


Ne 


I  ou  s  n'abandonnâmes  point  fans  regret  notre 
chère  caverne  \  le  fcjour,  à  la  vérité,  de  notre 
rriftefle  ,  mais  en  même  tems  Tafyle  de  nos  mal- 
heurs, &  la  fource  de  notre  falut.  Nous  y  laifTâ- 
mesle  vicomte  &  moi  deux  monumens  précieux^ 
dont  nous  devions  conferver  le  fouvenir  plus 
dan  jour.  Il  y  avoir  enfeveli  le  corps  de  fon 
cpoufe ,  comme  j'avois  fait  de  celui  de  ma  mère. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  arrofé  leurs  tombeaux 
de  nos  larmes  que  nous  quittâmes  ce  lieu  défett  » 
ni  fans  recommander  aux  génies  tutélaires  qui 
nous  y  avoient  protégés  (î  long- tems,  de  veillera 
leur  défenfe ,  &  de  les  garantir  de  la  profanation 
des  méchans. 

Je  le  répète,  malgré  la  rcconnoilTance  qui  m'at- 
tachoit  inséparablement  à  la  fortune  du  vicomte» 
&  malgré  la  paflîon  même  que  j'avois  pour  fa 
fille ,  qui  me  faifoit  trouver  tant  de  douceur  i 
la  fuivre ,  je  ne  pus  me  défendre  d'un  vif  fenti- 
ment  de  triftelfe  le  jour  que  nous  quittâmes 
Rumneyholc.  J  aurois  pu  l'expliquer  naturelle- 
ment ,  comme  un  effet  de  Timpreffion  que  faifoit 
déjà  fur  moi  la  penfée  du  nouveau  genre  de  vie 
que  j'allois  commencer  »  mais  en  examinant  de 
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plus  près  la  dirponrion  de  mon  ame  »  je  c 

découvrir  quelque  chofe  de  plus  férieiix  c 

iîmple  jeu  de  rimaginacion.  Ce  n'écoic  point 

triftefle  fuperficielle  que  le  même  moment 

voir  naître  8c  difliper.  J'écois  pénétré   de 

leur.  Je  regardois  en  foupîrant  le  lieu  tranq 

d  où  j'étois  prêt  de  m'cloigner  ;  femblable 

matelot  qui  eft  obligé  de  quitter  le  port  dar 

cems  orageux ,  8c  qui  jette  un  œil  tendre 

le  rivage  avant  que  de  fe  tourner  vers  Tei 

immenfc  des  mers ,  où  il  eft  peut-ctre  att< 

par  un  trifte  nau&age.  Ma  vie  avoit  cornm 

trop  malheureufement  pour  m'attendre  da 

fuite  aux  faveurs  de  la  fortune.  L'exemple  d< 

mère,  &  celui  du  vicomte  qui  fubfiftoient  de 

mes  yeux,  étoient  deux  prcfages  finidres 

m'annonçoient  ma  deftinée.  Je  voyois  en  gcn 

&  confufcment  mille  raifons  de  craindre  | 

une  feule  d'efpérer.  Où  vais -je?  dans  qu 

vues?  avec  quel  efpoir?  Telles  étoient  les  q 

rions  que  je  me  fis  cent  fois  à  moî-mcme  le 

de  notre  départ ,  fans  qu*il  s'offrit  rien  à  1 

cfprit  pour  y  fervir  de  réponfe.  Je  comptoiî 

i'aflîftance  certaine  de  milord  Axminfter,  i 

fes  efpérances  étoîent-elles  beaucoup  mieux 

blics  que  les  miennes  ?  Ce  n'étoit  point  Te: 

rience,  comme  on  l'a  pu  voir,  qui  me  fuggc 

CCS  difficultés,  elles  venoieuc  de  quelque  foU< 
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d'efpricque  j  avois  reçue  de  la  nature ,  &  qui  m» 
faifoic  raifonnerdu  moins  fur  les  poflibilicés  dans 
les  chofes  que  je  ne  connoifTois  point  par  elles- 
mêmes  >  faute  d'ufage  du  monde  &  de  commerce 
avec  les  autres  hommes.  Si  c*eft  vous^  dis- je  au 
del  après  ces  réflexions,  qui  me  faites  preiïèntic 
aînii  les  peines  dont  je  fuis  menacé ,  joignez  da 
moins  le  fecours  à  vos  avertifTemens ,  &  ne  m'ex- 
pofez  pointa  des  maux  qui  furpaflent  la  médiocre 
portion  de  force  que  vous  m'avez  accordée.  Je 
fais  que  j'ai  reçu  de  vous  de  la  droiture  Se  de  la 
raifoQ,  j'efpère  de  vous  en  rendre  un  compte 
fidclle.  Si  j'ai  befoin  de  quelque  chofe  au-delà  » 
ceft  de  vous  encore  quil  faut  que  je  le  tienne» 
&  je  vous  le  demande. 

Je  fis  le  chemin  jufqu'à  Topsham,  unique- 
ment occupé  de  ces  penfées.  On  mit  à  la  voile 
prefque  auflî-tôt.  Nous  étions  fur  un  vaifleau 
Nantois  qui  devoit  s'arrêter  à  Breft,  où  nous 
avions  deflein  de  débarquer.  Nous  voguâmes 
pendant  une  partie  du  jour  avec  un  vent  favo- 
rable. Il  changea  tout  d'un  coup  vers  le  foir ,  & 
le  tcms  devint  (i  gros ,  que  nos  matelots  nous 
firent  craindre  unefurieufe  tempête.  Telle  dévoie 
ccre  la  première  faveur  qui  m'étoit  préparée  pac 
la  fortune.  Le  capitaine  nous  ayant  paru  un 
homme  poli ,  nous  n'avions  pas  fait  difficulté  de 
lui  apprendre  le  nom  &  le  rang  de  milord  Ax- 
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minfter.  II  s*étoic  fervi  de  cette  connoiflancé 
pour  faire  mille  civilités  à  ce  feigneur;  de  forte 
que  commençant  à  appercevoir  quelque  danger, 
il  vint  le  prier ,  lui  »  &  nous  qui  avions  rhonneoc 
de  l'accompagner ,  de  defcendre  dans  l'endroit 
le  plus  sûr  du  vaiflèau,  où  il  nous  plaça  lui- 
même.  Nous  y  demeurâmes  environ  deux  heures. 
L'horrible  mugiflement  des  vagues ,  &  l'ébran- 
lement du  vaiiïeau»  nous  faifoit  juger  de  lagran- 
ndcur  du  péril.  L'amour  beaucoup  plus  que  la 
peur,  écoic  la  paflîon  qui  rcgnoit  dans  moname» 
car  je  n'avois  point  d'autre  inquiétude  que  celle 
que  je  fentois  pour  Fanny.  Elle  étoit  à  demi 
morte  de  frayeur.  Madame  Riding  n'étoit  pas 
moins  alarmée  qu  elle.  Milord  tâchoit  de  les 
raffurer  par  fes  difcours ,  &  moi  je  m'occupois  à 
raifonner  intérieurement  fur  le  péril ,  &  à  cher- 
cher par  quel  moyen  je  pourrois  me  rendre  utile 
à,  Tobjet  de  mes  tendres  affections.  En  conlidc- 
rant  toutes  les  parties  du  cabinet  où  nous  étions, 
j'apperçus  une  longue  corde  ,  qui  me  fit  fouvenir 
audî-tot  d'un  exemple  de  naufrage  que  j'avoislu 
dans  mes  livres ,  &  de  TadrelTe  avec  laquelle  un 
heureux  époux  s'étoit  fervi  de  cet  inftrumem 
pour  fauver  fa  vie  &  celle  de  fon  époufe.  Je 
m'en  faifis  fans  affedation,  &  je  la  mis  dans 
ma  poche.  Le  capitaine  entra  prefque  au  mcmc 
moment.  Il  dit  au  vicomte  d'un  air  alarmé,  que 
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c*écoK  fait  de  fon  vaiflTeau ,  qu'il  ne  pouvoît  ré- 
fifter  dix  minutes  à  la  cempèce  ;  qu'il  falloir  ou 
fe préparer  i  la  mort,  ou  fonger  à  s*Qn  défendre 
par  quelque  réfolucion  hardie.  Madame  Riding 
&  Fanny  tombèrent   fans  connoiflance  à  cette 
trifte  déclaration.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire , 
.  ajouta  le  capitaine  ;  de  deux  chaloupes  que  j'ai 
fur  le  vaiflTeau ,  je  vous  en  offre  une  pour  vous 
&  votre  famille  :   mon  lieutenant  y  entrera  avec 
vous^  elle  eft  déjà  en  mer:  hâtez-vous,  &  ne 
perdez  pas  un  moment.  Le  vicomte  ordonna  à 
fon  valet  &  à  James  de  prendre  madame  Riding, 
qui  étoit  une  femme  pefante ,  &  de  la  porter  à 
la  chaloupe.  Il  vouloir  fe  charger  lui-même  de  fa 
fille;  je  m'en  étois  faifi.  Au  nom  de  dieu,  lui 
dis-je,  laiffez-moi  périr  en  la  fauvant.  Il  entre- 
prit en  vain  de  l'ôter  de  mes  bras;  je  volai  fur  le 
pont  :  jamais  fardeau  ne  parut  plus  léger.  L'ex- 
ttcme  agitation  du  vaiiïeau  ne  m'empccha  point 
de  defcendre   hcureufement  dans  la  chaloupe. 
Milord  y  fut  un  moment^  après  moi.    Nous  y 
étions  onze  en  comptant   le  lieutenant  ,  deux 
rameurs,  nos  valets,  Se  deux  femmes  qui  fer- 
voient  Fanny  &  madame  Riding.  La  violence  de 
la  mer  nous  emporta  en  un  moment  loin  du  vaif- 
feau.  Nous  n'avions  point  d'autre  lumière  que 
celle  d'une  mauvaife  lanterne.  Le  vent  foufïloit 
avec  une  fureur  inexprimable  ^  &  nous  étions 
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couverts  i  chaque  moment  par  les  flots ,  qd 
sVlançoienc  cent  piçds  au-deflus  de  nos  tctes» 
&  qui  retomboient  fur  nous  avec  violence.  Je  ne 
voulus  point  me  deiTaifir  de  Fanny,  quelques 
inftances  que  m'eh  fit  le  vicomte.  Je  la  tenms 
ferrée  entre  mes  bras,  comme  une  mère  tient  le 
plus  cher  de  Tes  enfans.  Il  n  étoit  plus  queftioa  » 
ni  de  rcTpeâ ,  ni  de  bienféance  ,  l'amour  feul 
étoit  écouté.  Elle  n*avoit  point  recouvré  la  con« 
noilTance,  ou  fi  elle  lui  revenoit  pour  un  moment, 
la  frayeur  d*un  fi  horrible  danger  la  lui  faifoit 
perdre  au(fi-tôt.  Comme  la  tempête  ne  paroillbic 
pas  diminuer  ,  je  réfolus  d'employer  la  ccMrde 
que  j'avois  apportée  à  Tufage  auquel  j'avois  eu 
deifein  de  m  en  fervir.  Ce  fut  le  ciel  même  qui 
m'infpira  cette  penfce  ,  fans  laquelle  c'étoit  fait 
abfolument  de*  moi  &  de  Taimable  Fanny.  Je  la 
liai  étroitement  par  le  milieu  du  corps  avec  le 
bout  de  la  corde ,  je  me  liai  de  mcme  ,  &  j'atta- 
chai Tautre  bout  à  la  chaloupe  j  de  forte  qu'entre 
le  bout  de  la  corde  qui  tenoit  a  la  chaloupe  & 
la  partie  qui  me  Hoir ,  il  y  avoit  la  longueur  de 
cinq  ou  fix  pieds ,   8c  d  peu  près  autant  depuis 
moi  jufqu'i  Fanny.  On  voit  quelle  étoit  mon 
efpcrance.  A  peine  avois-je  fini  mes  nœuds ,  & 
les  avois-je  ferrés  avec  beaucoup  de  foin ,  qu'une 
va^^ue  épouvantable  éteignit  notre  lanterne  ,  en 
doimant  la  plus  violente  fecouffe  a  la  chaloope» 


( 


DB      CleVELAND;  157 

femme  de  chambre  de  madame  Riding  s'é- 
a  vers  moi  dans  un  cranfport  de  frayeur.  Le 
ivemenc  de  la  chaloupe  redoublant  fa  préci-^ 
cîon  y  elle  tomba  dans  la  mer  ^  &  nous  y 
aîna  la  pauvre  Fanny  &  moi.  Notre  chute  fut 
rompre ,  &  les  ténèbres  d'ailleurs  étoient  fi 
flcs ,  qu'on  ne  s'apperçut  point  d'abord  de 
e  malheur.  Nous  eûmes  tout  le  tems  de 
e  Tonde  amère.  La  femme  de  chambre  périt*  ; 
r  moi  je  fus  quelque  tems  fans  connoiÛance» 
gré  l'agitation  continuelle  que  je  recevois 
a  clialoupe  à  laquelle  je  tenois  par  ma  corde , 
ïs  fauts  mêmes  qu'elle  me  faifoit  faire  hors  de 
i,  lor fqu'un  coup  de  vent  redoubloit  fa  vîteflè , 
irent  enfin  à  rappeler  mes  efprits.  J'ouvris  les 
c  fans  rien  appercevoîr  ,  &  ce  qu'on  aura 
le  â  croire ,  je  fentis  que  malgré  la  fecoufle 
na  chute  ,  malgré  le  choc  des  vagues  &  la 
e  de  mes  fens ,  j'avois  toujours  confervé  dans 
bras  ma  chère  Fanny.  Je  dis  que  je  le  fentis, 
:e  que  j'avois  peine  d'abord  à  le  croire  moi- 
ne, &  que  je  ne  m*en  convainquis  qu'après 
îrfes  épreuves.  Je  recueillis  toutes  les  forces 
non  corps  Se  de  mon  efprit,  pour  réfifter  aux 
Lies  ,  dont  les  coups  redoubloienc  continuel» 
ent.  Tantôt  je  me  trouvois  à  fleur  d'eau ,  6c 
ime  fufpendu  par  la  corde  entre  la  chaloupe 
a  mer  ^  j'avois  alors  quelque  liberté  de  refpi^ 
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rer  ,  Ôc  j'clevois  Fanny  autant  qu'il  m'ctoît  podS^ 
ble  pour  lui  donner  la  mcnie  facilité.  Un  me 
ment  après  j'étois  comme  enfeveli  fous  une  mon- 
tacne  d'eau  qui  s'ccrouloit  fur  moi  ,  Se  j'avaloil 
maigre  mes  efforts  une  abondance  d'eau  (àlée. 
J'elfayai  de  jeter  quelques  cris  pour  m'atciret 
l'attention  de  la  chaloupe  ,  mais  le  bruit  des 
flots  n'auroit  pas  permis  d'entendre  celui  du  ton- 
nerre. 11  étoit  impo(Gble  que  ma  vigueur  ne  m*&. 
bandonnât  pas  à  la  fin  ,  ou  que  la  corde  fut  aflèz 
forte  pour  nous  foutenir  ,  H  la  tempête  eût  duré 
quelques  heures  de  plus  avec  la  mcmc  violence* 
Le  vent  s'appaifa  vers  la  pointe  du  jour ,  &  la 
tranquillité  revint  peu  à  peu  fur  les  flots. 

On  nouscroyoit  perdus  fans  reflource.  Milord 
Axminder  pleuroitfa  fille  en  père  inconfolable , 
&  loin  de  fe  réjouir  de  la  fin  du  danger  y  il  prioit 
le  ciel  de  lui  ouvrir  comme  à  elle  un  tombeaa 
dans  le  fein  de  la  mer.  A  mefure  que  le  jour  s'c- 
clalrciiroit ,  il  jetoit  les  yeux  de  côte  Se  dautre» 
avec  une  foible  efpcrance  de  voir  du  moins  flot- 
ter nos  cadavres.  Le  trifle  état  où  j'étois  ne  m'em- 
pêcha point  de  le  remarquer  diftindlement ,  tan- 
dis qu'il  fc  tenoit  debout  dans  la  chaloupe  ,  & 
qu'il  fembloit  nous  chercher  en  promenant  au 
loin  fes  regards.  Je  m'efforçois  de  crier  ;  ma  voix 
L*toit  éteinte.  L'eau  d'ailleurs  étoit  fi  cpai(fe  & 
û  mêlée  de  fable  ,  que  quand  il  eut  pu  s'ima*. 
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:  que  nous  étions  proche  de  lui  &  à  portée 
îcevoir  un  prompt  fecours ,  il  ne  lui  auroic 
fté  facile  de  nous  appercevoir  avant  que  les 
bres  fufTent  entièrement  diffipées.  11  me  vint 
[prit  de  lever  plufieurs  fois  la  main.  Le  lieu- 
it   fut  le  premier  qui  me   découvrit  ,  6C 
i(Tant  promptement  dans  refpérance  de  pou-î 
atteindre  jufqu  a  moi  avec  la  fienne ,  il  fut 
îs  de  voir  une  corde  tendue  ,  qui  paroifloît 
tir  à  quelque  chofe.  Il  la  tira  audi  -  tôt  ; 
ant  amené  fans  peine  jufqu'à  lui  ,  il  n'en 
)as  beaucoup  non- pi  us  à  me  mettre  moi  & 
cher  fardeau  dans  la  chaloupe.  Cette  zâion 
:  fi  promptement,  que  milord  Axminfter  ,' 
avoir  le  dos  tourné  ,   &  qui  confidéroit  la 
d'un  autre  côté,  n'eut  point  le  tems  de  s'en 
rcevoir.   Le  lieutenant  s'écria ,  milord  !  le 
vous  rend  votre  fille.    Sa  furprife  ne  peut 
reprcfentée.  Il  ne  favoit  s'il  en  devoit  croire 
^eiix ,  ni  de  quelle  manière  il  falloir  expli- 
:  ce  miracle.  Cependant  comme  il  étoit  in- 
lin  qu'elle  fût  en  vie  ,  il  n'ofa  fe  livrer  tout 
:  coup  à  la  joie.  Il  voulut  d'abord  la  prendre 
e  fes  bras.  Quoiqu'étendu  tout  de  mon  long 
s  la  chaloupe  ,  je  la  tenois  encore  entre  les 
lis.  Il  eut  alTez  de  peine  à  Ten  tirer,  parcfc 
tous  mes  efprits  ayant  coulé  dans  cette  par- 
dç  mon  corps  qui  avoic.été  eitiployéd  à  k 
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retenir»  les  nerfs  s'écoienc  tellement  roidis  qnlb 
furent  pendant  quelque  tems  comme  inflezibler 
Fanny  n  avoit  pas  la  moindre  connoilTance.  Pour 
moi  y  j'en  confervois  encore  un  peu  à  mon  entrée 
dans  la  chaloupe ,  mais  je  ne  tardai  pointa  la  per- 
dre. On  nous  la  rappela  néanmoins  à  l'un  &  i  Fan* 
tre  en  moins  de  tems  qu'il  n'étoit  naturel  de  refpé- 
rer.  J'ouvris  les  yeux  ,  &  ma  première  curiofité 
fut  de  favoir  fî  Fanay  écoit  morte  ou  vivante. 

Milotd  écoit  auprès  de  moi  lorfque  je  fis  cette 
queftion ,  car  fon  amitié  lui  fit  paruger  égade* 
ment  fes  foins  entre  fa  fille  &  moi.  Il  me  dit 
qu  elle  avoit  donné  quelques  fignes  de  vie  »  & 
qu'il  commençoit  à  bien  efpérer  d'elle.  En  efik 
elle  revint  peu  à  peu  après  qu'on  lui  eut  fût 
rendre  l'eau  qu'elle  avoit  avalée.  La  mer  devint 
bientôt  fi  paifible  ,  qu'il  ne  nous  reftoit  i 
craindre  nul  danger  ,  &  le  jour  ccanc  arrivé  tout 
à,  fait  y  nous  découvrîmes  les  côtes  de  France, 
donc  le  lieutenant  ne  s'ctoit  point  imaginé  qae 
nous  fuflions  fi  proches.  Il  fit  ramer  à  toute  force 
vers  l'endroit  de  la  terre  le  plus  voifin.  La  coih 
noiflànce  qu'il  avoic  de  cecte  mer  lui  fit  apper-  j 
cevoir  que  nous  n'étions  pas  éloignés  d'im  petit  ^ 
port  de  Normandie  qu'on  appelle  Fecamp.  Il  fit 
prendre  cecce  route  à  fes  macelocs. 

Nous  fûmes  en  un  moment  à  la  vue  des  clo- 
chers de  la  ville.  Mais  il  fe  trouva  malheureofe- 

nent 


u  que  la  marée  comrtiençoit  àfe  retirer.  Là 
hxe  étant  étroite  ,  &  le  reflux  par  conféquenC 

rapide  ,  nous  Courions  rifque  d'êtfe  expoféi 
emeurer  encore  quatre  ou  cinq  heiAs  eii 
: ,  ce  qui  afHigeoit  eîcttêmeniertt  le  vicomte , 
îns  par  la  crainte  d'un  nouveau  péril ,  qaC 
la  peine  qu'il  reffentoit  de  fe  voir  dépourvu' 
cous  les  fecours  qui  étoient  néceflaites  au  réta- 
Pemenc  de  Fanny,  Tandis  qu'il  fe  plaignoic 
la  rigueur  du  ciel,  &c  qu'il  excitoit  rtos deu3C 
leurs  à  redoubler  leurs  efForts  pour  furmort- 

la  rapidité  de  l'eau  ,  nous  découvrîmes 
petit  vaifleau  qui  fortoit  de  la  rivière ,  &  qui 
tibloit  fe  hâter  de  venir  vers  nous.  U  s'avança 
'îte  que  nous  eûmes  peu  de  mouvement  à  faire 
ur  le  joindre.  En  l'abordant  nous  crûmes  recoti- 
ître  notre  capitaine.  C'étoit  lui  -  même  en 
et ,  quoiqu'il  fût  fur  un  vaiffeau  différent.  Il 
M  vu  périr  le  fien  par  la  tempête  ;  &  s'étant 
ivé  dans  fa  chaloupe  avec  huit  matelots  qui 
mpofoient  fon  équipage ,  il  avoit  été  porté  i 
camp  par  le  même  vent  qtie  nous.  Sa  gêné- 
Gté  ic  fon  attention  pour  milord  Axminfter 
ivoient  engagé  aufli-tôt  à  monter  fur  le  premier 
ûfleau  qu'il  avoit  trouve  prêt ,  8c  à  venir  voif 
nous  étions  encore  en  état  de  recevoir  du  fe- 
ours.  Nous  paifâmes  fur  fon  bord.  Il  nous  rcmic 
JU  le  rivage  en  un  moment. 

Tome  /.  •      L    • 
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Nous  répandîmes  des  larmes  de  joie  en  ton- 
chanc  la  terte  »  que  nous  avions  eu  G  peu  d*e£- 
pérance  de  revoir.  Fanny  ic  madame  Ridîng 
nVcoîfnt  revenues  quiâ  demi  de  leur  Payeur  Se 
de  leur  foiblelTe.  On  fuc  obligé  de  les  cranCpoc* 
ter  fur  des  chaifes  jufqu'à  rhôcellerie.  J*eas  aflès 
de  vigueur  pour  faire  ce  chemin  à  pied  ,  mâts 
xn  étant  mis  au  lit  k  mon  arrivée  »  j'y  demeoni 
quinze  jours  fans  être  un  feul  moment  en  écac 
d*en  fortir.  Les  deux  dames  n'y  demeurèrent  pat 
moins.  Enfin  le  ciel  ayant  rétabli  nos  forces, 
nous  commençâmes  à  nous  entretenir  de  lafitn*- 
tion  de  nos  affaires ,  &  du  train  qu'alloir  preodfli 
notre  fortune.  Nous  n*eii  avions  pas  été  quines 
pout  la  peur.  Ce  naufrage  nous  avoir  été  pref- 
que  aufli  funefte  qu'au  capitaine ,  qui  avoit  perda 
la  moitié  de  fon  bien.  De  quantité  de  choies 
précieufes  »  le  vicomte  Ôc  madame  Riding  n'a- 
voient  pu  fauver  que  leur  argent  &  quelques 
bijoux,   dont  ils  avoient  eu  la  précaution  de 
prendre  une  partie  fur  eux  au  commencemenc 
de  la  tempête  ,    &  de  donner  l'autre  i  lemt 
valets.  Nous  étions  fans  meubles ,  fans  habiuft! 
fans  linge.  Le  vicomte  jugea  à  propos  queootf 
nous  rendiflions  d'abord  i  Rouen  pour  nous  mcK*. 
tre  en  'équipage ,  &  pour  y  erre  informés  cerflti- 
nement  du  lieu  où  étoit  alors  le  roi  Charges» 
Nous  prîmes  le  chemin  de  cette  ville  ^  noosf 
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âmes  quantité  d'anglois  qui  avoient  quitté 
pays  avec  le  roi  ,   &  qui  attendoietit  fon 
liflement  avec  impatience.  Ils  nous    don- 
it    tous  les  cclairciffemens  que  nous    de-* 
lions  fur  l'état  de  fa  fortune,  &  par  confé- 
X  fur  celle  que  nous  avions  à  efpérer  auprès 
li.  Ce  malheureux  prince  n'étoit  rien  moins 
dans  l'abondance.  On  nous  dit  que  fa  fuite 
à  peine  celle  d'un  gentilhomme  du  com- 
;  qu'il  l'augmentoit  lorfqu'il  étoit  à  Paris  ,' 
[ans  les  cours  voifmes  ,  mais  que  dans  let 
gcs  qu'il  faifoit  d'un  lieu  à  l'autre ,  pour 
ander  du  fecours  à  divers  princes  ,  &  les 
refler  dans  fa  caufe ,  il  n'étoit  accompagné 
nairement  que  de  deux  ou  trois  ferviteurs  ; 
l  étoit  réduit  à  cette  fimplicité  d'équipage 
un  befoin  prefque  continuel  d'argent  j  que 
3US  en  avions  à  lui  offrir ,  ou  du  moins  fî 
s  pouvions  le  fuivre  à  nos  frais ,  il  nous  ver- 
arriver  auprès  de  lui  avec  joie ,  mais  que 
ous  le  cherchions  dans  le  deiTein  de  tirer  no** 
fubfiftance  de  fes  libéralités,  on  nousconfeil- 
de  renoncer  à  un  voyage  au(fi  long  qii'inu- 
;  qu'on  le  croyoit  parti  depuis  quelque  tems 
ir  fe  rendre  fur  les  frontières  de  France  & 
ifpagne ,  où  fe  dévoient  tenir  des  conféren- 
;  pour  la   paix  entre  le  cardinal  Mazarin  6c 
m  Louis  de  Haro  j  que  la  route  étoit  pour  le 
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moins  de  deux  cens  lieues  y  Se  que  c  croie  i 
nous  d'examiner  il  nous  é:icns  en  état  d'entre, 
prendre  un  chemin  ii  long,  avec  û  peu  d'efpc* 
rance. 

Milord  Axminfter  ne  s  croie  fait  connoicre  i 
ceux  qui  lui  donnoienc  cet  avis  ,  que  fous  U  qui* 
^Icc  d*un  anglois  expatrié  pour  U  caufe  du  roi. 
Il  les  rciTicrcia  Tuis  s'expliquer  davantage;  mais 
loin  d  en  ctrc  plus  relcoidi  dans  fon  delFein ,  il 
jugeaau  contraireque  s'il  y  eut  eu  pour  un  homme 
(jel  que  lui  des  momens  favorables  à  chercher 
pour  fe  faire  un  chemin  i  Tamitié  de  fon  miî* 
^re  ,  il  ne  pouvoir  fouliaicer  de  plus  heurcufcs 
circonftances  que  celles  qu'on  lui  repréfentoir. 
Malgré  les  perces  qu'il  avait  elTuyces   dans  no- 
tre  naufrage  ,  il  lui   reftoic  de  grolTcs  fonimcs 
en  argent  comptant ,  Se  il  attcndoit  dans  la  fuite 
des  remifes    encore  plus    confidérables   par  le 
moyen  de  milord  Tetwill.  Il  lui  avoit  écrit  avant 
notre  départ ,  pour  le  prier  de  fe  charger  du  foin 
de  fes  affaires  ,  comme  il  Tavoit  fait  jufqu'alors. 
A   quoi  fes  richeffes  pouvoient-elles   ctre  em- 
ployées plus  glorieufemcncquau  fccoursdcfoa 
roi  ?  Je  m'apperçus  même  que  cette  penfcc  lui 
donncit  un  air  de  fatisfaâion  que  je  ne  luiavois 
jamais  vu.  11  prelTa  les  ordres   qu'il  avoit  dqi 
donnes  pour  notre  habillement  &  nos  voitures. 
Son  projet  éroit  de  traverfer  toute  la  f rance  , 
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plutôt  que  de  reprendre  la  route  de  la  mèr  ;  èllS 
eût  été  plus  courte  ,  mais  Fnnny  &  madame 
Ridîng  avoient  de  la  r^ugnafice  à  s*expofer  fi- 
tôt  à  des  pcrils  dont  elles  ne  faifoient  que  de 
fortir. 

Je  ne  fus  pas  oîfif  à  Rouen  pendant  que  lé 
vicomte  faifoit  travailler  à  fon  équi'page.  C'é- 
toît  quelque  chofe  de  fi  nouveau  pour  moi  de 
marcher  dans  une  grande  ville  Se  de  me  mêler 
parmi  les  hommes ,  que  je  làifFois  pa(fér  peu  de 
jours  fans  me  procurer  ce  divernffement.  11  m 
fervît  pas  moins  à  mon  inftraftioh  qii'A  fàtîs- 
faire  ma  curiofité.  Je  parloîs 'a-fTez  facilefa^ènt  liTl 
langue  françoife  ;  je  îavois  .ipprife  dès  îîioti 
çiifance.  Le  premier  ÏÏfage' que"  j'en  fis  hôrt  ïcl^ 
la  prcfence  du  vicomte  ,  fut  chez  quelques  iWai'? 
diands  ,  où  je  me  fis  conduire  pSurxitheter  divcr* 
fes  bagatelles  dont  j'avois  befoin.  Je  fâvois  en' 
général  qu'il  y  avoir  dans  les  villes  un  'grand' 
nombre  de  ces  perfonne^  ofRcieufes  qui  fent  des' 
amas  confidcrâbles  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à 
Tntilitc  des  autres  hom'mês^/!&  qui  font  taujours^ 
prèles  A  les  diftribuer  pour  quelque  fom me  d'ar-' 
gcnt ,  dont  il  cft  jufte  qu'on  paye  leuris  peines  &' 
U  valeur  de  leurs  mârchahdifes.  J'admirai  cn^ 
entrant  dans  une 'boutique  dé  bijoutier  ,  Tordre 
&  la  variété  des  bijoux  de  toute  efpcce  qui  y 
«toicnt  ccalés.  Comme  je  rappelois  tout  à  mes' 
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principes  de  générofîté  &  de  juftice,  je  ne  pus 
me  défendre  d'un  mouvement  de  refpeâ  pour  le 
inaînre  de  la  maifon.  y  en  conddcranc  de  quel 
zèle  il  devoir  erre  rempli  pour  le  bien  de  la  fociété 
humaine ,  lui  qui  s'employoit  avec  tant  de  foia 
à  fatisfaire  aux  befoins  de  tous  ceux  qui  avoient 
recours  à  lui.  Par  quelle  reconnoifTance,  dîfois-je» 
peut-on  alTez  payer  de  tels  fervices  ?  Mon  admi- 
ration augmenta  encore  lorfque  je  remarquai  fon 
çmpreflement  à  m  offrir  tout  ce  qui  étoit  conteua 
dans  fa  boutique  ,  &  la  civilité  obligeante  avec 
laquelle  il  me  préfenroit  tout  ce  qui  pouvoir  hte 
à,  mon  ufage«  Il  femUoit  qu'il  devinât  mes  be- 
foins &  mes  inclinations.  Des  étuis ,  des  coih 
teaux ,  des  boîtes  de  toutes  fones  y  mille  jolis 
colifichets  y  dont  la  vue  feule  étoi:  pour  moi  on 
fpeâacle  des  plus  agréables.  Je  les  recevois  de 
fes  mains  à  mefure  qu'il  les  offroit.  Je  lui  en 
demandois  l'ufage  ,  qu'il  m'expliquoit  aufli  -  t6c 
a.vec  une  grande  facilité  d'expreflion  ,  &  je  les 
mettois  auprès  de  moi  pour  en  recevoir  d'autres 
qu'il  me  préfentolt  de  la  mcme  manière.  Enfin  y 
comme  je  ne  me  (affois  point  de  voir  &  d'enten- 
dre  y  il  me  demanda  fi  je  voulois  prendre  de 
lui  toutes  les  marchandifes  que  j'avois  auprès  de 
moi.  Je  jetai  les  yeiw  deffos.  11  y  <n  avoir  une 
quantité  confidérable.  Je  balançai  fi  j'accepterois 
tant  de  chofes  yàoat  la  plupart  étoient  plas  jolies 
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fa'atiles.  Cependant  je  (is  réflexion  quSl  y  aiiroit 
de  la  groffiéreié  à  refufer  ce  qui  m'étoit  offert 
de  fi  bonne  grâce.  Sa  généroficé  étoit  (i  vifible 
dans  (es  yeux  &  fur  Tes  lèvres ,  que  je  craignoi» 
même  qu'il  n'en  vînt  jufqu'à  me  faire  prendra 
fes  bijoux  gratis ,  Se  uniquement  par  bonté  j'ame* 
Je  me  hâtai  de  lui  dire  que  jacceptois  tout^ 
mais  qu'il  étoit  jufte  aufli  qu'il  reçut  de  met 
quelque  retour  d'eftime  8c  de  reeonnoifTance. 
En  confcience  ,  me  répondit-il ,  &  au  dernier 
m^t,  c*eft  dix  piftoles.  Je  crainJrois  la  punition 
du  ciel  fi  je  trompois  un  jeune  gentilhomme  , 
&  fur-tout  un  étranger.  J'a'lmirai  de  nouveau  fa 
droiture,  {c  lui  ayant  compté  les  dix  piftoles ,  je- 
le  ijuirtai  avec  mille  témoignages  d'une  fincère 
eftime.  James  qui  m'accompagnoit ,  fe  chargea 
des  bijoux.  Je  ne  fais  fi  ce  fut  par  refpeâ:  ou  par 
un  antre  motif,  qu'il  me  didimulafes  fentimens, 
mais  lai  ayant  dit  en  retournant  au  logis  qu'il  y 
avoir  plus  de  probité  qu'on  ne  penCoit  parmi  les 
hommes,  &  que  je  venois  d'en  avoir  un  exemple , 
il  fe  contenta  de  me  répondre  qu'il  s'en  trouvoit 
^Iquefois ,  même  parmi  les  marchands. 

Milord  Âxminfter  8c  madame  Riding  étoienc 
n  logis  lorfque  j'y  arrivai.  Je  me  hâtai  de  leur 
ikt  voir  le  fardeau  que  James  apportoit,  &  de 
leur  apprendre  ce  que  je  penfois  de  l'honuêto 
Ottfchand .  auquel  ma  bonne  fortune  m'avoit 
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âdreflé.  Je  leur  fis  fi  naturellement  Téloge  de  & 
bonté ,  qu'ils  ne  purent  s*empccher  de  fe  regar- 
der en  riant^  aufli  furpris  de  mon  difcours  qu'ils 
l'écoient  déjà  de  cette  multitude  de  bagatelles  qoe 
je  leur  montrois.  Le  vicomte  me  demanda  ce 
qu  elles  m'avoient  coûté  ?  Dix  piftoles ,  répondis- 
je.  Il  eut  peine  à  me  croire.  Je  l'afFurai  qu'elles 
pouvoient  valoir  peut-être  davantage ,  mais  qu'il 
étoit  certain  qu'elles  ne  valoient  pas  moins  9 
puifque  le  marchand  avoit  atteftc  fa  foi  &  fa 
confcience.  Cependant  il  ctoit  Ci  manifefte  qu'elles 
ne  valoient  pas  le  tiers  de  cette  fomme,  que 
inilord  qui  devoit  connoitre  le  fond  de  ma 
bourfe,  puifque  c'étoit  lui-mtme  qui  Tavoic 
remplie ,  me  pria  de  lui  lailTer  compter  ce  qui 
me  reftoit  d'argent.  Peut-ctre  avez- vous  oublié» 
me  dit-il  >  la  valcut  des  monnoics,  quoique  je 
vous  l'aie  apprife  avant  votre  dcparr  ;  vous  croyez 
avoir  payé  plus  que  vous  n'avez  fait.  Il  examina 
ce  qui  me  reftoit  &  il  ne  trouva  mon  rapport  infi* 
délie  qu'en  un  point  ;  c'eft  qu'au  lieu  de  dix  pif« 
tôles  que  je  croyois  avoir  données,  le  marchand 
en  avoit  reçu  de  moi  quinze.  11  en  prit  occafion^ 
non  de  me  reprocher  cet  achat  de  bagatelles» 
qu'il  étoit  bien  perfuadé  que  je  n'eftimois  pas 
plus  que  lui ,  mais  de  m'inftruire  de  mille  chofei 
qui  ne  s'apprennent  point  par  Tétude  des  livres» 
J*avois  quelque  peine  à  reconnoître  que  j'euilc 
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hc  trompé  fi  groffièrement.  N'en  rougi (Têz  pas, 
me  dit-îl  :  votre  ignorance  à  cet  égard  eft  moins 
konteafe  pour  vous  que  pour  ceux  qui  peuvent 
TOUS  tromper,  parce  que  vous  ne  vous  défiez  pu 
deux,  &  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  Toccafion 
ic  les  ronnoître.  C'eft  le  malheur  &  la  honre  des 
hommes,  ajoura-t-il  avec  beaucoup  de  fageûTe, 
qu'on  ait  befoin  d'une  autre  étude  que  celle  de  la 
Tenu,  Se  d'autres  principes  que  ceux  de  l'inno- 
cence ,  pour  favoir  vivre  &  fe  conduire  avec 
eux.  Ce  n'eft  pas  aflez  pour  un  honnete-liomme, 
de  plaindre  ou  de  méprifer  ceux  qui  ne  lui  ref- 
femblent  pas ,  il  faut  qu'il  faclie  fe  défendre  de' 
leurs  anîâces.  Comme  il  y  a  une  fcience  qui  en^ 
feigne  à  faire  du  bien  aux  autres,  il  y  en  a  une 
qai  apprend  à  éviter  le  mal  qu'ils  peuvent  nous 
faire.  Celle-ci  vous  manque,  mais  un  peu  d'u- 
fage  vous  en  aura  bientôt  inftruit.  Je  lui  répondis 
qae  mon  regret  n'étoic  pas  précifément  d'avoir;- 
ctc  trompé ,  mais  de  l'avoir  été  par  les  appa- 
rences de  la  bonté  &  de  la  verru.  Vous  le  ferez 
plas d'une  fois,  reprit- il,  fi  vous  en  jugez  tou- 
jours i  la  première  vue  ;  cette  fcience  dont  je 
vous  parle  j  &  qui  vous  eft  nécefTaîre,  confifte 
jiftement  i  diftinguer  les  deliors  qui  font  fou- 
vent  trompeurs ,.  ou  à  fe  tenir  du  moins  dans 
une  défiance  raifonnable  à  l'égard  de  ceux  donc 
on  n'a  pas  eu  le  (çms  dç  dimclçr  les  intentions. 
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Avec  quelque  adrefle  8c  quelque  foin  que  le 
vice  fe  dtfguife  ,  il  ne  fourîent  pas  long-cemi 
Texamen  d'un  œil  droir  8c  attentif.  Il  7  a  tth* 
peu  de  marques  qui  lui  foient  communes  avetb 
vertu ,  la  différence  ne  coûte  guères  ik  appeice» 
voir.  Le  vicomte  ajouu  que  les  règles  qu  il  mt 
donnoit  étoient  générales,  &  regardoient  tous 
les  hommes ,  mais  qu'à  l'cgard  des  marchands 
en  particulier,  il  y  en  avoir  d'autres  qui  étoienr 
plus  faciles  à  fuivre  j  que  la  fraude  &  la  fuper* 
chcrie  étoient  comme  paffées  en  ofage  dans  cent 
profeflion ,   ce  qui  les  rendoit  moins  dange- 
reufes;  que  trompeur  &  marchand  étant  deux 
mots  fynonymes ,  dont  le  fens  étoit  entendu  de 
tout  le  monde ,  on  n'entroit  point  dans  une  bou- 
tique fans  être  armé  de  précaurion;  qu'il  n'ar« 
rivoit  d'être  trompé  qu'à  cfux  qui  veulent  bien 
Ictre ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  inf^ 
truit  du  péril.  Cette  leçon  me  fut  extrêmement 
utile,  parce  qu'il  me  fut  aifé  de  l'appliquer  en 
mille  occaHi^^ns  qui  renaidbient  tous  les  jonn. 
Si  j'étois  aflez  (impie  pour  erre  facile  i  tromper, 
j'avois  reçu  du  ciel  aiTez  de  bon  fens  pour  ne 
l'être  qu'une  fois ,  c'eft^â  dire ,  que  réâéchiflant 
fur  tout  ce  qui  m'arrivoit,  j'en  tirois  des  lu- 
mières dont  je  me.  fervois  utilement  dans  les 
mêmes  ctrconftances. 
Pbor  ce  qui  xegaidoii  les  cinq  piftoles  qui 
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jfvoîs  données  au-delà  du  prix  dont  j  croîs  con- 
Tenu  ,  comme  ce  n'étoit  qu'une  erreur  de. 
compre ,  miiord  Âxminfter  s'imagina  que  le 
marchand  ne  feroir  pas  difficulté  de  me  les  ref- 
litaer.  Il  me  confeilla  de  retourner  chez  lui  fur 
k  champ.  J*y  allai,  mais  la  feule  fatisfaâion  que 
je  pas  tirer ,  fut  de  recevoir  de  nouvelles  civili- 
tés. Il  m'afTura  qu  il  n'avoir  rien  reçu  de  trop  » 
&  que  nous  étions  tous  deux  trop  judes  dans  nos 
calculs  pour  avoir  commis  une  erreur  fi  confia 
<iérable. 

Quoique  |e  reconnufTe  tous  les  jours  qu  il 
m*étoit  utile  de  fréquenter  le  monde ,  &  même 
d'ctre  quelquefois  trompé ,  je  fentois  néanmoins 
une  efpèce  de  honte  lorfqu'il  m'arrivoit  de  1  être 
de  nouveau  dans  quelque  occaHon  que  je  n'avois 
pas  prévue.  Le  vicomte  qui  me  regardoit  comme 
ion  fils,  &  qui  auroit  écé  bien  aife  de  me  voir 
défait  de  quantité  de  chofes  qui  étoient  encore  à 
râbnner  dans  mes  idées  &  dans  mes  manières  , 
me  predbit  de  forcir  fouvenr,  &  de  vifiter  ce 
<p'il  y  avoit  de  remarquable  dans  la  ville.  Il 
m'exhonoit  à  m'infinuer  dans  les  compagnies» 
Se  il  fe  fkifoit  un  plaiiir  d'entendre  les  obferva- 
ôons  que  je  ne  manquois  pas  de  faire  fur  tout 
ce  qui  s'étoit  préfenté  à  mes  yeux.  Il  demeura. 
iQcme  à  Rouen ,  dans  «cette  vue  ,  plus  long- 
<ems  qu'il  ne  s'écoit  propofé.  Comme  il  igoocoit 
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U  langue  du  pays,  il  ne  pouvoir  le  connoîrre, 
me  difoir-il ,  que  fur  mes  relations  ;  &  me  priant 
de  lui  rapporter  jufquaux  moindres  bagatelles 
que  j'avois  obfervces  ,  il  feîgnoit  de  recevoir  de 
moi  comme  une  faveur  ce  qu'il  ne  m*engageoit  i 
feire  que  pour  ma  propre  utilité.  Quoiqu'il  n*eiit 
pas  le  moindre  foupçon  de  la  tendiefle  qi:e  favoîs 
pour  fon  aimable  fille,  il  s'ctoit  apperçu  que  mon 
refpeâ:  pour  elle  me  rendoit  extrêmement  foumis 
i  toutes  fes  volontés  j  il  fe  fervit  encore  de  ce 
moyen  pour  hâter  le  changement  qu'il  défiroit 
dans  ma  perfonne.  11  lui  ordonna  de  me  railler 
agréablement  lorfqu'il  m'cchapperoitquelque  fim- 
plicicé  en  fa  préfence,  &  elle  s'en  acquitta  d'une 
manière  qui  rendit  au-de  là  de  fes  efpcrances. 
Je  ne  conçus  pas  d'abord  aifcment  quel  croit  le 
deflein  de  Fanny  ,  &  furprîs  de  lui  voir  prendre 
avec  moi  un  ton  auquel  elle  n'étoît  pas  accoufw- 
mmée ,  je  cherchai  pendant  quelques  jours  la 
caufe  de  cette  nouvelle  conduire.  Je  crus  l'avoir 
pénétrée.  Je  me  flattai  mcme  qu  a  lenvie  de 
fuivre  les  ordres  de  fon  père,  que  je  regardois 
comme  fa  première  vue ,  elle  joignoit  une  fe- 
CTcre  reconnoiffance  pour  mes  foins ,  qui  lui 
faifoit  fouhaiter  de  me  voir  bientôt  tel  que  je 
pouvois  devenir.  Ce  fat  un  aiguillon  qui  me 
donna  plus  de  zèle  que  jamais  à  chercher  les 
occafions  de  m'inftruire.  Je  me  fis  introduira 
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dans  les  meilleures  maifons  de  la  Ville  par  queU 
quc-s  Anglois  qui  y  avoienc  des  habitudes.  J'y 
trouvai  non  feuiemenc  des  modèles  qui  pou« 
voien:  fervir  à  me  perFeftionner  dans  les  chofes 
donr  j*avois  déjà  quelque  connoidance ,  mais  en«* 
core  une  infinité  d'objets  qui  me  parurent  nou- 
veaux y  Se  qui  fervirent  autant  du  moins  à  mon 
divertiiïement  qu'a  mon  inftruâiion. 

Les  François  font  polis ,  il  faut  leur  accorder 
ceue  gloire.  Ils  le  font  fur-tout  à  l'égard  des  étran- 
gers :  mais  je  ne  fais  de  quelle  manière  on  poud- 
roie définir  proprement  leur  policefîo.  Elle  ne 
confifte  pas  feulement  dans  leur  manières  exté- 
rieures, qui  font  gracieufes  &  prévenantes ,  ils 
affeâent  de  la  répandre  jufques  dans  leurs  fenti- 
mens  ,  ou  du  moins  dans  une  certaine  façon  de 
les  exprimer  qui  n'eft  propre  qu'à  eux.  Si  toutes 
les  proceftacions  d'amitié,  îi  les  affiirances  d'ef- 
lime,  de  zèle  &  d'attachement  qu'on  reçoit  eu 
france ,  étoient  fincères,  il  faudroit  regarder  cette 
nation  comme  une  focicté  d*hommes  choifis^ 
qui  p  jfsèdent  au  plus  haut  degré  toutes  les  belles 
qualités  de  l'ame,  &c  qui  n'ont  pas  un  feul  des 
défauts  communs  aux  autres  hommes.  A  peine 
fîivje  entré  dans  une  des  principales  maifons  où 
mon  Compatriote  m'introduifit ,  que  fur  cette 
recommandatioad'ètre  anglois  &  fiU  naturel  de 
CromweUon  s'emprcifa  de  me  coiiibler  de  civi« 
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lires.  On  me  demanda  depub  quel  rems  j*écoîs 
arrivé  à  Rouen,  &  Ton  n'eut  pas  plutôt  apprit 
que  }*y  étois  depuis  quinze  jours ,  .qu*on  me  fit 
milles  reproches  de  m'ècre  tenu  caché  fi  long* 
tems.  Je  devois  m'ècre  fait  annoncer  dans  toutes 
les  maifons  de  la  ville  en  arrivant,  on  auroit  pré- 
venu ma  vifite  en  me  la  rendant  chez  moi.  Quelle 
perte  d'avoir  connu  fi  tard  une  perfonne  de  mon 
mérite!  On  me  fit  des  ofFres  de  fervîces  qui 
m'auroient  mis  pour  toujours  à  couvert  de  tout 
les  befoins,  fi  Ion  eût  été  fidelle  à  les  exécuter. 
On  admira  ma  bonne  mine,  &  comme  je  ne  ré- 
pondois  rien  dans  la  première  fiirprife  que  me 
caufoit  ce  déluge  de  compllmens,  trois  ou  qoane 
dames ,  qui  paroifibient  tenir  ie  premier  na^ 
dans  la  compagnie,  formèrent  une  longue  con- 
verfation  fur  mes  belles  qualités ,  qu'elles  n*a> 
voient  point  eu  afiurément  le  tems  de  connoîcre; 
Confus  de  cette  cfFufion  de  faveurs  que  je  rece- 
vois  fans  les  mériter,  j'exprimai  enfin  en  alTez  peo 
de  mots  le  vif  fentiment  que  j  en  avois.  On  ad« 
mira  au(fi-tôt  mon  efprit ,  quoique  j'cufle  dit  les 
chofes  les  plus  communes ,  &  les  quatre  dames 
recommencèrent  mon  éloge  avec  un  redouble- 
ment d'expreffions  flatreufes. 

J'avoue  que  les  entendant  continuer  d*un  aîr 
férieux ,  Se  faifant  r:-flexion  que  c'étoient  des 
perfonnes  d'un  rang  diftingué  qui  n'avoient  nui 
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iatitit  i  me  tromper ,  je  me  livrai  incériearemenc 
tu  piaiiir  d'ërre  loué  par  de  il  belles  bouches.  Je 
me  perfuadai  même  que  favois  reçu  de  la  narure 
des  qualités  que  je  n  avois  pas  reconnues  jufqu'a« 
lors  ^  &  je  fus  ainfi  pendant  quelque  momens  la 
dope  de  mon  amour*propre.  Mais  il  arriva  beu« 
ceufement  qu'une  autre  dame  de  la  ville ,  qui 
veooit  rendre  au(E  fa  viûce  à  la  maîcreiTe  da 
logis  9  fut  introduite  dans  la  falle  où  nous  étions. 
On  fe  leva  pour  la  recevoir.  Pendant  le  mouve- 
ment que  cela  produifit,  j'entendis  diftin£kemenc 
une  des  quatres  dames  qui  difoit  fecrètement  i 
ù,  voifine:  conven/ez  que  voilà  un  jeune  anglois 
bien  fot.  Je  fus  frappé  jufqu'â  rougir  de  honte* 
Elle  ne  s'en  apperçut  point  ;  &  ce  qu  il  y  a  de 
plus  étrange  ;  c'eft  qu  adreflant  audl-tôc  la  parole 
i  celle  qui  arrivoit,  elle  fe  remit  fur  mes  louan- 
ges avec  la  même  rapidité  d'expreilions.  Je  trou* 
▼ai  quelque  chofe  de  6  offenfint  dans  ce  double 
pecfonaage,  que  je  vis  le  moment  oùj'allois  m*ett 
plaindre  en  rompant  toute  mefure,  mais  un  inf- 
tant  de  réflexion  me  remit.  Je  me  reprocliai  fea-> 
lement  ma  crédule  (implicite  ,  9c  je  reconnus 
mieux  que  jamais  qu'il  y  a  peu  d'occafîons  où 
Ton  puifTe  prendre  confiance  aux  difcours  &  aux 
iftions  des  hommes,  puifc;uils  font  ft  narurelle-  ' 
ment  periides  qu'ils  trompent ,  fans  intérêt  8c 
ncme  fans  moti£ 
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Je  fus  venge  néanmoins  avant  la  fin  de  ma  fi-* 
(î: j.  J'écois  demeutc  muet  aufll  long-tems  que  la 
conveifation  avoir  roulé  fur  mon  mérite.  Se  en- 
faice  fur  les  modes  ou  les  hidoires  du  tems.  Une 
réflexion  férieufe  qu'un  honnête  homme  de  b 
compagnie  flc  peut-être  à  dedcin ,  donna  ouver- 
ture à  un  entretien  plus  fenfé.  Je  fis  peu  i  peo 
violence  à  ma  cimidiié,  &.je  m'expliquai  d'abord 
aflcz  heureufement  pour  m'atcirer  de l'attentioiL 
Je  m'animai  fi  bien  en  continuant  de  parler,  que 
je  pris  enfin  le  dclfus  par  mille  excellentes  chofcs 
que  le  fouvenir  de  mes  études  ou  de  mes  ré*    : 
flexions  n:e  fourniilbit.  Je  m'appercevois  que    ' 
j'ctois  écouté  avec  plaifir,  ôc  jetant  les  yeux  df    \ 
tems  en  tems  fur  celle  qui  m'avoit  moins  loué   ^ 
que  raillé,  j'avois  la  fatisfaâion  de  voir  qu'elle   i 
me  regardoit  avec  une  apparence  de  furprife  &    •! 
d'admiration.  Je  reçus  en  quittant  la  comp^^^nie    < 
des  marques  d'eftimc  qui  avoient  plus  de  fincc- 
rite  que  les  premières,  mais  j*y  fus  peu  fenllble. 
Ma  droiture  ne  me  permettoit  pas  de  goûter  des 
louanges  que  je  méritois  peut-ctre,  mais  quon 
m'avoit  accordées  avec  aullî  peu  de  réfervc  lotf- 
qu'cn  étoit  perfuadj  que  je  ne  les  méritois  pas. 
Mon    aventure   parut   réjouilunie  à  milord 
Axminfter.  Elle  fut  infiniment  utile  |x>ur  moi} 
Tetrort  que  j*avois  fait  dans  ce:te  compagnie 
pour  ouvrit  la  bouche  avec  liberté,  commença  à 

me 
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î  donner  une  hardlefle  qite  je  n*avoîs  jamab 
itic  |ufqu'alôrs.  Je  fus  charmé  de  ce  change- 
tnt.  J*avot$  été  affligé  depuis  mon  arrivée  ert 
ince,  c*eft-à»dire,  depuis  que  je  commençoîs 
onverfer  avec  les  hommes ,  de  me  trouver  en 
ir  préfence  un  certain  embarras  dont  je^e 
avois  me  remettre,  même  après  une  longu(» 
nrerfation.  Ma  timidité  paroiflbit  fur  mon  vi- 
^  8c  dans  tous  mes  mouvemens.  Ce  n'eft  pa$ 
:e  j*eufle  dans  le  cœur  on  fentiment  de  crainte , 
conrraire  j'étois  fernie  &  réfolu ,  je  confervbîs 
ite  la  liberté  de  mon  efprit  &  de  mon  juge- 
ant :  maïs  c*étoit-là  précifément  ce  qui  caufoit 
I  peine  »  de  penfer  jufte  8c  folidement  dans 
ices  les  occafîons,  &  de  ne  pouvoir  accom- 
gnet  Texpreffion  de  mes  penfées  de  cet  air 
ire  8c  afluré  qui  donne  du  poids  à  la  fagefle  8C 
la  raifon.  S'il  m'arrivoit  d'entretenir  un  fot  ou 
i  ignorant,  je  découvrois  tout  d*un  coup  foà 
ible ,  8c  lafupériorité  que  j'avois  fur  luîjcepen- 
int  j'étoîs  contraint  &  prefque  muet  en  fa  pré- 
«ce.  A  peine  pouvois-je  foi^tenip  fes  regards. 
»  moindres  mouvemens  mè  déconcertoient  ,& 
i  paroiflbis  comme  tremblant  devant  lui,  pen- 
iant  que  |e  lui  faifois  juftice  intérieurement^  éc 
pe  je  le  rangeois  dans  la  clafTe  méprifable  où  II 
ntritoit  d*ètre.  Grâces  aux  railleries  que  j*efluyat 
li  Rouen ,  je  me  défis  prefque  tout  d'un  coup  de 
Tome  /•  M 
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cette  foiblefle.  Ce  n*efl:  pas  fans  ralfon  que  j 
ici  cette  remarque,  &  que  j'ai  rapporte  que 
légères  circonftances  de  mon  hiftoire  qui 
donné  occafion.  Un  ledeur  éclairé  demand 
(ans  doute  où  j'ai  pu  prendre  toute  la  fei 
qi^n  verra  dans  la  fuite  de  ma  vie ,  (i  je  n' 
tifTois  par  quels  degrés  je  perdis  les  foiblefl 
Il  timidité  de  mon  enfance. 

Fanny  contribua  beaucoup  à  me  guérir  d 
imperfections  puériles  ;  c'eût  été  aiïez  q 
m*eût  paru  les  appercevoir  Se  les  condaur 
pour  m*exciter  à  les  combattre  Se  pour  me 
réuflir  à  les  vaincre.  Elle  y  employa  tant 
drelTe,  &  fon  inclination  s'accorda  (i  bien  là-< 
avec  les  ordres  de  fon  père ,  que  c'eft  i  elh 
j^  dois  attribuer  la  promptitude  de  mes  prc 
Mon  ardeur  s'accrut  extrêmement  par  une 
reufe  rencontre  qui  donna  naitTance  ,  à 
diraUje?  difons  à  la  félicite  de  ma  vie,  car 
les  tourmens  &  toutes  les  agitations  dont  ell 
en  même  tems  lorigine »  ne  fauroient  entr< 
comparaifon  avec  les  torrens  de  joie  Se  de 
heur  dont  elle  m'ouvrit  la  fource. 

Mon  amour  pour  Fanny  s'étoit  confervé 
qu'alors  dans  les  bornes  que  je  m'étois  prefc 
à  Ru:Tineyhole.  Je  ne  pafTois  pas  un  moment 
fentir  que  je  i'aimois.  Son  idée  m^accompaj 
coniinuellement.  Je  lui  rcndois  mes  foins 


re  Tardeur  d*uiie  parfaite  paflioti.  Mais  rîen 
roit  encore  trahi  le  fecret  de  mon  cœur,  J'igno- 
:  ce  qu'elle  avoir  penfé  du  changement  de  mes 
nières  dans  la  caverne  de  Riimneyhole.  Elle 
oie  contentée  de  mettre  aufli  plus  de  réferve 
is  les  (îennes,  fans  qu'il  m*eût  paru  d'ailleurs 
I  fa  bonré  pour  moi  fût  diminuée.  Elle  fa\^oic 
»ligarion  quelle  m'avoit  eue  fur  la  mer,  & 
I  reconnoidbit  avec  |oie  quelle  écoit  redevable 
la  vie  à  mes  foins.  Son  pèrp  lui  rappeloit  fou- 
it ce  fou  venir  ^  il  lui  répéroit  qu'elle  devoir 
limer  comme  un  fécond  père,  puifque  ce  font 
IX  faveurs  d  peu  près  égales  de  donner  la  vie  i 
slquun,  ou  de  lui  faire  éviter  la  mort.  Ah! 
bis- je  intérieurement,  lorfqu'il  lui  tenoit  ce  diC* 
1rs  en  ma  préfence ,  puilTe-t  elle  me  regarder 
itôt  comme  fon  tendre  amant  !  Je  ne  veux  point 
me  qualité  qui  me  lailferoit  fon  cœur  à  partager 
Bc  quelqu'un.  Je  n'ofois  pourtant  former  d'ef* 
rance ,  &  j'étois  encore  plus  éloigné  de  lui  faire 
nnoître  mes  defirs.  Je  n'fyc^s,  il  eft  vrai,  ni 
;  rigueurs  de  l'abfence  à  foufFrir,  ^j'étois  fans 
fle avec  elle) ,  ni  àccc^indre  fes froideurs  8c  fes 
idains ,  car  j'étois  affûté  du  moins  de  fon  ami-» 
( ,  (l  je  n'ofois  prétendre  à  fon  amour.  Ain(i 
ftois  aufli  tranquille  qu'on  peut  l'être  avec  mi 
sur  qui  ne  fent  rien  dont  il  puitfe  fe  plffindte-'^ 
lais  qui  n a  point  ce  quil  defire*^ 

'    Mij 
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.  Tel  itoitle  fond  de  mes  fentîmens»  lorfqo'il 
m*arriva  d'être  le  jouet  des  quatre  dames  firan* 
çeifes.  Quelque  mécontentement  que  )*én  enflé 
reflenti  d'abord  »  il  ne  m'empêcha  point  de  re- 
tourner le  lendemain  i  la  même  aflèmblée.  La 
compagnie  étoit  compofée  des  mêmes  perfonnes, 
&  je  n'y  fus  pas  reçu  moins  civilement  que  la  pre* 
tniére  fois»  Le  fuccès  que  ma  hardiellê  avoir  en 
la  veille  >  m'en  infpira  ce  jour  là  une  nouvelle: 
feus  allez  de  part  i  tout  ce  qui  fe  dit  d'agréable 
dans  laronverfation ,  pour  m  aflurer  d'avoir  fait 
prendre  aux  dames  une  idée  favorable  de  mon 
tfprir.  J'en  reçus  avant  la  fin  du  jour  des  mar- 
ques  qui  n'étoienc  pas  trompeufes.  Le  caraAère 
èts  dames  françoifes ,  autant  que  j'ai  pu  le  re- 
marquer  dans  le  peu  de  féjour  que  j'ai  fait  en 
France ,  eft  un  compofé  de  rous  les  extrêmes. 
Elles  ne  font  indifférentes  i  l'égard  de  rien.  Il 
faut  qu'elles  méprifent,  qu'elles  raillent  ,  oo 
qu'elles  approuvent  ;  qu'elles  aiment  ou  qu'elles 
ha'iïTent.  Elles  font  impitoyables  pour  le  ridicule, 
rlles  font  pénétrantes  8c  aâives  i  le  découvrir 
dans  les  perfonnes  pour  lefquelles  leur  cœur 
n^eft  pas  prévenu.  Elles  ont  befoin  de  toute  h 
politefle  qui  cft  comme  naturelle  à  leur  natioo, 
pour  vaincre  le  penchant  qu'elles  ont  i  rire , 
A  tailler»  &  â  fe  répandre  en  bons  mots,  qd 
n'en  font  que  plus  piqnani  lorfqu'ib  fortent  aioi 


^   B      C   L   E  V   I   I   X'  N   D.  ««^ 

ii'une  bouche  pleine  de  charmes.  Tout  au  €ot>- 
traire,  leur  cœur  fe  déclare-t-il  pour  quelqu'un!» 
elles  portent  Tindulgence  &  la  bonté  jufqu  a  l'ar 
veuglement.  Tout  fe  change  en  perfeâlons  Sç  ea 
Tertus  dans  ce  qu  elles  aiment»  Elles  font  tendrez 
&  paifionnées,  elles  louent,  elles  approuvent,  ell^ 
admirent  ;  enfin  leur  efprit  reçoit  toujours  la  loi  de 
leur  cœur,  &  leur  cœur  n'eft  jamais  modéré  dans  fês 
fentimens.  Une  des  quatre  dames  qui  m*avoiei>t 
raillé  la  veille ,  celle  même  qui  m  avoit  traité  de 
foty  entra  pour  moi  tout  d'un  coup  dans  cette 
difpofîtion.  J'aurois  pu  m'en  appercevoir  avai^ 
que  de  quitter  TatTemblée ,  fî  j'eudè  été  capable 
alors  de  faire  ces  fortes  d'obfervations ,  mais  pre.« 
nant  fes  regards  continuels,  &  les  afTurances 
même  d'eftime  qu  elle  trouva  le  moyen  de  me 
donner  en  fecret ,  pour  des  civilités  ordinaires,  je 
retournai  au  logis  fans  lui  lailfer  lieu  de  croire 
que  j'eulTe  compris  ce  qu'il  y  avoit  d'obligeant 
pour  moi  dans  fes  manières.  U  fe  paflà  quel* 
que  cems,  pendant  lequel  je  ne  manquai  point 
de  me  trouver  affidùment  à  l'alfemblée.  Les 
honnêtetés  de  cette  dame,  fes  regards  &  fes 
âoges,  ne  firent  que  redoubler  cliaque  jour. 
Le  feul  eftet  qu'ils  produifirent  fur  moi,  fut 
de  me  faire  oublier  entièrement  le  premier  fw» 
jet  que  j'avois  eu  de  me  plaindre  d'elle.  Enfin 
cant  on  jour  à  m'eatretenir  avec  milord.»  oa 
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^inr  m'avertir  qu  im  laquais  dematicloic  1  mê 
parler.  Il  m*apportoit  une  tertre,  je  la  reçus,  ft 
<ofnme  il  fe  recira  aufli  tôt  fans  marquer  qu'il 
âtrendit  une  réponfe ,  je  retournai  auprès  de 
milord  ,  &  j'ouvris  la  lettre  en  fa  préfence.  Il 
«voit  autant  d'emprefTement  que  moi  de  con* 
noitre  le  myftère  de  ce  meifage.  CVtoit  lui 
billet  de  cinq  ou  C\x  lignes  feulement,  par  le- 
quel on  me  prioit  de  me  trouver  le  foir  da 
même  jour  dans  un  lieu  qu'on  m'aflignoir ,  pour  j 
recevoir  les  témoignages  de  l'eftime  d'une  per* 
fonne  que  je  ne  trouverois  peut-être  pas  indigne 
de  la  mienne.  J'expliquai  le  fens  de  ces  paroles 
i,  milord.  Il  me  félicita  fur  ma  bonne  fortune, 
&  ravi  de  cette  aventure  qu'il  jugeoit  propre  i 
me  former  de  plus  en  plus,  il  me  confeilla  de 
me  rendra  fidellement  à  l'aflignation.  Je  lui  rc- 
ponvlis  que  mon  dtflTein  n'étoit  pas  d'y  manquer. 
Faniiy  étoit  préfente  i  notre  entretien  ;  elle  ne 
parut  point  y  prendre  part.  Mais  le  Vicomte 
étant  forti  peu  après ,  &  me  trouvant  feul  avec 
elie  y  je  remarquai  qu'elle  gardoit  un  filence  qui 
ne  lui  étoit  pas  ordinaire  avec  moi.  Je  fus  le  pre- 
mier à  le  rompre  pour  luf  parler,  en  riant,  da 
bonheur  que  j'avois  de  plaire  i  une  dame  fran* 
çoife.  Elle  me  dit  d'un  air  qui  me  parut  timide* 
Vous  êtes  donc  rcfolu  d'aimer  cette  dztne,  tc 
d*ailer  au  lieu  qu'elle  vous  marque  ?  Je  fus  éma  da 
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Ion  dont  elle  avoir  parle.  Ja la  regardai;  nos  yeax 
fe  renconirèrenc,  &  par  im  mouvement  qui  fe 
conçoit  mieux qu  il  ne^ s'exprime,  nous  deipeurâ- 
mes  ainfi  quelque  tems  à  nous  con(idérer  avec  uno 
tendre  langueur.  Elle  baiiïa  enfin  la  vue  en  rou- 
giflant»  comme  fi  elle  eût  eu  quelque  honte  de  ce 
qui  vendit  de  lui  arriver.  Pour  moi,  qui  me  fentîs 
pénétré  jufqu'au  fond  du  cœur ,  je  me  levai  fini 
parler.  Se  prenant  la  lettre  qui  étoit  ouverte  fur  là 
table ,  je  la  déchirai  en  mille  pièces.  Notre  fiîencé 
continua  jufqu  au  retour  de  milord  qui  n*étoic 
forti  que  pour  un  moment.  Il  fut  furpris  de  voir  la 
lettre  en  pièces  fur  le  plancher.  Eft-ce-là ,  me  dit- 
il,  le  cas  que  vous  faites  des  faveurs  de  ramour?' 
Je  lui  répondis  que  j'avois  changé  de  fentiment 
par  rapport  au  rendez- vous, ou  plutôt  que  n'ayant 
nul  goût  pour  une  intrigue  amourcufe,  je  n'avois 
pas  penfé  fërieufement  à  répondre  aux  avances 
de  cène  dame  inconnue.  Il  infifta  fur  fon  premier 
confeil ,  &  il  m'apporta  toutes  les  raifons  qui  pou-^ 
▼oient  m'engager  à  le  fuivre  indépendamment 
de  Taniour.  Je  lui  déclarai  que  fes  ihftances 
étoienc  inutiles ,  &  je  laifTai  paDTer  effedivement 
la  journée  fans  fortir  du  logis. 
'  J'érois  trop  attentif  à  tous  les  mouvemens  de 
Fanny ,  pour  ne  pas  reconnoître  qu'elle  étoit  fa« 
dsfaite  de  ma  conduite ,  &  qu  elle  étoit  entrée 
dans  le  fens  de  ce  facrifice.  Cependant  je  n'en  de- 
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vins  ni  plus  hardi  »  ai  moins  refpeâaeuz  âopti^ 
d'elle.  C'écoic  aflez  p<iar  moique  j'euCe  pu  pren*» 
dre  dans  fes  yeux  un  rayon  d'efpérance»  &  qot 
j'euflê  lieu  de  croire  qu  elle  connoifToic  une  par« 
cie  de  mes  fencimens.  Elle  s'apperçoic  de  mes 
ibins ,  difois^ je  en  moi-même»  lorfque  je  lui  en 
lendois  de  paflionnés;  elle  les  explique  ;  peut* 
itte  a-t-elie  la  bonté  de  les  approuver.  Qui  fait  i 
quoi  l'amour  me  deftine?  Ces  cendres  regardt 
qu'elle  laifTa  échapper  Tautre  jour ,  n  écoienr-ils 
pas  bienau-defTus  de  mes  prétentions  !  Il  ne  m'ar« 
rivera  jamais  de  lui  rien  demander,  mon  devoir 
m'ordonne  un  filence  éternel  \  mais  Ci  le  ciel  lai 
infpire  quelque  tx>nté  pour  moi,  pourquoi  ne  câ- 
cherois  je  pas  de  m*en rendre  digne?  Milordpour« 
roic*il  condamner  lui-même  des  fencimens  aufll 
pturs  Se  auflî  réglés  que  les  miens  ?  Ceft  une  paf« 
fion  bien  parfaite  que  celle  qui  ne  craint  point 
Texamen  d'un  père ,  &  qui  demeure  néanmoins 
û  refpeâueufe  &  (i  timide,  qu'elle  n'ofe  même 
fe  découvrir  i  celle  qui  Va  fait  naître.  Je  réiblus 
de  nouveau  de  conferver  i  januis  cette  inno^. 
cence  dans  mes  deHrs. 

Le  jour  fuivant  ne  fe  pafTa  point  fans  que  je 
fufTe  éclairci  fur  le  billet  que  j  avois  reçu^  &  fur 
le  carraâère  de  la  perfonne  qui  me  lavoir  en* 
voyc.  M*cfcant  trouve  à  raflfembice  à  l'heure  or« 
dlnaire,  je  m'appcr^us  qu  il  y  manquoit  une  da 
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es  qoe  j'y  avois  toujours  vues.  On  vint  mV 
il  un  momenc  après  moa  arrivée,  quune 
onne  de  ma  conrioiflànce  fouhaitoic  de  me 
er  a  la  porte.  Je  defcendis  auffi-tot,  &  j'y 
vai  en  effet  le  même  gencilhommç  anglois 
m  avoir  introduit  dans  cette  maifon.  U  me 
de  le  fuivre  dans  un  lieu  4 1  écart  y  pu  il  vou^ 
m*entretenir.  J'attendis  qu'il  s'expliquât.  Je 
chargé,  me  dit-il,  d'une  étrange  commiflîon. 
s  fouvenez  *  vous  d'une  dame  que  vous 

vue  quelquefois  à  raCTemblée,  une  grande 
ne,  brune  Se  bien  faite ,  qui  vous  regarde 

tant  d'attention  que  vous  avez  pu  vous  ap«- 
evoir  qu'elle  vous  veut  du  bien?  Elle  eft  de 
amies.  C'efl:  de  fa  part  que  je  fuis  ici ,  pour 
plaindre  en  fon  nom  d'une  injure  qu'elle  pré^ 
i  avoir  reçue  de  vous.  En  un  mot ,  ajouta^-t-il 
'interrompant ,  je  fuis  perfuadc  qu'elle  vous 
e  paflîonnément,  &  qu'elle  veut  me  faire  fer* 
i  la  mettre  en  liaifonavec  vous,  car  fous  pré- 
e  de  cette  injure  prétendue  qu'elle  ne  m*a 
it  expliquée ,  elle  exige  de  moi  que  je  vous 
luife  chez  elle ,  Se  que  je  vous  engage  à  lui 
r  quelque  fatisfaâ:ion« 
e  n'eus  point  de  peine  i  juger  de  quelle  injure 

fe  plaignoit.  Cependant  je  cachai  à  mon 
,  par  difcrétioii,  que  'feuSe  reçu  une  lettre 
m'ctoir  fans  dooteveone  d'elle}  &  n'ayant 
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point  deflein  de  lier  avec  elle  le  moindre  corn* 
merce,  je  le  priai  de  fe  charger  lui-mctne  de 
mes  excufes ,  s'il  étoit  vrai  que  j*ea(Iè  eu ,  fans  le 
vouloir  9  le  malheur  d*oflFenfer  une  dame  pour 
laquelle  j  avois  beaucoup  de  refpeâ:  &  de  confia 
décacion»  Il  ne  fe  paya  point  de  cette  défaite.  J*at 
promis ,  reprît-il ,  de  vous  amener  ;  il  faut  dcga» 
ger  ma  parole ,  &  ne  pas  faire  pafTer  les  anglois 
pour  des  gens  grofllers  &  farouches.  Je  me  bif- 
fai entraîner  par  fes  inftances.  Il  m'apprit  en  al- 
lant que  cette  dame  étoit  veuve.  d*un  confeiller 
au  parlement 9  &  quelle  jouilToit  d*un  revenu 
confidérable.  Comme  il  n'ignoroit  point  ma  naif- 
fance  &  1  état  de  ma  fortune,  que  je  n'avois  pas 
les  mcmes  raifons  de  cacher  que  milord  Axminf* 
ter ,  il  crut  me  donner  un  confeil  d'ami ,  en  m'cx- 
hortant  à  profiter  de  la  t^ndrefle  qu'elle  avoir  pour 
moi.  Nous  entrâmes  dans  une  maifon  belle  &r  , 
bien  meublée.  Mon  ami  qui  y  alloit  tous  les  joun 
familièrement ,  crut  pouvoir  m'inrroduire  fans 
s'ctre  fait  annoncer.  Un  bruit  confus  que  nous 
entendîmes  de  Tanti-chambre,  nous  fit  arrêter  on 
moment  pour  prêter  loreille.  C'ctoit  la  voix  de 
deux  perfonncs  qui  fcmbloient  parler  avec  cha-*  j 
leur ,  &  qui  répétoient  fans  cefTe  le  nom  de  1 
mon  ami.  La  curiofité  le  porta  a  s'avancer  davaiH  I 
rage  pour  recueillir  quelque  chofe  d'une  convcr- 
faùon  quifcmbloit  rintérefler.  Après  avoir  écoorf 
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tn  ilemî-quart  d'heure  à  la  ^rre,  il  M|frint  I 
mot  en  béni^Tanc  le  ciel  qui  l'avoir  conf:|||ic  (i  i 
propos  pour  y  apprendre  un  deflfein  ûéreftable 
qui  fc  rramoir  contre  lui.  Sortons  promptement, 
me  dit -il,  je  ne  reparoîtrai  plusd^ns  cette 
miifon  &  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  propoféd'/ 
tenir. 

Il  m'apprît  en  fortant  un  véritable  nom  que 
je  ne  connoiflbis  point,  il  s'appeloit  milord  Orner* 
fin.  \\  étoit  d  Rouen  depuis    trois  mois ,  après 
avoir  été  obligé  de  quitter  l'Angleterre ^  pour 
éviter  le  reflTenciment  de  mon  père  qu  il  avoir 
morcellement  offenfc.  Perfonne  n'y  connoiflbic 
fon  nom  ni  fa  qualité ,  excepté  cette  dame  dont  il 
avoît  vu  le  frère  à  Londres.  Ce  frère  fe  nommoit 
mondeur  Lallin.  Milord  Omerfon  avoit  pris  de  lui 
des  lettres  de  recommandation  auprès  de  fa  fœur, 
&  s'étant  fauve  à  Rouen  ,  il  avoit  lie  une  con- 
noiflance  (i  imime  avec  elle,  qu'il  n'avoit  pas  fait 
difficulté  de  lui  confier  le  fecret  de  fes  affaires.  Ce 
n'étoit  point  d'elle  en  effet,  qu'il  auroiteu  raifon 
iefe  défîerj  elle  étoit  généreufe  &  de  bonne  foi , 
mais  fon  frère  éroitun  perfide  ,  qui  fonda  l'efpé- 
tance  de  fa  formne  fur  la  ruine  de  milord  Orner- 
ion.  Lorfqu'il  fut  affuré  par  les  lettres  de  fa  fœur 
que  ce  feigneur  étoit  arrivé  à  Rouen ,  il  s'infi- 
nuâ  tellement  à  la  cour  de  Londres»  qu'il  trouva 
k  moyen  de  pénétrer  jufqu'â  mon  père.  Il  lui  fit 
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conn^re  qu'il  favoic  le  lieu  où  s'ctoit  retiré  foi^ 
enneim^  &  s'engagea  à  le  livrer  à  fa  vengeance 
pour  la  fomme  de  quatre  mille  livres  fterling. 
On  n'ignore  pas  que  mon  père  écoit  implacable 
dans  fon  refTenciment.  Il  accepta  cette  offire;  mais 
ayant  voulu  ccre  informé  delà  retraite  de  milordy 
&  des  moyens  que  Lallin  fe  propofoit  d'em« 
ployer ,  il  forma  fur  le  projet  de  celui-ci  on  def- 
fein  d'une  plus  grande  étendue.  Lallin  încdicoic 
fimplement  de  retourner  en  France,  &  d'arrêter 
fecrètement  milord  Omerfon  »  après  s*èrre  ac« 
cordé  avec  le  capitaine  de  quelque  vaidêaa  An* 
glois,  tel  qu'il  s'en  trouve  toujours  un  grand 
nombre  daus  le  port  de  Rouen.  Il  ne  lui  auroit 
pas  été  difficile  de  conduire  ce  feigneur  au  taif- 
feau  9  &  de  l'y  tenir  renfermé  fans  que  perfonoa 
en  eût  eu  connoifTance.  Mon  père  approuva  ce 
plan  9  &  fe  rapportant  de  la  facilité  de  Texéco* 
tion  aux  alTurances  de  Lallin,  il  s'imagina  qu'il 
lui  feroit  aufli  aifé  de  faire  enlever  tout  à  la  fois 
douze  ou  quinze  de  fes  mortels  ennemis  qui 
avoient  choifi  la  même  ville  pour  retraite.  Il 
s'ouvrit  là'deflus  au  perfide  Lallin ,  qui  applaudit 
tout  d'un  coup  à  cet  horrible  projet ,  dans  l'efpoir 
fans  doute  d'une  plus  grande  récompenfe.  Ainfi 
ce  qui  n'avoit  ère  d  abord  que  le  defTein  partico* 
lier  d'un  fcélérat,  devint  une  entreprife  confidé* 
table  par  la  part  qu'y  prenoit  le  chef  d'un  des  plui 
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im  états  de  l'Europe.  Lallin  pour  s^affurer 
îicccs ,  fit  entendre  a  mon  père  qu'il  auroît 
que  rifque  à  courir  en  employant  un  capî- 
i  de  vaifleau  ordinaire ,  fans  compter  la  dif- 
î  de  renfermer  &  de  garder  tant  de  perfonnes 
n  petit  vaiffeau  marchand ,  qui  n'eft  conduit 
munément  que  par  cinq  ou  fix  matelots.  Il 
ropofa  de  faire  partir  exprès  de  Londres  deux 
lias  grands  vailTeaux  qui  pui({ent  remonter 
sine  jufqu'à  Rouen,  &  d'7  mettre  avec 
tiarchandifes  qui  ferviroient  de  prétexte  aa 
ge  9  un  cenain  nombre  de  foldats  braves  & 
rminés  fous  l'habit  de  matelots,  pour  fervir 
-feulement  i  garder  les  pcifonniers  lorfqu'on 
Toic  faifi  d'eux,  mais  encore  i  les  arrêter Tun 
s  l'autre  &  les  conduire  aux  vaifleaux.  L  ordre 
e  deflèin  ayant  paru  plaufible  à  mon  père, 
:  préparer  en  fecret  ce  qui  étoit  néceffaire  à 
cimon.  Les  detix  vaiffeaux  partirent  de  Lon«- 
,  &  Lallin  prit  la  route  de  Dieppe ,  pour  fe 
fcr  1  Rooen  avant  leur  arrivée.  Il  étoit  entré 
ilàTillclejoar  même  quemilord  Omerfbn 
chez  fa  fœnr. 

avoir  raifon  de  regarder  comme 
ia  del  le  bonheur  qu'il  avoir  eu  d'en^ 
he  fe  déeul  d'une  partie  de  ce  complot.  II  en 
k  ifpris  aflcz  pour  s'alarmer  |uftemenr ,  8c 
iffil  «k  fiea  de  fngec  par  les  objeâions 
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qu'il  avoir  entendu  faire  i  la  fœor  de  Lalliii  qu*ell« 
n'approuvoic  point  le  projet  de  Ton  frère ,  il  nt 
me  parla  plus  de  l'un  Se  de  Tautre  qu*avec  exc« 
cration.  Après  avoir  paflé  une  heure  chez  lui  ï 
nous  entretenir  »  nous  étions  pr&cs  de  nous  quic- 
cer ,  lui  pour  pren ire  des  mefures  conrre  la  per« 
fidie  de  fes  ennemis ,  &  moi  pour  aller  faire  part 
de  cette  nouvelle  à  milord  Axminfter ,  lotfqu*oa 
valet  de  la  fœur  de  Lalliu  vint  le  prier  de  ta  port 
de  fa  maîtreiïe  de  fe  rendre  fur  le  champ  ches 
elle.  Il  fut  incertain  de  ce  qu'il  de  voit  penferde 
cette  prière 9  &  dans  le  premier  mouvement,  it 
fe  perfuada  que  c'ctoit  un  piège  dont  Lalha  fe 
fervoit  pout  le  faire  arrêter.  Cependant  ayant 
fait  reflexion  qu'il  n'ctoit  arrivé  que  du  même 
jour&  quelesvaiffeaux  n'ctoient  point  encore  ar« 
rivés  à  Rouen ,  il  ne  crut  point  qu*il  y  eut  de 
rifque  à  coutir  ,  &  il  efpcra  qu  il  pourroit  dé- 
couvrir quelque  nouvelle  circonftance  qui  feroic 
utile  à  Tes  affaires.  Il  me  propofa  de  Taccompa' 
gner.  Je  ne  pouvois  le  refufer  avec  boiuieurt 
lie  fut  «  ce  que  pour  le  fecourir  s'il  fe  troavok 
dans  quelque  danger.  Nous  trouvâmes  la  (aat 
de  Lallin  qui  Tattendoit  avec  impatience.  Son 
frère  étant  forti  un  moment  auparavant,  elle 
s'ctoit  hâtée  de  faire  avertir  milord  Omerfoo» 
pour  l'informer  en  bonne  amie  de  tout  ce  qu'elle 
venoit  d'apptendre.  Elle  no  s'anendoit  point  d? 
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me  voir  arriver  avec  lut ,  mais  malgré  la  fatisfac<«' 
tion  qu'elle  parue  en  avoir ,  elle  me  pria  de  lut 
lii&x  la  liberté  d'entrerenir  un  moment  milord 
en  particulier.  Il  lui  dit  que  n*ayant  point  de  fe« 
cret  qu'il  ne  fût  difpofé  i  me  communiquer , 
elle    pouvoir  s'expliquer  librement  en  ma  pré-* 
fence.  Ce  fut  un  embarras  pour  elle  qui  favoit 
que  j*ctois  fils  de  Cromwel  ^  mais  milord  Omer- 
fon  l'ayant  affûtée  en  général  qu'il  n'y  avoir  rien 
à  craindre  de  moi  y  qu^d  il  feroit  même  ques- 
tion de  mon  père ,  elle  lui  raconta  avec  la  plus 
généreufe  franchife  le  motif  du  voyage  de  fon 
fière,  8c    toutes  les  particularités  que  milord 
n'avoir  entendues  qu'imparfaitement.  Je  me  fuis 
cftbrcée,  ajouta-t-elle ,  de  lui  faire  perdre  ce  noir 
deflèin.  Se  je  lui  ai  fait  des  reproches  dont  il 
s'eft  irrité  jufqu'à  me  menacer  de  m'ôter  la  vie 
de  fes  propres  mains  ^  s'il  m'arrivoit  de  trahie 
fon  fecret.  Mais  dut-il  exécuter  mille  fois  fes  me«- 
naces ,  elles  ne  fauroient  m'empêcher  de  m*op- 
pofer  de  toute  ma  force  à  une  (i  horrible  entre- 
prife ,  &  de  faire  pour  vous  dans  cette  occafion, 
milord ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  par  honneur 
tcpar  amitié. 

Une  conduite  Ci  noble  Se  &  géiiéreofe  fit  perdre 
i  milord  Omerfon  le  reffentiment  qu'il  avoic 
conçu  d'abord  légèrement  contre  cette  dame.  Il 
U  remercia  vivement)  Sz  faifanc  femblaot  dt 
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n'avoir  obligarion  qui  elle  de  cette  décotiir 
3  tira  d'elle  toas  les  édaircidèmens  qai  poav 
fervir  i  fa  (ureté.  Comme  il  n'étoit  pas  le 
dont  on  méditoit  la  ruine,  il  lui  demanda 
avoit  appris  de  fon  frère  le  nom  de  ceu! 
étoient  compris  dans  Tordre  de  Cromwel 
tn  nomma  quelques-uns  dont  elle  fe  fouve 
parmi  lefquels  étoit  milord  Axminfter.  Je  f 
tn  Tentendaitt;  je  ne  pouvois  comprendre 
inent  mon  père  pouvoit  être  informé  que  c 
gneur  étoit  à  Rouen,  fur-tout  après  le  foin 
AToit  eu  de  déguifer  fon  nom  &  de  s'j 
prefque  toujours  renfermé.  Je  ne  doutai 
que  ma  fenrence  n'eût  été  prononcée  ai 
fienne,  &  j'ai  toujours  cru  que  c'ctoit  | 
crainte  de  m'alarmer  que  la  fceur  de  Lalli 
déguifa  la  part  que  j*avois  au  péril.  Je  lui  de 
dai  fi  l'on  fi  l'on  que  Milord  Axminfte 
i  Rouen.  Perfonne  ne  l'ignore  y  me  dit-elle 
lord  Omerfon  m'atTura  la  même  chofe;  &  co 
je  lui  montrai  quelque  furprife  de  ce  qu 
m'en  avoir  jamais  rien  témoigné ,  il  me  die 
l'avoir  fait  par  civilité  8c  pour  ne  pas  le  dci 
per  de  l'opinion  où  il  étoit  qu'on  ne  le  cor 
foit  point  dans  la  ville.  Nous  raifonnâmes 
tems  fur  les  mefures  que  nous  devions  pr 
pour  notre  fôreté  commune.  La  voie  la 
courte  étoit  de  dénoncer  Lallin  >  don;  on 
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bit  pas  manqué  de  punir  lalrahifon,  mais  la 
tonfidératîoiî  que  hous  devions  à  fa  faut,  nous 
obligeoit  de  garder  quelques  ménagemens.  Nous 
icmîmes  à  délibérer  len  commua  fur  trette  affaire 
avec  ceux  dé  nos  cohi patriotes  qui  étoient -enve- 
loppés dans  le  metfie  danger. 

Avant  que  de  quitter  cette  dame ,  j'eus  un 

éclairciflement  avec  elle   fur  le  billet  qu'elle 

m'a^oit  écrit  la  veille.  Milord  Omerfon  eut  la 

difcrétion  de  nou:s  laiïTer  ïeuk  Un  moment.  Elle 

Te  plaignit  du  peu  de  cas  que  je  paroifTois  faire 

defon  eftime.  Jel'affurai'quepetfônne  n'en  aVoit 

pour  elle  une  plus  fincère  que  môij  mais  fans 

m  expliquet  fur  la  naanne  de  mes  engagements , 

je  lui  déclarai  avec  Yna  franchife  ordinaire ,  que 

j'en  aVois  de  fi  forts ,  qu^ib  ne  me  permettoienc 

point  d^n*  former  de  nouveaux  avec  elle.  L'ait 

nanirél  Se  refpeâueux  dont  je  m'exprimai  fit  im- 

preffiofu  fur  fon  efprit.  Je  me  rends  juftice ,  me 

dit-elle ,  je  ne  mérite  point  que  vous  rotnpiez 

les  chaînes   d'une  autre  pour  entrer  dans  les 

tniennes  ;  mais  ce  que  vous  me  dites  aujour- 

JTiui,  vous  auriez  pu  me  le  venir  dire  hier. 

Ctoyét  -  vous  qu'il  n'en  coûte  point  quelque 

djofe  à  une  perfonne  de  mon  ^e  lorfqu'eile 

6it  certaines  avances ,  8t  n'èft-ce  pas  toujours  le 

devoir  d'un  honnête  homme  d*y  répondre,  du 

tooins  avec  civilité?  Je  trouvai  tant  d'honnctetc 
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8c  de  bon  fens  dans  ce  reproche  »  que  je  pif« 
ùi  condamnation  fur  la  manière  incivile  dont 
l'avois  répondu  à  fa  bonté ,  &  je  la  priai  de  me 
continuer  fon  eftime,  que  je  ferois  toujours 
très-fatisfait  de  mériter.  Milord  Omerfon  étant 
arrivé  a(Ie2  promptement  »  nous  la  quittâmes  »  te 
le  malheur  qui  lui  arriva  deux  jours  après  ne  me 
permit  plus  de  la  revoir.  Je  vous  ai  fait  tort»  me 
dit-il  en  fortant,  d'interrompre  fi-tot  la  conver- 
ûtion  que  vous  aviez  commencée  avec  cette  belle 
dame  \  l'inquiétude  que  me  caufe  le  deflèin  de 
fen  frère  ,  ne  m'a  pas  permis  d'attendre  plus 
long  temps.  Ce  n'eftpas  mon  intérêt  feulement 
qui  me  pretTe ,  ajouta- il ,  c'eft  celui  de  vii^  hon- 
nêtes gens  qui  font  expofés  au  même  dai^er  que 
moi.  Il  réfolut  de  les  faire  avertir  de  fe  rendre 
chez  Milord  Axminfter ,  pour  y  prendre  une  ré-» 
folution  commune.  Il  paffa  chez  lui  potu:  donner 
cet  ordre  à  fon  valet  de  chambre ,  &  il  m'accom* 
pagna  enfuite  à  notre  logement. 

Milord  Âxminder  apprit  avec  une  extrême  fu^ 
prife ,  non-feulement  que  fon  nom  étoit  divulgue 
dans  toute  la  Ville ,  mais  qu'en  Angleterre  manc 
on  étoit  déjà  inftruit  de  fon  arrivée  en  France,  tt 
du  féjour  qu'il  faifoit  à  Rouen  depuis  quelque» 
mois.  Il  en  eut  bien-  davantage ,  lorfque  milooA 
Omeifon,  qu'il  n'avoir  point  connu  à  Londres,  tC  r 
qu'il  avoit  pris  pour  un  homme  du  commun  àm^  f 
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fais  qaû  le  connoiflbit  à  Rouen ,  lui  eut  décou* 
nrc  fon  nom  &  le  motif  de  fa  vifice.  Il  WiSi 
échapper  dans  la  première  chaleur  quelques  im- 
précanôns  contre  la  tirannie  deCromwel,  &  cette 
COQciuuatioil  de  mauvaifes  fortunes  lui  faifant 
Rappeler  les  peines  cruelles  qu'il  avoic  elfuyées  » 
il  retomba  dans  une  trîdeflTe  fi  profonde,  que  je 
ne  me  fouviens  point  de  lui  avoir  vu  depuis  ce 
moment  la  moindre  apparence  de  joie  pendant  ^ 
lout  le  refte  de  fa  vie»  Sept  ou  huit  des  Ânglois 
qae  milord  Omerfon  avoit  fait  avertir  étant  arri- 
vés plus  promptement  que  nous  ne  les  attendions, 
on  les  inftrui^t  du  malheur  qui  les  menaçoit* 
Le  fenciment  de  faire  arrêter  Lallin  fut  (i  una* 
aime,  que  milord  Omerfon  eut  peine. à  obtenir 
qu'on  cherchât  quelqu*autre  voie.  Il  fit  valoir  la 
générofité  de  fa  foeur  à  qui  nous  étions  tous  re- 
devables de  notre  falut ,  &  Ton  convint  que  pour 
Hionneur  du  nom  angtois,  il  ne  falloit  rien  faire 
qai  blefsât  les  devoirs  de  la  reconnoifTance.  La 
boiuede  Cot^  &ere  eut  rejailli  fur  elle  &  fur  toute 
r  £i famille,  qui  tenoic  un  rang  difliiigué  dans  la 
vUte.  Milord  Axmiafler  ouvrit  un  moyen  coure 
ic  (impie,  cétoit  de  quitter  Rouen,  mais  U 
flupart  y  auroient  confenti  difGcilement ,  parce 
:fu*ils  y  avoieiit  formé  leurs  habitudes.  Sir  U^U^ 
fiêm Cromby ,  qui éloit de lafTemblée , propofa la 
icttle  voie ^oi  fat  ajpprouvée  de  coût  le  monde} 
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ce  fut  de  publier  par  toute  la  ville  le  de(Têifi 
Cromwel,  comme  fi  quelqu'un  de  nous  en  eût 
informé  par  des  lettres  de  fes  amis  de  Londi 
&  de  faire  femblant  d'ignorer  que  Lallin 
part  à  Tentreprife.  11  étoit  clair  qu'elle  échoue 
nécelTairement  lorfquelle  feroit  découverte , 
\que  chacun  de  nous  feroit  alors  autorifé  à  pren 
publiquement  les  moyens  d'alTurer  fon  falut.  N 
nous  arrêtâmes  à  ce  parti  qui  eut  tout  le  fac 
que  nous  efpcrions  pour  notre  fureté ,  mais 
•produidt  un  effet  funefte ,  dont  nous  femic 
un  mortel  déplaiiin 

Le  gouvefteur  de  Rouen  ayant  appris  pa 
bruit  public,  &  par  la  confirmation  de  i 
anglois,  le  deffein  hardi  qui  fe  méditoit  cor 
nous ,  donna  des  ordres  a  Tentrée  de  la  rivière 
fur  le  port,  pour  faire  examiner  tous  les  vaifle: 
étrangers  avec  la  dernière  exaâitude.  11  fit 
nouvclcr  en  même  tems  les  affurances  de  i 
cillme  &  de  fa  proteâion  à  toutes  les  perfoni 
de  notre  nation  qui  fe  trouvoient  alors  dam 
ville.  Les  citoyens  mcme  n'apprirent  qu'avec 
dignation  que  nous  étions  menacés  de  quelc 
péril  au  milieu  de  leurs  murailles ,  &  cette  cor 
dération  redoublant  le  zèle  que  les  François  < 
naturellement  pour  tes  étrangers ,  il  n'y  en  av 
pas  un  feul  qui  ne  fut  difpofc  a  nous  fervir 
befoin  de  dctcnfeor,  11  n'y  eut  que  le  uaitre  Lai 
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^ui  vit  d'un  œil  mal  fatisfaii:  le. mouvement  qui 
fe  faifoit  en  notre  faveur.  Avec  quelques  foins 
que  nous  euflîons  caché  fon  nom ,  il  ne  put  fe  per- 
fuader  qu'on  eût  pu  découvrir  fon  projet  fans  être 
inftruit  en  même  tems  qu'il  en  étoit  l'auteur. 
N'ayant  perfonne  à  foupçonnêr  que.  fa  fœar,  il 
laccufa  de  l'avoir  trahi,  &  dans  un  tranfport  de 
rage  ,  caufé  apparemment  par  la  crainte  du  châ- 
timent ,  ou  par  le  chagrin  de  voir  manquer  ks  ef- 
pérances»  il  lui  donna  un  coup  d*épée  qui  faillit 
à  lui  oter  la  vie.  11  fe  fauva  après  cette  aâion ,  Ôc 
il  fut  aCTez  heureux  pour  trouver  à  Dieppe  un 
Yaifleau  tout  prêt  à  faire  voile,  fur  lequel  il  fe  dcr 
loba  au  fupplice  en  repaffant  en  Angleterre* 

Le  malheur  de  cette  généreufe  damç  ayant  çtc 
connu  prefque  aufli-tôt  du  public ,  la  çaufe  ne 
larda  guère  à  fe  découvrir.  Elle  l'apprit  elle-même 
à  tous  ceux  qui  voulurent  l'entendre.  Tous  les 
Anglais  qui  écoient  à  Rouen  fe  crurent  obligés 
de  lui  donner-des  marques  éclatantes  de  leurre^ 
connoiflance  par  leurs  civilités  &  leurs  préfens.  Je 
ne  la  revis  plus,  parce  que  nous  partîmes  peu  de 
jours  après  fa  bleffure.  Nous  reçûmes  à  Bayoïme 
uue  lettre  de  milord  Omerfon ,  qui  nous  apprit 
fon  rétabliflement  &  la  conclufion  d'une  fi  fôcheu- 
fe  aventure.  Les  deux  vaiiTeaux  arrivèrent  au  port 
de  Rouen  :  on  étoit  trop  bien  inftruit  pour  ne  pas 
les  reconnoître«  Le  gouverneur  fit  arrêter  les  ca« 
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picaines  «  mais  comme  ils  s  obftinèrent  i  nier  leur 
com.Tiiflion,  que  les*  preuves  qu'on  avoit  â  fbor^ 
nir  contr'cux  ne  fuffifoienc  pas  pour  les  convain* 
cre>  on  fut  obligé  de  leur  renire  la  Hbené.  Le 
miniftre  de  France  qui  fut  informé  de  cette  hif- 
toire,  en  fie  des  plaintes  au  proteâeur  d'Angle- 
terre. Elles  fureiit  inutiles,  parce  qu'il  défavoaa 
la  part  que  Lallin  lui  avoir  attribuée  dans  fon  en* 
treprife. 

Cet  événement  porta  milord  Axmînfter  â  pré- 
cipiter notre  départ  Nous  quitiâmes  Rouen  après 
un  féjour  de  quelques  mois.  Toutes  les  nouvelles 
nous  ayant  afTuré  que  le  roi  Charles  s'étoit  rendu 
fur  la  frontière  d'Efpagne ,  nous  prîmes  direâe* 
ment  cette  route.  Nos  chevaux  étoient  fi  vigou- 
reux &  nos  voitures  fi  aifces,  que  nous  fîmes  le 
voyage  prefque  auflî  promprement  qu'on  le  fait 
par  mer  avic  le  vent  le  plus  heureux.  Nous  ne 
nous  arrêtâmes  dans  les  villes  qu'autant  que  la 
néceffité  nous  y  contraignit.  J  en  trouvai  peu  dam 
ce  long  trajet  qui  me  paruffènt  égaler  Rouen» 
foit  pour  la  grandeur,  foir  pour  le  nombre  des 
hahitans.  Jen'y  vis  rien  non  plus  qui  me  caufatde 
lafurprife  ou  de  l'admiration.  Le  féjour  de  Rouen 
avoit  tellement  formé  mes  manières  &:  ouvert 
mes  idées,  que  j'étois  enfin  parvenu  à  penfer  Se  i 
parler  comme  le  refte  des  hommes.  Si  j  crois  en- 
core frappé  de  quelque  chofe»  ce  a  étoit  plusd'ap* 
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percevoir  tous  les  jours  de  nouveaux  vices  qui 
répugnoienc  à  mes  principes  ;  j'en  connoiflbis  la 
fource  dans  la  corruprion  qui  eft  commune  à 
tous  les  hommes,  &  je  co'mprenois  bien  que 
faivant  les  lieux  &  les  occafions  ;  les  effets  en 
peuvent  varier  à  l'infini.  Mais  je  ne  pus  m'empc- 
cher  d'admirer  que  dans  Tefpace  de  deux  cens 
fieues  9  il  y  eut  tant  de  diveriîté  dans  les  ma* 
nières  extérieures,  dans  l'habillement  &c  dans  le 
langage  d'un   peuple  qui  eft  fournis  au  même 
monarque ,  qui  profellè  la  même  reïigion  ^  &  qui 
fuit  les  mêmes  loix.  Je  ne  pouvois  me  faire  en- 
tendre dans  toutes  les  campagnes  de  Normandie  ^ 
du  Maine,  du  Poicou  &des  autres  Provinces  que 
nous  eûmes  à  traverfcr.  J  avois  occafion  dé  de- 
mander à  chaque  village  ûj'étois  encore  en  France, 
moi  qui  parlois  exaâement  la  langue,  &  qui  ne 
la  reconnoifibis  pas  dans  leis  jargons  bizarres  que 
j'entendois  changer  à  fout  moment.  Les  habits 
&  les  manières  n'y  font  pas  plus  uniformes.  On 
peut  remarquer  quelque  chofe  de  cette  dîffô*  « 
lence  jufques  dans  les  villes  mêmes.  Si  l'on  eti 
excepte   les  perfônnes  d'un  certain  rang  dans 
toutes  les  Villes  de  ce  grand  royaume  que  j'ai 
parcourues ,  tout  le  refte  n*eft  qu'un  compofé  de 
gens  gtoflders  ,  qui  ne  parlent  jamais  un  lan- 
g:^e  fixe ,  &  qui  n'ont  pas  plus  de  goût  que  de' 
rdTemblance  dans  leur  façon  de  fe  vêdr  &  dans 
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tout  leur  extérieur  »  de  force  qu'il  n'y  a  propre-' 
ment  de  François  en  France,  que  le  petit  ncunbre  de 
ceux  qui  font  à  la  tcte  des  autres ,  &  qui  font  dîT* 
cingués  de  ce  qu'on  appelle  peuple. 

Etant  arrives  à  Bayonne»  nous  nous  fîmes  con- 
duire ,  félon  notre  codtume  >  dans  la  meilleute 
hôtellerie  de  la  ville  »  &  la  première  chofe  que 
nous  y  apprîmes  en  defcendant ,  fut  que  le  Roi 
d*AngIeterte  y  écoit  depuis  deux  jours.  Grand 
prince  !  s'ccria  milord  Axminfter  à  cette  nou- 
velle »  d  quel  abaiiTement  te  vois*  tu  réduit» 
tandis  que  tes  palais  &c  ton  trône  font  occupés 
par  des  rebelles  &  des  icclcrats  !  il  y  étoit  inco* 
gn'uo.  Sa  fuite  ne  furpafToit  pas  beaucoup  celle 
de  milord  Axminfter  ,  qui  avoit  pris  a  Rouea 
quatre  laquais  &  un  ccuyer.  Nous  n  employâmes 
qu'un  momçnt  à  nous  remettre  des  fatigues  de 
1$  iournée.  Milord  avoit  un  emprefTement  d  em« 
hraifer  les  genoux  de  fon  maître  »  qui  ne  lui 
permit  pas  d  artcndie  .au  lendemain.  11  ne  l'avoir 
jamais  vu,  n'étant  retourné  d'Amérique  en  An- 
gleterre qu'aprcs  la  mort  du  roi  fon  père.  U  fit 
demander  fur  le  champ  la  liberté  de  paroitre  en 
fa  prcfence  «  en  fe  faifant  annoncer  fous  fon  nom« 
Elle  lui  fut  accordée.  }1  me  dit  de  Taccom^gncr* 
Toute  l'expéricnc  e  que  j  avois  acquifc  à  Rouen 
Se  dans  le  voyage* ,  ne  put  me  défendre  d'un  fai- 
fuVement  f^ecrcc  en  approchant  de  la  chambre  où 
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icoic  ce  grand  roi.  C'écoic  moins  timidité  qu'utî 

fentimenc  confits  dans  lequel  fe  réuniiToit  le 

refpeâ:  »  la  tendrelTe  Se  la  compadion.  Je  me. 

repréfentois  tout  à  la  fois  fon  infortune  Se  fa 

grandeur.  Je  trouvois  encore  au  fond  de  mon 

cœur  un   refte  de  rimpreflîon  que  la  mort  fan» 

glante  de  fon  père  y  avoir  faite  ,  lorfqu  elle  m'a- 

voit  été  racontée  par  ma  mère.  J'avois  d'ailleurs 

de  la  majefté  royale  l'idée  qu'un  jeune  homme 

s*tn  forme  dans  l'cloignementt  J'entrai  dans  la 

chambre  comme  on  entre  dans  un  temple.  Il 

étoit  debout  à  s'entretenir  avec  deux  Ânglois  de 

fa  fuite.  Je  fus  raflTuré  tout  d'un  coup  par  fa  phy- 

fionomie ,  qui  étoit  douce  Se  aimable.  Il  avoir 

néanmoins  dans  les  yeux.quelque  chofe  de  mélan* 

colique  Se  de  fombre ,  qui  étoit  fans  doute  l'effet 

de  fes  inquiétudes ,  &  du  fentiment  continuel 

qu'il  avoit  des  malheurs  de  fon  père  &  des  iiens. 

Milord  Axminfter  fe  jeta  à  fes  pieds.  11  le  re-. 

leva  en  l'embralfant.  Milord,    lui  dit-il  avec 

beaucoup  de  douceur  te  de  grâce ,  nous  ne  nous. 

connoifibns  que  de  nom  ^  mais  fi  vous  avez  au* 

tant  d'attachement  pour  ma  perfonne  que  j'ai 

d'eflime  pour  vous ,  fur  le  portrait  qu  on  m'a  fait 

de  votre  mérite ,  nous  ne  tarderons  guère  à  erre 

amis.  Je  fais  une  partie  de  vos  malheurs,  ajouta- 

t*il ,  &  je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois  qu'ayant 

quitté  Londres  il  y  a  plus  d'un  an ,  vous  n  euflîez 
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point  cherché  votre  retraite  auprès  de  moL  Si  voas 
7  êtes  aujourd'hui  dans  ce  delTein  ,  vous  poaves 
compter  qi>e  je  tâcherai  de  vous  la  rendre  agréa- 
bte.Milord  Âxminfter  fit  une  réponfe  refpedfaieufe 
i  ce  difcours  ohligeant.  Il  rejeta  fa  lenteur  i  fa 
rendre  à  fon  devoir  fur  les  juftes  caufes  qui 
Tavoient  arrête  en  Angleterre ,  &  lui  exprimant 
d*un  ton  padionné  le  zèle  &  l'impatience  avec 
lefquels  il  écoit  venu,  il  lui  offrit  la difpofirioii 
abfolite  de  fa  fortune  &  de  fa  vie ,  comme  i  fon 
roi  légitime  &  à  fon  fouverain  maicre.Âh  Imilord, 
reprit  ce  prince  en  foupirant,  que  j'employeroîs 
volontiers  la  mienne  aufli  pour  délivrer  notre 
chère   Angleterre  dct  tyrans  qui    la  défolent! 
Quand  ouvrira  t-elle  les  yeux  pour  reconnoicre 
un  roi  qui  donneroit  tout  fon  fang  pour  la  rendre 
heureufc!  Mais  je  regarde  l'arrivée  de  gens  tels 
que  vous  comme  un  heureux  préfage.  Son  infor- 
tune &  la  nôtre  ne  font  point  encore  fans  remède. 
Il  s'informa  U-defTus  de  mille  particularités, 
dont  milord  Axminfter  pouvoit  l'inftruire.  Il  ap» 
prit  avec  ctonnement  le  péril  où  nous  avions  été 
expofés  en  Normandie.  Lui-même  en  avoir  couru 
quelques-uns  de  la  même  nature,  &  il  nousaffura 
que  fans  le  fecours  viHble  du  ciel,  il  eûtfuccombé 
plus  d'une  fois  à  diverfcs  entreprifes  qu'on  avoit 
faites  contre  fa  vie.  Après  une  converfation  alfci 
longue,  il  dit  obligeaihment  à  milord  que  ne  £û« 
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Êntqne  d^arriver,  il  avoit  befoin  de  repos,  qi'il 
lot  confeillorc  d'en  aller  prendre  en  attendant 
qa*>Is  pufîent  s*eiitr^cenir  d'affaires  plus  férleufcs 
&  pluj  importantes.  Je  ne  fortis  point  de  ia 
ehambre  fans  avoir  embriflc  fes  genoux.  C'cftim 
jeane  homme ,  lui  dit  milord  Axminfter,  à  qui  it 
ne  manque  rien.  Ci  jn  lui  ôce  fon  père ,  pour  mé^ 
titer  ia  qualité  d'un  de  vos  plus  zil:s  fv^rviteurs. 
Ceft  un  fils  de  Cromwel.  Un  fils  de  Crom- 
wel  !  s'écria  le  roi,  faifi  d'une  efpèce  d'horreur. 
Oui,  fire,  continua  le  vicomte  avec  la  même 
bonté,  mais  un  fils  digne  d'un  meilleur  père,  & 
tel  que  je  fouhaiterois  en  avoir  un.  II  lui  fie  en* 
fuite  un  abrégé  de  l'hiftoire  de  ma  mère  &  de  la 
mienne.  Ce  récit  parut  intérefTant,  &  fut  écouté 
avec  beaucoup  d'attention 

A  peine  eut-  il  fini ,  que  le  roi  prit  la  parole 
pour  demander  quel  éioit  le  nom  de  ma  mère. 
Le  vicomte  s'étoit  abftenu  exprès  de  la  nommer, 
parce  qu'ayant  été  pendant  quelque  tems  la  maî« 
treflè  du  Feu  roi,  il  ne  crut  point  que  le  refpeâ 
loi  permît  de  rappeler  ce  fouvenir  à  fon  fils.  Mais 
^nt  preflTé  de  parler ,  il  rendit  qu'elle  fe  nom« 
moir  madame  Cleveland.  Bon  dieu!  que  me 
dites-vous?  s'écria  le  roi.  Je  m'en  fuis  douté. 
Vite,  qu  on  appelle  le  bon  homme  Cleveland,que 
cette  nouvelle  va  faire  mourir  de  joie.  11  ordonna 
iTun  des  deux  gentilshommes  qui  étoient  auprès 
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de  iui  cl*appj!cr  un  de  fcs  ofrîciers  qui  ccoic  ce 
M.   ^-levelaiid  nv:me,  c'tfl-à-dire,  le  père  dd 
iria  chère  incre.  Pendant  qu'on  ccoir  ailé  l'averi 
tir,  il  nous  nppri:  nue  cj  bon  homme  (c'eft  ainfi 
qu'il  Tappcloic)  s'croic  arrache  Ci    infcparaUe^ 
mène  i  lui  depui<.  la  more  du  Roi  (on  père,  qall 
ne  croyoit  poinr  avoir  de  fervireur  plus  défont 
&  plus  fîdelle;  qu  il  prenoic  plaiHr  à  renrrecenil    ; 
&  à  lui  encen'lre  raconter  les  hiftoircs  duvieilt  '* 
cems^mais  quil  ne  lui  avoir  rien  repéré  fi  ion*  i 
vent  que  les  amours  de  fa  fille  avec  le  fea  coi)  '\ 
le  malheur  qu'elle  avoir  eu  de  perdre  fes  bonnet  S 
grâces,  &  de  rechercher  celles  de  Cromwel }  let 
efforts  inutiles  qu  elle  avoit  faits  pour  rentrer  dans 
la  maifon  paternelle,  &  la  douleur  qu'il  avok 
cnfuitc  rcffenrie  lui-mcme  de  Tavoir  traitée  avec 
tant  de  dureté  ,  lorfqu'aprcs  avoir  perdu  tous  fei 
autres  enfans ,  il  croit  venuàfonger  quil  ne  lié 
reftoir  plus  qu'elle,  qu'il  avoit  depuis  employé 
tous  fcs  foins  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retrûfC^ 
que  n'ayant  pu  rcuflîrà  trouver  cette  chère  fille,' 
il  n  avoit  jamais  celle  de  fe  reprocher  fa  perte» 
&  qu*il  s'en  accufoir  comme  d\uie  action  barbare 
&  dénaturée.  Pendant  que  le  roi  nous  faifoit  ce. 
récit ,  M.  Cleveland  entra  dans  la  chambre  ou 
nous  étions.  On  ne  lui  avoit  point  annoncé  et 
qu'il  y  devoit  trouver.  Il  eft  certain  que  je  me 
fcnris   vivement  ému  à  la  vue  de  ce  bon  vi.il- 
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lard.  Je  le  regardois  avec  avidité ,  Se  le  feul  ref- 
peâ:  que  je  devois  au  roi  m'empcchoit  de  courir 
a  lui  pour  l'embralTer.  Cleveland,  lui  die  le  roi , 
que  me  donnerez-vous  fi  je  vous  fais  retrouver 
votre  fille  ?  Ah!  fire  ,  répondit- il  prefque  les 
larmes  aux  yeux ,  le  ciel  n'a  point  réfervé  tant  de 
bonheur  à  ma  vieillefle.  Pour  elle-même,  non 
reprit  le  roi ,  mais  quelque  chofe  qui  lui  reflem- 
ble  beaucoup  ♦  &  qui  la  touchoit  de  bien  près. 
Tournez- vous ,  ajouta-t-il,  &  embraflez  ce  jeune 
homme ,  qui  eft  un  fils  d'elle  &  de  Cromwel. 
Si  le  nom  de  fa  fille  avoir  fait  d'abord  une  ten- 
dre impreffion  fur  M.  Cleveland ,  il  fembla  que 
celui  de  Cromwel  la  détruifoit  tout  d'un  coup. 
Au  lieu  de  s'approcher  de  moi,  il  recula  brufque- 
ment  de  quelque  pas  ,  occupé  attentivement  à, 
me  confidérer.  Le  roi  parut  regarder  fon  attitude 
avec  plaifir.  Il  tenoit  une  jambe  avancée ,  &  tout 
fon  corps  portoit  fur  l'autre  qui  étoit  en  arrière. 
Ses  yeux  étoient  ouverts  de  toute  leur  grandeur» 
&  fixement  attachés  fur  moi  ^  il  ne  paroiflbit  pas 
même  ému ,  comme  fi  fon  cœur  fe  fut  endurci 
en  me  regardant.  Cependant  la  nature  travailloic 
peu  à  peu  à  l'amollir.  Ses  larmes  commencèrent  i 
couler.  Mon  inquiétude  8c  ma  rougeur  femblèrenc 
achever  de  le  vaincre.  Ahl  fire,  s'écria  t-îl  entour* 
nant  un  regard  vers  le  roi ,  Se  fe  jetant  enfuite  i 
mon  cou^  fouffirex  que  jeTembralfe  mille  fois. 
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pSi  c*eft  le  fils  du  bourreau  de  mon  mticrt  ^ 
c'eft  aulfi  l'enfant  de  ma  chère  Bile.SM  a  reça  da 
mauvais  fang  de  fon  père^  il  le  répandra  pour  U 
caufe  de  fon  roi.  N*tft  il  pas  vrai,  continua  c-ii 
en  me  ferrant  de  coure  fa  force ,  parle,  moa  cbtc 
fils ,  n'aimeras-ru  pas  celui  que  le  ciel  veut  qui 
tu  reconnoKTes  pour  ton  maître.  Se  ne  verferai* 
tu  pas  jufqu  a  la  dernière  goutte  de  ton  fang  pour 
fa  querelle? 

Un  fpeâaceur  îndifierenr  (s'il  e(V  poffibleqo'îl 
y  en  ait  dans  une  fvène  oà  c*e(l  la  nature  quiagic) 
auroit  eu  peine  à  juger  par  les  expreflSons  fc  ks 
regards  de  M.  CUveland,  lequel  de  fon  coi  oa 
de  ion  pecic-âls  écolt  le  plus  cher  i  fon  ccsar.  Il 
demeura  plus  d*un  demi-quart  d'heure  dans  cet 
état  violent,  tantôt  jetant  les  yeux  fur  le  roi ,  & 
le  conjurant  de  prendre  quelque  fentiment  d'af* 
■feâion  Se  de  bonté  pour  moi ,  tantôt  les  tournant 
de  mon  coté  pour  me  recommander  de  ne  m'écar- 
tcr  jamais  des  plus  étroits  devoirs  du  zèle  &  delà 
fidélité  pour  mon  maître-  Ce  prince  prenott  tant 
de  fatisfaâion  à  Técouter ,  qu'il  ne  l'obligea  de 
finir  que  par  bonté ,  dans  la  crainte  qu'une  C  vive 
émotion  ne  produisît  qnelqu'efFet  dangereux  dans 
un  homme  de  fon  âge,  U  lui  promit  de  prendre 
foin  de  moi,  Se  de  me  tenir  lieu  de  père  à  la  place 
de  CromweL 

Nous  nous  trouvâmes  alors  i  Bayonne  coma0 
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cnpaysdeconnoiflTance.  MonfîeiirCievelandétoît 
charmé  de  fe  voir  revivre  dans  un  petit-fils.  Mi- 
lord  Axminfter  ne  i'ccoit  pas  moins  de  la  préfence 
&  de  l'entretien  continuel  de  Ton  roi.  11  lac* 
compagnoit  toujours  lorfciuilalloitou  à  Tîle  de 
la  conférence  ,  ou  rendre  quelque  vifite  particu-; 
hère  au  cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  comme 
Tame  de  toutes  les  grandes  affaires  de  TEurope. 
Je  ne  fus  pas  mieux  informé  que  le  public  da 
fond  de  leurs  délibérations ,  mais  comme  iléchap* 
pe  toujours  au  plus  habile  politique  quelques  lé- 
gères indifcrétions  qui  font  naître  les  conjedures 
des  curieux  intérelTés ,  je  me  fouviens  d'avoir  en^ 
leadu  dire  au  roi,  qui  fe  plaignoit  également  de 
laFcance.&  de  TEfpagne,  que  quoique  la  con- 
duite de  ces  deux  couronnes  fût  entièrement  dif- 


^Elrencei  fon  égard»  elle  s 

accordoit  en  un  point» 

^^iÉtùif  de  regarder  fes 

inrcrêts  avec  beaucoup 

^^^^«xlcur.  La  Fraïue  le  traitoic  e^térieuremem: 

^H^^^^c  forte  d'égard 

MCKacLin  y   plaignûic 

^^^^^■eur.  On  lui  fiJ 

^^^l^main  des  pré*' 

^^^^J  râbles»  &  H 

^^Kètotr  ;\  Paris,  ou 

^^^^^ka^>^aoit  ni  liw 

^^^^  ni  les  plaiHrs* 

^^^^^'t&ine  ôc   le  c^h 

^^^^Unc  en  me  me 

^^t          *i  U  mciiiéafl 

^^^Bce  du  monde 

^^^^^^^Miiitmis.  Lajfl 

^^^Bfr  TEfpagne  se- 

^^^^^■Ai  cûtKen  J^l 

^^^HiL  C  ctmc  pour        Â 

w^ 

^^^BiPktaiix  Duiies,  ^H 

loS  Histoire 

&  qu'elle  avoic  pris  Dunkerque.  On  lerecotirtoi(^ 
(bit  pour  le  chef  légitime  de  la  république  d'An* 
glecerre  ;  on  avoic  des  ambalTadeurs  auprès  de 
lui,  &  Ion  recevoir  les  fiens.  L'Efpagne  Tuivoic 
tout  le  contraire  de  cette  conduite.  Dans  le  cems 
qu'elle  affedoit  une  entière  indifférence  pour  les 
affaires  d'Angleterre ,  &  pour  la  perfonne  du  roi| 
«lie  lui  faifoit  offrir  fous-main  d'armer  pour  fort 
tétabliffement  ;  mais  c'étoit  i  des  conditions  fi 
dures  &  C\  défavancageufes  pour  lui ,  qu'il  paroif- 
ibit  vifiblement  qu'elle  étoit  peu  touchée  de  fon 
infortune ,  &  qu'elle  n'avoit  en  vue  que  fes  pro» 
près  intérêts.  Don  Louis  de  Haro ,  qui  le  négli*- 
geoit  à  l'extérieur  jufqu'au  point  de  ne  lui  avoir 
pas  même  député  un  gentilhomme  pour  rendre 
ce  qui  étoit  du  i  la  dignité  royale ,  ne  laiflbitpas 
d'entretenir  avec  lui  un  commerce  fecret,  dans 
lequel  il  lui  faifoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
proportions;  mais  elles  étoient  fi  peu  raifonna- 
blés ,  que  le  roi  s'en  plaignoit  fouvent  comme 
d'autant  d'infulces.  Il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins 
que  de  céder  àl'Efpagnece  que  les  Anglois  po(& 
doient  dans  l'Amérique  méridionale ,  &  non  feu- 
lement de  rendre  Dunkerque  après  le  rétabliiTe^ 
ment  de  ce  prince ,  mais  d'aider  les  Efpagnolsi 
reprendre  tout  ce  que  l'armée  françoife  leur  avoit 
enlevé  en  Flandre.  Les  ridicules  foUicitations  de 
don  Louis  cefscrent  enfin  par  la  conclufion  da 

traite 
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lité  de  paix  avec  la  France ,  &  du  mariage  de 
n&nte  avec  le  roi  Louis  XIV.  On  s'occupa  en- 
lice  beaucoup  moins  d'affaires  que  de  plaifîrs. 
Cependant  les  entretiens  que  milord  Âxminf- 
tr  avoic  fans  ceflfe  avec  le  roi,  firent  naître  à  ce 
rince   une  idée   dont  il  fe  flatta  de  tirer  de 
rands  avantages.  Il  favoit  la  confidération  où  ce 
iigneur  &  fon  père  avoient  été  en  Amérique; 
ies  grands  établiflemensqueles  Anglois  ont  dans 
ette  partie  du  monde,  foriAent  une  portion  confî- 
érable  des  forces  de  leur  royaume.C'eft  la  fource 
eleur  commerce,  &  par  conféquentcelle  de  leurs 
ichefles.  Le  roi  forma  là-defTus  le  defleîn  d'y  en- 
oyer  milord  pour  entreprendre  de  ramener  i 
on  obéiffance  tous  ceux  qui  confervoient  en- 
ore  un  refte  de  refpedt  pour  le  nom  de  leur  lé- 
;itime  maître.  Ce  projet  ne  parut  point  fans 
'raifemblance  au  Vicomte  d'Axminfler.  Loin  de 
b  fentir  de  la  répugnance  i  l'exécution,  il  5*7 
x>rta  autant  par  inclination  que  par  lafoumiffion 
ju  il  devoir  aux  volontés  du  roi.  Après  les  cruels 
malheurs  qu'il  avoir  effuyés  en  Europe ,  rien  ne 
Ty  attachoit  plus  que  fon  zèle  pour  le  fervice  de 
fon  maître.  Il  avoit  une  ample  matière  pour  Texer- 
ceren  Amérique,  &  il  efpéroit  que  la  vue  d'un 
lieu  où  il  fe  fouvenoit  d'avoir  vécu  heureux ,  fer-* 
vitoità  remettre  fon  cceur  dans  une  (ituation 
Tome  /•  O 
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tranquille  9  &  â  lui  faire  perdre  des  idées  qae  Ik 
•proximiré  d'Angleterre  encrecîendroic  toujours. 
Je  fus  informé  auflî-toc  de  cetce  réfolucion.  £Ue 
me  jeta  dans  un  extrême  embarras.  Je  preflentis 
toutes  les  difficultés  que  j*aarois  à  elTuyer ,  ou  de 
la  part  de  M.  Cleveland ,  à  qui  j*étois  devenu  fi 
cher  y  qu'il  ne  confentiroit  jamais  à  me  voir  par* 
"tir  avec  milord  Âxminfter ,  ou  de  la  part  de  mon 
propre  cœur ,  qui  me  permettoit  encore  moias 
d'abandonner  Fanny  ma  fouveraine  maître(Iè9& 
de  me  détacher  un  feul  moment  de  fon  père, 
mon  refpe£bb!e  &  bien  aimé  protedeur. 

Les  combats  que  je  prévoyois  ne  tardèrent 
pas  plus  long'tems  à  commencer ,  que  M.  Cle- 
veland i  être  inftruit  du  voyage  du  vicomte.  Il 
n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  ,  qu'il  ac- 
courut à  moi  d'un  air  alarmé.  Je  fuppofe,  me 
die- il,  que  vous  ne  penfez  pas  à  quitter  l'Eo- 
rope.  Milord  vous  a  fervi  de  père  jufqu'aujoar« 
d'hui ,  c'efl  moi  qui  vais  prendre  à  préfent  ù 
place  ,  &  vous  vous  fouvenez  d'ailleurs  de  ce 
que  le  roi  vous  a  promis.  Il  prononça  ces  pi- 
roles  d'u  e  manière  (i  vive  &  (i  affedlueufe» 
que  la  crainte  de  le  chagriner  m*empccha  de  ré'  & 
pondre.  Il  prit  mon  filence  pour  un  aquiefcemenc,   ^ 
8c  la  joie  qu'il  en  eut  le  porta  à  publier  que  j'ai-    ^ 
lois  quitter  milord  Axminfter  pour  fuivrc  le  roi    \ 
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e  dîfpofoic  à  retourner  en  Flandre.  Je  paffaî 
]aes  heures  à  rêver  à  là  conduite  qiié  je  de«-' 

tenir,  &  cette  méditation  m'ayant  caufô 
que  trifteffe ,  je  defcendis  à  la  chambre  de 
ly  pour  me  confoler  auprès  d'elle.  La  froi- 

avec  laquelle  elle  écouta  quelques  difcoiirs 
taux  l^e  je  lui  tins  fut  le  voyage  dé  fon  père; 
ît  appercevoir  qu'il  fe  paflôit  quelque  chofe 
rraordinaire  dans  fon  efprit.  Je  lui  demandai 
le  lui  étoit  tien  arrivé  qui  lui  donnât  du  cha* 
.  Elle  me  fit  une  répotife  équivoque  qui  n6 
^oit  m'cclaircir.  Madamle  Riding,  qui  étoit 
ente  ,  ne  me  parut  pas  dans  une  meilleure 
ofition.  Comme  nous  étions  toujours  dan^ 
rellêrie  de  Bayonne  ,  Se  que  la  multitude  d'é^ 
gers  dont  elle  étoit  fans  ceCTe  rètnplie  hous  y 
ât  fort  à  rétroit,  nous  paflions  ordinairement 
lurnée  dans  la  chambre  de  nos  deux  dameSi 
ord  y  entra  au  moment  que  l'inquiétude  que 
caufoit  leur  humeur  fombre  tn'én  alloit  faire 
ir.  Il  parla  du  départ  du  roi  5  qui  étoit^emitf 
ommencement  de  la  feniaine  fuivante,&  tour^» 
des  yeux  vers  moi  d'une  manière  iiidifFérenie^ 
le  demanda  (i  je  penfois  aux  préparatifs  qui 
toient  néceflaires  pour  le  fuivre,  Ortô  quëf-^ 
1 ,  faice  d  un  air  qui  fuppofoit  notre  fépafâ^' 
laflitrée ,  d'un  ton  qui  fc mbloit  la  (oiklïMttî^ 
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répondre.  Mîlord  prie  mon  embarras  pour  ui 
de  la  confufion  que  j*avois  d'avoir  formé  c 
dttkms  fans  fa  participation ,  faifanr  tournei 
dântqaelque  cems  laconverfationfur  un  aur 
|ec ,  il  forcit  fans  que  nous  nous  fuflions  expl 
davantage.  Il  s'éleva  i  fon  départ  un  fi  amer  i 
ment  dans  mon  cœur,  que  ri  y  pouvant  plus  réi 
je  laifTai  échaper  quelques  larmes.  Miloi 
laflc  donc  de  moi ,  dis-je  à  Fanny  ?  Il  fercit  m 
ajoutai  je  dans  un  cranfpon  qui  ne  me  p 
point  de  confidérer  que  madame  Riding 
préfente,  il  feroit  mieux  de  me  donner  la 
que  de  m*obliger  i  vous  abandonner.  Ce  àid 
quoique  vague  étoit  alTez  intelligible.  Mai 
Riding  parut  furprife  »  Se  Fanny  fi  agitée  qu 
vifage  fe  couvrit  de  rougeur.  Je  me  levai 
fortic,  &  pour  aller  m*cntretenir  feul  de 
chagrin. 

Madame  Riding  me  fuivit.  Je  ne  vous  rc 
aois  plus ,  me  dit-^lle  en  me  condutfant  dam 
chambre  voifine  :  je  vous  ai  toujours  cru  < 
prudence  8c  de  la  raifon ,  &  je  m'imaginois 
fie  vous  manquoit  qu  un  peu  de  connoilTanc 
inonde  pour  vous  peifeâionner.  A  peine  atf 
traire  avez-vous  commencé  à  Tacquérir,  quel 
votre  fagefie  vous  abandonne.  Souffirez  du  x» 
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i-r-elle ,  que  îe  prenne  enroK'  nn-:  r-?.  . 
le  vous  exrîiq-erce  mit  if  ner-ît  er '»"-■• 
emcnr  vous  rrî£.r>çja£i  ât  rtîconnciiîzr.; 
roirurc  en  f3rms.n:  tt  oefltr 


.•■%-  •*•■*•  ••T'^ 


lansien  av?;r  ?.ve:"r:.  tr  fc^c:?!:.  :it^    ' 
în  i"îe  11   hm.blr   &  itt  i.  comxiir  sr: 
î5  cor.t  vojs  avez  îait  £  lonctrir.  rrcrt 
-r   ce   noj.s  ir'A:  nor.  iVjtemcn:  czrs- 
r.rri^je  ce  F.oaeD.  iriai.  proteiir  er-an 
î  n^ilordSc  de  lani)^  quc  voli'.  èticrssi^ 
t  lier  sucun  cr^îTîziHrîct  ave:  c-rrrTssEï: 
5  tcrivir  5  rs.nr.i5  aiit  vju:  trcitz  2^  ssr. 
e  po.îr  lui  rri^merrit  ce  Ittrauis:  £*k 
r^  voos  à  ujke  conduift  H 


faatQt  en  peu  de  mot9  y  de  peur  qu'an  diU 
long  ne  rendît  moi|  récit  obfcuc. 
.  LafœutdeLaltin  que  j'avois  entièrement  01 
en  Normandie,  &  avec  laquelle  d'ailleurs  j 
vois  eu  nul  commerce  qui  pût  m*ccre  repr< 
•  n^avoit  pas  perdu,  encelTantdeme  voir,  les 
inens  de  bonté  qu'elle  avoit  eus  pour  m 
l'appellerai  déformais  du  nom  de  fou  frère 
cacher,  comme  j'ai  fait  jufqu'âprcfent,  celui' 
épou¥9dontlafamille  eft  une  des  plusdiilîr 
de  Rouen.  Cette  dame  avoit  donne  le  fens  I 
favorable  pour  fes  défirs  à  la  ré|vonfe  (impie  l 
nète  que  j'avois  faite  à  ks  reproches.  Soi 
heur  qui  étoit  arrivé  deux  jours  après  la  viii' 
je  lui  avois  rendue  avec  milord  Omerfon , 
avoit  pas  permis  de  m'expliquer  davantage  f 
timens  avant  mon  départ.  Elle  avoit  mcme: 
que  je  fufle  parti  de  Rouen,  jufqu'à  ce  < 
trouvant  mieux  de  fa  bl^ffure ,  elle  eût  r 
vifite  de  quantité  d'anglois  qui  l'en  avoient 
snéc.  Quelque  reffentimcnt  qu'elle  eu:  de  < 
.  |e  Tavois  quittée  fans  avoir  pris  congé  d'ell 
l'attribua  â  la  néceflltc  où  j'écois  de  fuivre 
comte  d'Axminfter  ,  &  continuant  de  s  01 
milord  Omerfon ,  elle  lui  fit  connoître  < 
in'eftimoit  affez  pour  confentir  a  m'cpoufe 
}o):d  Omerfon  qui  me  portoic  quelqu'afie 
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te  qui  n*ignoranc  pas  le  miférable  état  de  ma  for- 
mne ,  trouvoic  un  folide  avantage  pour  moi  dans 
ce  mariage ,  avoit  contribué  par  tous  fes  foins  i 
k  confirmer  dans  cette  penfée.  Il  la  flattoit  tous 
les  jours  de  refpérance  de  me  revoir  au  retour 
da  loi  Charles  ,  &c  il  lui  promettoit  en  mon 
nom  toute  l'ardeur  avec  laquelle  elle  avoit  lieu 
d'attendre  que  je  reconnoîcrois  fes  faveurs.  £n 
effet ,  il  regardoit  mon  confentement  comme  une 
diofe  fi  infaillible,  qu  ayant  écrit  à  milord  Ax« 
miafter,  il  lui  parla  de  madame  Lallin  &  de 
moi,  comme  de  deux  perfonnes  deftinées  l'une 
pour  l'autre  »  qui  n'attendions  que  le  moment 
de  nous  unir.par  les  liens  du  mariage,  comme 
nous  l'étions  déjà  par  ceux  de  l'eftime  &  de 
l'amour. 

Cette  lettre  étoit  arrivée  le  jour  même  que  M. 
Qeveland  s'ctoit  cru  affiiré  par  mon  filence  quQ 
je  ne  penfois  point  au  voyage  d'Amérique.  Il 
trouva  ep  fortant  de  ma  chambre  milord  Ax- 
minfter  qui  étoit  à  lire ,  Se  fe  faifant  une  efpèce 
de  gloire  de  m'enlever ,  pour  parler  ainfi  ,  de  fes 
mains,  il  lui  avoit  annoncé  brufquement  que 
j'ctois  réfolu  de  fuivre  le  roi  en  Flandre.  Indér 
pendamment  des  nouvelles  vues  de  bonté  &  d'a- 
miné que  milord  avoit  fur  moi ,  il  avoit  eu  rai- 
hn  d'être  choqué  d'une  conduite  qui  bleflqjyc 
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toutes  les  règles  de  la  lecotinoifTance  8c  de  Thoas 
nèceté,  car  il  n  y  avoir  perfonne  au  monde  i  qui 
l'eufTe  tant  d'obligarion  qu'à  lui.  Le  reflèncimcnl . 
qu'il  avoic  de  mon  ingratitude  étoit  donc  propor- 
tionné à  Tes  faveurs.  11  l'avoir  communique  aiiAl . 
tôt  à  madame  Riding  &  à  fa  fille,  qui  m'aviii^il^. 
condamné  avec  juftice.  Cependant  l'amitié  conM^ 
battant  encore  en  ma  faveur ,  il  étoit  foiti  pour  J 
me  chercher»  &  pour  me  donner  lieu  d'en  veni^^ 
i,  quelque  explication.  Le  hafard  fit  que  j'entiai  j 
dans  la  chambre  de  fa  fille  fans  qu'il  m'apperçût} 
mais  y  étant  revenu  un  moment  après  moi,  tc 
voyant  que  non-feulement  je  m'obftinois  i  lui 
cacher  le  defTein  prétendu  de  mon  mariage  de 
Rouen,  mais  mon  départ  même  avec  le  roi, 
dont  il  lui  fembloit  que  j'afFeâois  de  faire  mjf* 
tère,  il  étoit  foni  plus  mécontent  &  plus  irrité 
que  jamais. 

On  peut  juger  à  préfenc  quel  dût  ctre  mon 
embarras  après  avoir  entendu  les  reproches 
obfcurs  Se  piquans  de  madame  Riding.  J'étoil 
audi  peu  informé  de  ce  qui  fe  padoit  à  Rouen ,  1 
que  du  bruit  que  M.  Cleveland  avoit  répandu 
de  mon  départ  ;  audi  demeurai-je  quelque  tems 
à  confidérer  madame  Riding ,  fans  pouvoir  mt 
déterminer  à  lui  répondre.  Enfin ,  mon  innocence 
m'ayant  ralfuré,  je  lui  dis  que  fon  éloquence     ; 
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mit  ihmile  pour  me  faire  fentir'mes  faaces, 
Bffi-t6c  qu'elle  l'auroit  employée  i  me  les  faire 
iribnoître.  Ce  ne  fut  néanmoins  qa'après  une 
Bralnnide  de  queftions  &  de  reparties,  plas 
Meures  Tune  que  l'autre  »  que  je  parvins  à  ob- 
ttàtt  une  explication  nette  &  fuivie.  Elle  me 
Hf^rta  tous  mes  crimes  y  Se  fur  quels    té- 

E*  jnages  elles  les  avoir  appris.  Quelque  fatif- 
on  que  j'euflTe  de  me  trouver  tout  d'un  coup 
Imocent,  }e  ne  laiiTai  pas  de  relTentir  une  vive 
Amieur  de  cette  feule  penfée  que  milord  eût  pu 
(taie  croire  capable  d'ingratitude  &  l'aimable  Fan- 
ïïf  d'aimer  quelque  chofe  plus  qu'elle.  O  ciel  ! 
m*&riai-je  ,  quel  eft  le  malheur  d'un  cœur  droit 
&  généreux,  de  n'avoir  que  des. paroles  pour 
l'exprimer  ,  c'eft- à-dire  ,  un  moyen  dont  l'ingra- 
âtadeabufê ,  &  que  la  perfidie  même  peut  toixr- 
ncr  i  fon  ufage  !  Pour  l'aflaire  de  Rouen ,  dis- je 
à  madame  Riding ,  en  la  regardant  triftement , 
dans  l'éloignement  où  nous  fommes  de  cette 
ville ,  je  n'ai  pour  me  juftifier  que  l'air  &  le  cri 
démon  innocence.  Si  milord  m^a  cru  capable 
dudéguifement  honteux  dont  il  m'accufe ,  il  me 
croira  encore  fans  doute  prêt  à  employer  lemen* 
fonge  pour  me  juftifier.  Âinfi ,  je  ne  vois  rien  qui 
pniflTe  me  rétablir  dans  fon  efprit.  Pour  ce  qui 
^^de  mon  départ  avec  le  roi ,  c'cft  une  faufle 
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opinion  qij'il  m'eft  aifé  de  détruire  l  &  qoe  je 
rraicerois  d'impofiare  dans  tout  autre  que  M* 
Cleveland  qui  l'a  rcpandue.  Ciel!  continuai-je  m 
voyant  que  ma  peine  actendridbit  madame  Ri- 
ding,  je  factefte  encore  une  fois:  pourquoi  ne 
prens-ru  pas  foin  de  faire  connoître  mon  inno- 
cence ,  puifque  c'eft  toi  qui  m'as  fait  tel  que  je 
fuis  ,  fincère  &  incapable  d'artifice  ? 

Cette  bonne  dame ,  qui  me  connoiUoit  trop 
bien  pour  ne  pas  s  en  rapponer  tout  d*un  coup  à 
mes  alTurances ,  reprit  de  moi  aufli-cot  -la  bonne 
opinion  qu'elle  en  avoit  toujours  eue.  Elle  me 
dit  qu'elle  alloic  détromper  fur  le  champ  milord 
&  Fanny.  Si  Fanny  m'a  cru  coupable  ,  repris-je 
par  un  mouvemcMic  plus  prompt  que  ma  rcâexioni 
je  fuis  le  plus  à  plaindre  de  cous  les  hommes. 
Madame  Riding  n  avoit  pas  oublie  ce  queÛc 
lii'avoire:i:endu  dire  à  Fanny  un  quart  d'heure 
auparavant.  Ces  dcrnièces  paroles  achevant  de 
lui  ouvrir  les  yeux,  elle  me  demanda  affez  mali- 
cîeufcment  pourquoi  j'étois  fi  troublé  de  li 
crainte  d'avoir  dcplu  à  Fanny.  Je  reconnus  moi- 
mcme  que  je  m'crois  trop  déclaré  ,  mais  ce 
n'ccoit  point  avec  une  dame  qui  m*avoit  prefqoe  jf 
toujours  fervi  de  mcre  que  je  devois  me  rcpen-  je 
tir  de  mon  mdifcrérion.  Au  contraire  ,  je  fus  nv»  t 
qu  il  fe  prcfentat  fi  naturellement  une  ocufiond^  ja* 
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lai  découvrir  i'ctâ^de  mon  cœur.  Je  lui  fis  l'aveu 
de  ma  paflion.  fans  lui  ri*,  n  d 'guifer  de  la  manière 
donc  je  Tavois  ménagée  jurqu'alors.  Ele  fouric 
après  m'avoir  entendu.  Voilà  donc  notre  philofo- 
phc ,  me  dit-elle  !  Gare  le  naufrage  de  la  fagefTe 
parmi  l^s  écueils  de  Tamour.  Je  la  conjurai  de 
me  dire  férieufement  ce  qu  elle  penfoit  de  cette 
confidence.  Cétoit  une  fv mme  d*un  gtand  fenr« 
Aimez  toujours  la  vertu,  me  répondit  elle,  &c  ne 
vous  défiez  jamais  ni  de  l'amour,  ni  de  la  fortune» 
Elle  refufa  abfolumentde  s'expliquer  davantage. 
Nous  retournâmes  cnfemble  à  la  chambre  do 
Fanny.  La  vue  de  cette  chère  perfonne  réveilla  la 
douleur  que  je  venois  de  fentir.  Par  un  effet  dt 
ce  fentiment ,  &c  peut-être  encore  plus  par  une 
cfpèce  de  confiance  qui  me  venoit  de  l'aveu  que 
j'avois  fait  de  mon  amour  à  madame  Riding  » 
je  me  jetai  à  fes  pieds  ;  &  j'y  demeurai  en  fi- 
Jence ,  pendant  que  madame  Riding  entreprit 
ma  juftification.  Elle  parue  extrêmement  fatisfaite 
d'un  éclaircillèment    fi  peu  attendu.  Je  pris  ce 
moment  pour  lui  dire  mille  chofes  touchantes 
fur  les  peines  que  la  feule  crainte  de  mériter  fa 
froideur  étoit  capable  de  me  caufer.  Je  m'atten- 
dris jufqu'à  verfer  quelques  larmes  ,  &  perdant 
feu  à  peu  le  fouvenir  de  toutes  mes  réfolutions, 
je  m'oubliai  tellement  que  je  fis  yœu  en  baifanc 
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ies  belles  mains ,  dcTadorer  religieufetnenr  i 
ma  vie.  Je  n*eus  pas  fini  ces  paroles  »  que  Êûiâoc 
réflexion  fur  ce  qui  venoir  de  m'échapper  »  |e  )•• 
cai  un  regard  for  elle  en  tremblanr.  Elle  me  paru 
embarraiïee.  J'en  ai  trop  dit ,  repris-)e  en  baif* 
ianc  les  yeux ,  mais  c'eft  à  vous  qui  êtes  i  pré&oie 
maîtrefle  de  mon  fecret ,  i  difpofer  fouverainc» 
ment  de  ma  vie.  Elle  demeura  quelque  cems  fau 
parler ,  &  fe  tournant  vers  madame  Riding,  elle 
lui  demanda  d'un  airlanguiffàntce  qu'elle  crojrok 

\  qu'elle  dur  me  répondre.  Je  vois  bien  ,  lui  die 
cette  dame  qui  avoir  fes  raifons  pour  ne  pas  con- 
damner notre  amour,  que  vous  n'avez  pas  attenda 

.  à  me  confulter  pour  vous  refoudre.  Répondez  lai 
ce  que  votre  cœur  vous  diStz  y  c'eft-â-dire»  que 
vous  êtes  bien  éloignée  de  le  haïr.  Pui(fiez-voas, 
mes  chers  enfans,  ajouta*t-elle ,  vous  aimer  auiS 
long  tems  que  vous  mériterez  l'afFeâion  l'un  de 
l'autre  !  Âimez-vous»  vous  ctes  dans  l'âge  d'aip 
mer  :  le  ciel  l'approuve  ,  &  milord  ne  le  cou* 
damnera  pas. 

J'ctois  fi  furpris,  &  fi  charmé  en  mcmeteml 
decc  que  j'entendois,  que  jamais  une  vérité  na 
me  parut  approcher  Çi  fort  d'un  fonge.  Les  mou* 
vemens  mêmes  que  mon  cœur  redentoit  ,  me  p* 
roifibient  d'une  autre  efpèce  que  ceux  qu'on  éproup 
ve  en  veillant.  C'étoit  quelque  chofe  de  fupérieot 
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ila  nature  »  c'étoit il  eft  impoffible  que  je 

Fexpriine ,  Se  le  plus  délicieux  moment  de  ma 
▼îe  fut  celui  auquel  je  réprouvai.  Je  repris  les 
mains  de  Fantiy  y  8c  dans  un  tranfport  qui  ne 
s^exprimoit  que  par  mes  larmes  ,  je  les  baifai 
flttUe  fcÂs  faHs  quelle  pensât  de  fon  côté  à  les 
leciter.  Je  me  levai  avec  la  même  ardeur , 
pour  «mbradèr  madame  Riding;  je  la  priai  de 
ne  confirmer  Theureufe  approbation  quelle 
m'accordoit  ^  &  de  m'expliquer  davantage  ce 
qse  j'av<ws  â  efpéirode  la  bonté  de  milor  ^  Elle 
me  répondit  qu  elle  avoir  peut-être  eu  tort  de 
s*oavrir  à  nous  avec  tant  de  facilité  ,  mais  qu'elle 
ne  pouvoir  s'en  repenrir  ;  qu'il  falloir  feulement 
^ue  nous  euflions  Fanny  9c  moi  la  prudence  de 
modérer  nos  fentimens ,  jufqu  à  ce  qu'elle  eue 
pris  le  tems  de  renouer  avec  milord  une  conver* 
iâtion  qu'elle  avoit  eue  la  veille  avec  lui  furmon 
fujet  ;  que  ce  feignear  en  lui  parlant  pour  la 
première  fois  de  fon  voyage  en  Amérique  ,  lui 
avoir  demandé  d'abord  fî  fon  inclination  la  por* 
toit  a  }e  fuivre  ;  que  lui  ayant  répondu  qu'elle 
s'étoit  attachée  à  (a  perfonne  pour  ne  s^en  fépa- 
rer  jamais ,  il  lui  avoit  fait  enfuite  la  même 
qoeftion  par  rapport  à  moi  ;  que  ne  pouvant  ré- 
pondre abfolument  de  ma  difpofition  »  elle  lui 
ifoit  ofitrt  de  me  fonder  >  mais  qu'il  avoit  fou* 
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haîté  feulement  qu  elle  s'attachât  à  obfôr^e 
quelle  manière  je  recevrois  la  nouvelle  J< 
départ;  qu'il  croyoit  s'erre  npperçu  que  j* 
quelque  tendrefTe  pour  fa  fille ,  &  qu'en  : 
lui-même  inSniment  pour  moi  ,  îl  confen 
dé  bon  cœur  à  me  donner  la  qualité  de  fon 
dre,  &  à  me  prendre  pour  le  compagnon  ( 
forrune  &  de  fes  voyages  ,  mais  qu'il  vc 
que  de  ma  parc  il  n'y  eût  rien  que  de  n: 
Se  de  volontaire  dans  ma  détermination  ; 
avoit  exige  d'elle  que  fans  me  faire  conr 
lis  tendres  &  flitceurs  ddfTeins  qu'il  avoi 
moi,  elle  tâchât  de  dcmcler  le  fond  de 
cœur  &  mes  véritables  fentimen^  pour  1 
pour  fa  Bile.  Aind  ,  continua-t  elle  ,  je  n'a 
avancé  qui  ne  porte  fur  de  folides  raif  ins 
vous  promettant  que  milord  ne  condar 
point  votre  amour:  je  ne  lui  ai  pas  minqu 
plus  de  parole  en  vous  découvrant  les  de 
qu'il  a  fur  vous  ,  puifque  je  ne  l'ai  fiiit  qu 
m'ètre  aflurée  que  vous  aimez  Fanny.  Cèpe 
jeferois  fâchée  de  lui  ôrer  la  fatisfaclion  q 
rcfervoit  fans  doute,  devons  apprendre  lui  i 
votre  bonheur.  Il  faudra  que  vous  feigniez  ei 
me  tems  de  l'ignorer  Se  d'en  recevoir  les  prer 
'alTurances  de  fa  bouche.  Je  vais  le  chercher, 
ca-t-elle>  pour  le  guérir  entièrement  des  iacl 
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wfesque  votre  grand-père  &  la  lettre  demilorj 
Omerfon  lui  ont  données  de  vous ,  &  pour  lui 
apprendre  enfuite  que  vous  êtes  par  rapport  à  lui 
Si  £i  fille  tel  qu'il  le  défire  ,  &  qu'il  Ta  rou- 
joars  cru.  Allez  ,  lui  dis-je  interdit  de  joie  Sc 
d'admiration ,  &  faites  bien  entendre  à  milord. 
qoïl  fera  plus  en  me  permettant  d'aimer 
Eannjr ,  que  le  ciel  &  la  terre  enfemble  ne  peu- 
itnt  faire  pour  le  bonheur  d'un  homme. 

Je  demeurai  feul  avec  la  maîrreffè  de  mott^ 
ame.  Son  embarras  &  le  mien  furent  extrêmes 
pendant  le  premier  mpment ,  mais  comme  il  ne 
^^oit  que  de  la  confufion  de  nos  fentimens,  il^fit 
bientôt  place  à  l'entretien  le  plus  tendre  Sc  le  plus 
animé.  Ces  tréfors  d'amour  que  le  filence  &  la 
contrainte  tenoienc  enfevelis  &  comme  accumu- 
Us  dans  nos  cœurs  depuis  fi  long-tems ,  ne  crai- 
gnirent plus  de  fe  développer  avec  liberté.  Je 
rirai  de  l'aimable  Fanny  des  aveux  capables  de 
flire  mille  fois  la  félicite  d'un  amant ,  &  dont 
ilauroit  pu  fembler  néanmoins  que  je  n'étois 
pas  fatisfait ,  tant  j'avois  d'emprelfement  à  les 
lui  flire  répéter.  Je  lui  racontai  l'origine  de  ma 
jaflîon,  fes  effets  ,  mes  timides  &  refpeûueufes 
Mpérances  ;  le  deflein  que  j'avois  formé  de  les 
tacher  pendant  toute  ma  vie  ,  ou  d'attendre  du 
pcmis  pour  les  expliquer  dheureufes  circonftaa-  J 
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ces  que  je  ne  prévoyois  point ,  &  que  favoîs  X 
peine  la  témérité  de  défirer.  Ma  tendreHè  m'a« 
voit  femblé  fu£re  pour  me  rendre  heuroux,  lors 
même  que  le  refpeâ  la  tenoit  renfermée  dans  le 
fond  de  mon  cœur  :  à  quel  excès  de  bonheur  me 
voyois-je  élevé  tout  d*un  coup  par  Taflurance 
d  ctre  aimé  ,  par   la  liberté  d'exprimer,  mon 
amour ,  &  par  1  efpoir  de  le  voir  bientôt  au  com- 
ble de  fes  vœux  !  Tant  de  joie  furpaiToic  non- 
(«ulemcnt  mes  expredions  ,  mais  1  ctendue  mc« 
me  de  mes  fentlmens  &  de  mes  idées.  La  for- 
tune qui  m  avoit  maltraité  fi  long-tems  y  le  ciel 
<iui  n  avoit  jamais  femblé  jufqu'alors  me  regar- 
der qu'avec  rigueur,  Tamour,  Tamitié,  tout  fe 
réuniilbit  en  ma  faveur  pour  me  tirer  i  jamais 
du   rang  des  miférables  y   &c  me    former  un 
deftin  digne  d'envie.  Ciel  !  m'écriai-je  vingt  fois 
avec  tranfporr  ,  je  ne  vous  demandois  pas  i 
vous  m'accordez"  trop  tout  d*un  coup  ;  mocl 
vos  bienfaits  ,  je  fuis  trop  heureux  pour  1  ctre 
tranquillement.  Ec  puis  changeant  aufli-tot  de   . 
défit ,  je  le  priois  au  contraire  d'augmenter  en'»  1 
core  ma  félicite  ,  s'il  ctoit  podible  ,  &  delà 
faire  durer  toujours  dans  cet  excès. 

Fanny  m'écoutoit  avec  une  fatisfaâion  qat 
me  répondoit  de  fes  fentimens.  Elle  parla  peu» 
mais  c  etoit  me  dire  beaucoup   à  moi  qui  U- 

connoilfois^^ 
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onnoiflbis  ,  que  de  recevoir  mes  tendres  caref' 
Tes  8c  de  les  approuver.  Tout  retenus  qu'ctoient 
Ess  regards ,  ils  n'en  étoienc  pas    moins  péné- 
trans  ni  moins  padionnés.  Elle  n'attachoit  pas 
une  fois  Tes  yeux  fur  les  miens  fans  faire  paffer 
dans  mon  cœur  mille  traits  de  flamme,  &  fans 
j  exciter  quelque  nouveau  mouvement  que  je 
naypis  point  encore  éprouvé.  Elle  remercia  le 
ciel  de  m'avoir  rendu    pour    elle  auflî  tendre 
quelle  Tavoit  fouhaité.  Elle  m  aflura  modefte- 
inentqne  fi  j'étois  tel  que  je  m'efForçois  de  le  lui 
perfuader,  nous  allions  être  deux  exemples  d'une 
paffion  parfaite ,  Se  qu'il  ne  dépendroit  pas  d'elle 
qaenous  n'en  fuflions  deux  audi  d'une  fidélité     , 
&  d'une  confiance  éternelle.  ^^ 

Madame  Riding  ne  tarda  point  à  nous  appor-' 
ter  des  nouvelles  qui  confirmèrent  notre  joie.  Si 
[tons  n*ctes  point  le  plus  heureux  couple  qu'il  y 
rfur  la  terre,  nous  dit-elle  en  entrant ,  ce  ne 
ira  ni  la  faute  de  milord,  ni  la  mienne.  Vous 
Ton  à  l'autre  avant  que  nous  quittions 
ayonne ,  &  milord  ne  m'a  point  caché  qu'il  en 
iroic  autant  de  fatisfaâion  que  vous.  Elle  ajouta 

E'ilccoitallé  trouver  le  Roi  pour  le  prier  d'hono- 
r  notre  mariage  de  fon  confentement ,  &  de 
kare  en  ma  faveur  quelque  chofe  qui  pût  fup- 
ll^    au  défaut  de  ma  fortune.   Milord   vint 
Kèâivement  un  quart  d'heure  après  avec  un 
Tome  I.  P 
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vifage  fi  joyeux  &  fi  riant ,  que  je  ne  ddata 
point  que  la  bonté  du  roi  n'eût  rempli  fes  efpc 
rances  &  furptific  les  miennes.  Son  amitié  fi 
iatisfit  d'abord  en  m'embraflant ,  &  en  m'accor- 
dant  le  nom  de  Ton  cher  fils.  Il  nous  prit  enfuite 
par  la  main  fa  fille  &  moi ,  Se  nous  ayant  conduits 
à  la  chambre  du  roi  :  les  voilà.  Sire,  lui  dit-il» 
ce  font  mes  deux  enfans.  J'ai  peine  à  diilin- 
guer  lequel  m'eft  le  plus  cher  de  Tun  ou  de  laurrej 
c'eft  pour  n'avoir  plus  cette  diftinftion  à  faire  que 
;  j'ai  réfolu  de  les  lier  fi  étroitement  qu'ils  ne  faf- 
*  fent  plus  qu'un.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  prenaic 
^^  parc  à  fa  joie  &  à  la  notre.  Se  qu'il  vouloir  codh 
w  mencer  à  me  le  marquer  en  me  créant  chevalier, 
■wll  m'honora  fur  le  champ  de  cette  dignité  avec 
||  cérémonie  ordinaire.  C'eft  le  premier  degré  , 
nife  dit  ce  prince  après  m'a  voir  donné  l'accolade  : 
vous  êtes  jeune  ,  je  veux  que  refpérance  d  obte- 
nir de  moi  beaucoup  davantage  vous  fcrve  d  ai- 
guillon pin  Jant  quelques  années ,  &  je  vous  en* 
gage  ma  parole  royale ,  que  je  récompenferai  vos 
fervices  au-delà  de  vos  défirs.  J'ai  appris  de 
milord,  ajouta-t-il,  que  vous  ctcs  difpofé  à  l'ac- 
compagner en  Amérique.  Allez  ,  Se  comptes 
tous  deux  fur  la  reconnoiifance  de  votre  roi.  Ce 
prince  avoir  dans  les  manières  &  dans  les  expref- 
fions  un  air  de  bonté  qui  eft  rare  dans  un  fouve- 
rain.  Milord  étoit  pénétré  des  témoignages  qu'il 
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teceVoît  tous  les  jours,  de  fon  eftime.  &  deiâ 
confiance.  Dans  Textrême  impatience  ou  il  étoiÉ^ 
de  partir  pour  fe  rendre  utile  à  fon  fervice  eil 
Amérique^  il  le  ptia  de  trouver  bon  que  nos  npcei 
5*accompliirent  en  fa  préfcnce  ,  afin  que  nou^ 
puilions  nous  embarquer  enfuite  à  fes  yeux  ^ 
avant  qu  il  fe  mît  en  chemin  pour  retourner  eu 
Flandre.  On  régla  que  nous  ferions  mariés  le 
lendemainé^  Quoique  les  préparatifs  ne  puflenC 
^e  magnifiques  dans  un  efpace  fi  court  5  led 
ordres  qui  furent  donnés  par  le  roi  &  par  mîlord, 
aoroient  rendu  la  fête  fort  brillante ,  fi  le  ciel  eût 
fermis  qu'ils  fe  fufTent  exécutés.  Mais  j'étois  i 
la  veille  de  ,vdir  prendre  une  nouvelle  face  à  ma 
vie  :  mon  fort  avoit  attendu  jufqu  alors  à  fe  dé- 
clarer. '  -^  -'f 

On  voit  par  tout  ce  que  j*ai  rapporté  jufqu'i 
prcfent  de  mon  hiftoire  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  eU 
dabfolumcnt  malheureux  dans  mes  premières 
aventures.  J'avois  éprouvé  dès  ma  naiflance  les 
traits  de  la  mauvaife  fortune  j  mais  prefque  fans 
les  fentir.  J'en  avois  même  formé  une  efpèca 
d'habitude  ,  jufqu'au  tems  où  je  commençai  i 
connoître  milord  Axminftcr.  Sa  compagnie  &  fon 
amitié  m  avoient  fait  mener  une  vie  fort  douce* 
Ma  paflîon  pour  fa  fille  avoit  fait  beaucoup  plus; 
elle m'avoic rendu  heureux. L'efpcrance  prochaine 
de  l'cpoufer  alloit  mettre  le  comble  à  mon  bon- 
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heur»  Aind  je  n  avois  pas  Heu  de  me  pis 
beaucoup  du  paffc,  &  je  ne  trouvoîs  dans 
tuation  préfente  que  de  juftes  fujets  de 
Quelque  obfcur  que  fût  l'avenir,  j*aurois  e 
de  m'en  défier,  puifque  mon  bonheur  ctoi 
à  s'établir  fur  les  fondemens  les  plus  folîdeî 
fin  ,  j'étois  content  de  ma  condition.  Moi 
ctoit  tranquille  ,  ou  du  moins  elle  n^étoit  : 
que  par  les  délicieufes  émotions  du  plaifir. 
Cependant,  tout  cet  édifice  de  tranquill 
de  bonheur  étoît  un  vain  fantôme  ,  qui  s 
fotmé  par  degrés  pour  s'évanouir  en  un  moi 
Mon  nom  étoit  écrit  dans  la  page  la  plus  no 
la  plus  funefte  du  livre  des  deftinées  ;  il  y 
accompagné  d'une  muhitude  d'arrcts  terri 
que  j'étois  condamné  à  fubirfuccefTivement. 
bon  génie  avoir  lutté  inutilement  pour  m'e. 
rantir  j  il  n'avoit  pu  réuflîr  pendant  près  de 
huit  ans  qu'à  les  fufpendre.  O  dieu ,  qui 
donné  la  force  de  les  fupporter  ,  donne 
affez  maintenant  pour  les  rappeler  à  ma  mém 
Je  me  fuis  fait  violence  pour  les  en  écarter 
dant  le  récit  de  cette  première  partie  de  moi 
toire  ;  c'eft  une  trêve  que  j*ai  eu  la  force  de 
avec  mes  douleurs.  Je  les  fens  qui  renailfen 
c^ui  viennent  en  foule  fe  préfenter  a  ma  pli 

Fin  du  fécond  Liyre. 
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T. 

J  'entre  dans  la  mer  immenfe  de  mes  inforta*^ 

nés.  Je  commence  une  narration  que  je  vais  ac- 

comp^ner  de  mes  larmes ,  &  qui  en  fera  couler 

des  jtxtx  de  mes  ledeurs.  Cecce  penfée  me  caufe 

quelque  fatisfaâion  en  écrivant  ;  j'obtiendrai  la 

pitié  des  cœurs  cendres.  Je  les  fais  les  Juges  de 

mes  peines  ;  c'eft  à  leur  tribunal  que  je  les  prér 

fente.  Mais  je  les  prie  de  juger  moins  de  ma  dou« 

leur  par  les  apparences  que  par  leur  propre  fenck- 

mcnt ,  c'eft-à-dire  ,  que  s'ils  me  trouvent  dans 

mes  pertes  plus  de  fermeté  extérieure  qu'ils  ne 

fe  fentent  capables  d'en  avoir  y  je  ne  demande 

point  qu'ils  fe  forment  fur  ces  dehors  trompeurs 

ridée  qu'ils  prendront  de  moi.  A  la  vérité  le  cou« 

rage  &  la  confiance  inaltérable  que  j'ai  fait  pa- 

roître  dans  toutes  mes  difgraces ,  m'a  mérité  le 

nom  de  philofophe  ^  on  n'a  pas  cru  que  ma  pa« 

^     tience  toujours  égale  »  6c  la  férénité  apparente 

j     de  mon  humeur  fous  les  plus  rigoureux  coups  de 

jl     la  fortune  y  puffent  être  l'effet  d'une  verm  ordi- 

^'     naire.  On  les  a  honorés  du  nom  de  philofophie» 

.    Superbe  nom  !  Hélas  !  qu'il  m'a  coûté  cher  !  Ceux 

qui  me  l'ont  donné  n'ont  jamais  connu  le  fecre 

«le  mon  ame.  J'ai  tiré  en  effet  de  la  philofophit 
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tout  le  fecours  qu'elle  peut  donner  j  elle  a  éclairé 
ines  entreprifes  ,  elle  a  réglé  mon  extérieur  , 
elle  a  fouccnu  ma  prudence  :  elle  m'a  fourni  des 
confolarions  contre  Itf  dcfefpoir.  Mais  elle  n'a 
jamais  diminué  le  fentiment  intérieur  de  mes 
peines  ,  &  elle  ne  m'a  point  empêché  de  recon* 
lioître  qu'un  philofophe  eft  toujours  homme 
par  le  cœur.  Développons  cette  malheureufe 
fuite  d'aventures ,  ou  tendres  ou  tragiques ,  mais 
toutes  n  triftes  &  fi  intérelTantes ,  qu'elles  me 
répondent  de  la  compailion  de  mes  leâeurs. 

Le  roi  ayant  confenci  i  mon  mariage;  & 
milord  marquant  autant  d'ardeur  que  moi  pour 
le  voir  accompli ,  il  fembloit  qu'il  ne  pouvoir 
rien  nrriver  dans  rcfpace  de  vingt-quatre  heures 
qi.i  fût  capable  de  troubler  une  fi  douce  attenre. 
Je  p.iffiii  une  partie  de  Taprcs  midi  à  m'cntrotenir 
avec  Fanny ,  &  l'autre  à  rcdcchir  fur  cette  fortune 
înefpcrr e  qui  m'élevoit  tout  d'un  coup  au  comble 
du  bonhçur.  En  me  livrant  fcul  à  la  joie,  je  ne 
lailTois  pas  de  conferver  aifez  de  pouvoir  fur  moi- 
mcme  pour  y  mcler  quelques  confidcrations  fc- 
ricufes ,  qui  m'étoient  toujours  i'uggcrées  par  la 
longue  habitude  que  j'avois  formée  de  médic«r  & 
de  me  recueillir  dans  mes  pcnfces.  Voilà ,  difois- 
je,  mes  projets  accomplis-  J'ai  fouhaité  de  deve- 
nir heureux  par  l'amour,  je  touche  au  moment  do 
rctre>  Se  mon  coeur  eli  n  agréablement  rempli. 
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qu*il  m'eft  aifé  de  fentir  que  ce  n'ctoit  point  un 
faux  bonheur  que  je  m'écois  propofé.  J'avois  deux 
chofes  pour  but ,  ajoutois-je  j  quelle  étoit  l'autre  ? 
C'ctoit  de  travailler  inceffamment  à  me  rendre 
fage  parle-fecours  de  l'étude  &  de  mes  réflexions. 
Je  ne  m'en  fuis  point  écarté  jufqu'aujourd'hui  , 
&  je  fuis  réfolu  de  ne  m'en  écarter  jamais.  Mais 
ma  condition  change ,  j'ai  d'autres  règles  à  fuivro. 
Quoique  la  fagelFe  foit  toujours  la  même,  elle 
prend  différentes  formes  dans  les  divers  états  de 
la  vie.  J'ai  dcja  eu  l'otcafion  de  faire  afTez  de  re- 
marques fur  cette  variété  de  conditions  &  de  de- 
voirs, pour  me  former  un  plan  qui  convienne  à  la 
fimation  où  je  vais  entrer.  Voyons,  &  faifons 
aller  de  pair,  autant  qu'il  eft  poflible,  la  fagelTe 
&  l'amour.  Là-deflus  je  me  fis  réellement,  je  ne 
dis  point  un  ordre  d'occupations ,  je  ne  pouvois 
prévoir  les  événemens  aflez  jufte  pour  m'afTurer 
que  j'eufle  la  liberté  de  le  fuivre ,  mais  un  fond 
de  nouveaux  principes  qui  me  parurent  convenir 
en  général  à  l'état  où  j'entrois,  &  dont  il  ne  me 
reftoit  que  l'application  à  faire  aux  diveifes  con- 
j endures.  Je  m'occupai  de  cette  rêverie  férieufe 
jufqu'à  ce  qu'on  vînt  m'avertir  que  milord  de» 
nvandoit  avec  empreffement  à  me  parler. 

Cétoit  James  qui  me  venoit  appeler.  Je  lui  vis 
un  air  rrifte  qui  me  fit  mal  augurer  de  fa  commif^ 
fion.  11  n'attendit  point  que  je  rinterrogeaiTepotu: 

Piv 
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me  dire  que  mon  mariage  écoic ,  finon  tout  i  fak 
rompu  ,  du  moins  diffère  jufqu'à  Rouen  ,  à  la 
prière  de  M.  Cieveland,  qui  s'écoic  jeté  aux  pieds 
du  roi  pour  lui  demander  ce  délai  comme  la  plus 
grande  de  toutes  les  faveurs*  Ceft  tout  ce  que  j*ai 
appris,  me  dit  James,  milord  vous  en  expliquera 
davantage.  Je  me  rendis  promptemenc  auprès 
de  lui.  Je  le  trouvai  rêveur  &  chagrin*  Votre 
grand  père  eft  un  brutal,  me  dit-il  en  me  voyant 
entrer.  Il  n'y  a  que  fa  veilleife ,  &  la  conildératioii 
du  roi,  qui  m  ayent  empêché  de  le  traiter  comme 
il  mérite  de  l'être.  Il  m'apprit  en  même  tems 
que  M.  Cleveland  étoit  venu  lui  reprocher  d'un 
ton  railleur  le  delfein  qu'il  avoir  de  m'accorder  fa 
fille  fans  la  participation,  &  de  fe  faire  accom- 
pagner de  moi  en  Amérique  ^  qu'il  lui  avoit  dit 
groflîèrement  que  c'étoit  en  vain  qu  il  s'en  flattotr, 
yuifqu* il  avoit  obtenu  du  roi  des  ordres  tout  op- 
pofés;  qu'il  vcnoit  les  lui  annoncer  lui-mcme  de 
la  part  de  ce  prince  >  &  lui  défendre  de  penfer 
aux  noces  de  fa  hllc  avant  que  d'ctre  arrivé  i 
Rouen ,  où  le   roi  fc  propofoit  de   pafTcr  eu 
allant  en  Flandre  ,  où  il  vouloit  que  nous  le  fui- 
viilions.  Choqué,  continua  milord,  de  l'air  bruf- 
que  dont  il  m'a  parlé ,  je  n'ai  pu  m'empc^her 
de  lui  en  témoigner  quelque  reflêntiment  j  &  de 
lui  faire  entendre  que  ce  n  étoit  rien  moins  qu  un 
dcshoimeur  pour  vous  d'entrer  dans  ma  famille. 
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U  a  eu  rimprudence  de  me  reprocher  U-  deffus  la 
malhetirenfe  aventure  de  mon  époufe ,  que  j'ai 
confiée  trop  légèrement  au  roi ,  &  dont  il  y  a  ap- 
parence que  ce  prince  ne  lui  a  pas  fait  un  fecret. 
Je  vous  avoue,  continua  le  vicomte,  que  s'il 
n'étoit  foni  promptement  après  m'avoir  fait  cet 
OQCrage,  il  n'y  auroit  point  eu  de  raifon  zttèz 
forte  pour  arrêter  le  premier  feu  de  ma  colère.  Je 
me  fuis  contenté  après  fon  départ  d'en  aller  porter 
mes  plaintes  au  roi.  Il  l'a  fait  appeler  pour  me  faire 
des  excufes,  mais  il  m'a  renouvelé  l'ordre  de  dif- 
férer votre  mariage,  fous  prétexte  que  la  cérémonie 
k  fera  plus  commodément  à  Rouen ,  &  que  je 
trouverai  enfuite  au  Havre-de-Grace  un  vaiffeau 
pour  l'Amérique ,  qui  me  portera  plus  proche  de 
nos  colonies  que  celui  qui  efl:  prêt  à  partir  de 
fiayonne.  Mîlord  Âxminfter  eut  l'honnêteté  de 
convenir  après  ce  difcours ,  qu'il  avoit  eu  tort  de 
propofer  mon  mariage  au  roi  fans  avoir  prévenu 
M.  Clevelandj  &  comme  il  n'atcribuoit  fon  op- 
pofition  quCau  dépit  qu'il  lui  fuppofoit  de  fe  voir 
négligé,  il  me  dit  avec  fa  tendreffe  ordinaire 
qu'il  vouloir  bien  oublier  fon  refTentiment  en 
ma  faveur.  U  m'exhorta  même  à  tâcher  de  re* 
mettre  l'efprit  de  mon  grand-père  par  quelques 
civilités ,  dont  il  reconnoiffoit  dans  le  fond  que 
je  ne  pouvois  me  difpenfer. 
J'allai  le  trouver  fur  le  champ.  U  me  fit  des 
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plaintes  fort  vives  du  peu  ci*atcentîon  que  y 
marquée  pour  lui,  &  m'ayanc  reprcTentcco 
que  je  lui  devois  de  tendreiïe  Se  d'attacheme 
qualité  de  petic-fils ,  il  m'expliqua  enfuite  d'ui 
fcvcrc  Tauforitc  que  le  titre  de  grand-pcre  lui 
iioit  fur  ma  perfonne  &  fur  ma  conduite.  Je  r 
contcftai  rien,  je  me  contentai  de  lui  parli 
riionncur  Se  des  avantages  qui  me  rcvenoiei 
Talliance  de  milord  Axminfter.  Je  continu: 
vivre  honnî'tunient  avec  lui  jufqu*au  départ, 
qu'il  me  fit  la  moindre  ouverture  des  en: 
vues  qu  il  avoir  fur  moi. 

Comme  je  n*avois  nulle  raifon  de  m'en  dt 
je  Uîc  CDuT^-Ln  aux  pieds  de  Fanny  du  retardei 
qu'on  apportoit  à  mes  délîrs.  Milord  lui  n 
croit  fi  cloi};né  de  prévoir  le  dclfein  de 
(^Icvcl.ind ,  qu  il  ne  tît  pasdirttcultc  de  fe  rcc 
lier  ^  de  bien  vivre  avec  lui.  Nous  quitt 
B.uonnc ,  &:  nous  arrivâmes  A  Rouen  prt 
.uillî-  torque  le  roi.  Il  reçut  de  rrands  lionr 
^w-  iiii  lo.;ement  coiivcn.iWe  dans  !a  \'illc.  M 
Axminrtcr  reprit  avec  nous  f.i  dcmeiirw*  .i  1  r. 
l;*rio.  Ce  hit  une  vive  morriî'.c.-.ti.vi  jv^iii 
Clovcliîul ,  oui  s'atc.^îidfiroiîL*  îj  m  ;.:r.u'::ei 
l.îi  \'  .i::i  m*.n\'ir  îui  'v.j  Liir  n.'.rvy.i-wr  i!?'i  '.v'^t' 
v'!c;  !c  ivi.  l  0  ^r:ii:  .icîîv^ro  r^:.*.!:  .'.v,.-  .l  r 
n"^-;.;-.::  :.\\X\  rôc  r^-.vip.du,  n.-^vî*  reç.i  r.c'i  \\ 
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mirent  me  faire  plaiHr  en  me  félicicanc  furies  dif* 
poGûons  avantageufes  que  madame  Lallin  avoir 
coofervées  pour  moi.  Milord  Ormefon  me  follici-* 
U  vivement  de  ne  pas  tarder  à  faire  une  viHce  à 
cecre  dame.  Je  le  furpris  en  lui  déclarant  mes 
I  CDgagemens  avec  Fanny ,  &  Tefpcrance  où  j'c-» 
mis  de  l'cpoufer  au  premier  jour.  U  n'y  a  point 
d'apparence  que  madame  Lallin  »  qui  apprit  fans 
doute  cette  nouvelle ,  eût  perfiftc  dans  le  deffein 
qu  elle  avoir  en  ma  faveur ,  fi  on  lui  eut  laifTc  la 
liberté  de  réfléchir  que  mon  ingratimde  ne  m'en 
tendoit  pas  digne  y  mais  fon  malheur  8c  le  mien 
bi  firent  prêter  trop  facilemenr  l'oreille  à  des 
confeils  pernicieux  qui  caufèrent  fa  ruine,  &qut 
de  me  furent  guères  moins  funeftes  qu'à  elle. 

Le  véritable  deflein  de  M.  Cleveland  ,  en  ob- 
tenant du  roi  le  délai  de  mon  mariage,  avoit  été 
de  chercher  les  moyens  de  le  rompre  enticre- 
nent,  non  qu'il  ne  regardât  la  fille  de  milord 
Axminfter  comme  un  parti  infiniment  au-defliis 
^moi,  ic  flatteur  par  conféquent  pour  fon  am- 
Tûtion  y  mais  l'extrcme  affeâion  qu'il. me  porcoit 
:  fie  lui  permettoit  pas  de  penfer  fans  douleur  à 
taion  départ  pour  l'Amérique.  U  me  regardoit 
comme  le  feul  refl:e  de  fa  famille.  Il  éroit  dans  un 
îge  fi  avancé ,  que  le  plaifir  de  me  revoir  à  mon  re-* 
tour  n  étoit  point  un  bien  qu'il  pût  cfpérer.  Il  vou- 
l<nc  à  quelque  prix  que  ce  fût  m'^ttachei  à  la  fuite 
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du  roî,  pour  m'avoir  continuellement  auprès  de 
lui  même.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  de  notre  ar« 
tlvée  à  Rouen  qu'il  me  communiqua  ce  dcfirpour 
la  première  fois.  J'y  fus  auffî  fendble  que  je  le 
devois  j  mais  après  lui  en  avoir  marqué  de  la  xe» 
connoiflfance,  je  m'expliquai  d'une  manière  fi 
forte  fur  les  engagemens  que  j'avois  pris  avec 
milord  &  Fanny ,  qu'il  comprit  que  ce  ne  feion  j 
jamais  volontairement  quil  me  les  feroit  rompre. 
11  apprit  prefque  aufH-tôt  les  tendres  fentimens  que 
madame  Laliin  avoît  conçus  pour  moi.  C'en  (oc 
aflfez  pour  lui  faire  former  le  plan  d'un  nouvel  ir« 
tîfice ,  dont  Texécucion  ne  lui  réuffit  que  trop 
heureufement.  11  fe  fit  introduire  chez  ceoe.' 
dame,  &  s'écant  fait  connoîcre  à  elle  pour  maii 
grand  père,  il  la  remercia  des  intentions  quelle 
avoiteuesen  ma  faveur.  Elle  ne  les  déguifa  point; 
elle  lui  marqua  mcme  quelque  chagrin  de  taj 
voir  répondre  fi  incivilemenr.  Il  profita  de  cette 
ouverture  pour  lui  offrir  de  s'employer  à  me  faire 
ouvrir  les  yeux  fur  fes  charmes  ,  &  fur  le  prix  de 
fes  faveurs.  Il  lui  fie  entendre  que  pour  peu  qu'elle 
voulût  fe  prêter  au  deffcin  qu'il  avoit,  il  m'enlé' 
veroit  infailliblement  à  fa  rivale ,  car  elle  croie 
déjà  informée  qu'elle  en  avoir  une ,  &  que  c'c- 
toit  la  caufe  de  ma  froideur  pour  elle.  11  ména- 
gea fi  bien  fon  efprit ,  qu'après  lavoir  fu  perfuar 
der  que  fa  réputation  ne  feroit  nullement  comr 
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^mife,  &  que  ce  qu'il  projecoit  ne  feroit  connu 
que  du  roi  d'Angleterre;  il  l'engagea  à  feindre 
que  je  lui  euiTe  fait  une  proniieûTe  de  mariage,  8c 
ifnpplier  le  roi  d'entremettre  fon  autorité  pour 
me  la  faire  exécuter.  Ce  complot  ne  fut  commu- 
niqué qu'à  milord  Omerfon  Se  à  quelques  Ân- 
^ois  qui  y  entrèrent  volontiers  ,  autant  pat  le 
fimvenir  des  obligations  qu'ils  avoient  à  cette 
dame,  que  parce  qu'ils  étoient  charmés  de  lui 
Toir  des  inclinations  fi  favorables  pour  la  nation. 
hL  Cleveland  eut  encore  alTez  d'adrefle  le  même 
jour  pour  tirer  de  moi  mon  nom  par  écrit;  je  le 
donnai  fans  défiance  fur  un  prétexte  fort  léger 
qu'il  m'apporta.  Il  s'en  fervit  pour  dreffer  une 
promefle  dans  les  formes  légales ,  &  il  remit  cette 
pièce  authentique  à  madame  Lallin. 

Je  preflai  pendant  ce  tems-li  milord  Axminf- 
ter  de  conclure  mon  mariage  avec  Faniiy.  Il  me 
répondit  avec  raifon  ,  qu'ayant  les  mains  liées 
par  Tordre  du  roi,  il  n'ofoit  paffer  outre  fans 
avoir  connu  fes  volontés.  C'étoit  moi  naturelle- 
ment que  cette  commiflion  regardoit.  Je  me 
rendis  au  logement  de  ce  prince.  Il  devina  en  me 
voyant  le  motif  qui  m'amenoit  &  fans  me  faire 
la  moindre  objeâion,  il  me  dit  qu'il  confentoit 
imcs  défirs ,  (î  milord  Axminftcr  &  M.  Cleveland 
s'accordoient  à  les  approuver.  Je  craignois  quel- 
que oppofîcion  de  la  part  de  M.  Cleveland.  Le 
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roi  qui  s'en  apperçut ,  me  dit  quil  l'ailoi 
appeler,  pour  apprendre  de  iui-nième  fes 
niciis.  Il  parur,  &  loin  de  me  refufer  fon 
il  me  félicita  fur  les  charmes  de  Fanny , 
nomma  d'avance  mon  cpoufe.  Je  fjrcis  1 
content  des  hommes  ,  &  j'allai  répandre  n 
dans  la  famille  du  vicomte.  11  me  vint  qu 
iieures  après  un  ordre  de  retourner  chez  le 
le  trouvai  avec  un  papier  à  la  main,  &  le 
moins  ouvert  qu'il  ne  l'avoir  lorfque  je  I 
quitté.  Il  m'ordonna  d'approcher,  &  m 
montré  mon  nom  qui  étoit  au  bas  du  papie 
tenoit,  il  me  demanda  d'un  ton  fcvcre  C\ 
ture  croit  de  ma  main.  Je  ne  pus  mcconnoin 
caraâcres.  Je  lui  répondis  qu'elle  en  croit, 
que  j'avois  peine  à  comprendre  comment  ( 
tiouvoit  dans  les  fiennes.Je  ni'ima'^ine,rep 
que  vous  en  devez  ctre  furpris,  c'cft  qu 
chofc  du  moins  que  vous  lavez  reconnus, 
fit  cnfuitc  diverfes  inccrroj^ations  fur  mes  li: 
nvoc  madame  Lalliii,  fur  les  raifons  que  j 
eues  de  l'abandonner  après  m'ctrc  c:ij:aj;c  fi 
tcmcnr  A  Tcpoufer.  Je  ne  pou  vois  répondre  c 
nient  i  des  qiicrtions  qui  croicnc  (î  obfciirc 
moi:  ma  furprife  rellembloit  fans  dourc  à 
barras  d'un  homme  coupable.  Le  roi  s  one: 
vcmcnt  d'unfilcnceou'il  rccarda  comme  u: 
d*oblVuiaiion.  Il  me  traiia  dw  ia  manière  !. 
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î,  &  il  m'ordonna  les  arrêts  dans  fon  propre  lo- 
M.  Cleveland  me  vint  voir  aufli-tôc  dans  la 
nbre  où  j'avois  ordre  de  demeurer.  II  concre- 
affligc ,  &  il  me  demanda  d*un  air  de  corn- 
ion  afFedce  ce  qui  m  avoir  attiré  la  colère  du 
.  Je  lui  rapportai  ce  que  j'avois  pu  recueillir 
leconverfation  dont  j'ignorois  abfolumentle 
t.  Ce  fut  alors  que  le  rufc  vieillard  employa 
;  les  reflbrts  de  fes  artifices  pour  ni'amener 
infiblement  à  fon  but.  Après  avoir  fait  fem- 
it  de  réfléchir  fur  mon  récit,  il  me  dit  qu  il 
je&uroit  de  quoi  il  étoit  queftion  ;  qu'il  avoir 
sndu  parler  depuis  fon  arrivée  à  Rouen  d'un 
it  par  lequel  on  publioit  que  je  m'étois  en« 
é  d'époufer  madame  Lallin;  qu'il  falloir  que 
îlque  perfonne  mal  intentionnée  en  eût  infor- 
le  roij  que  je  devois  connoître  mieux  que 
fonne  ce  qu'il  y  avoir  de  réel  dans  cette  affaire  ; 
5  pour  lui  il  n'avoir  pas  jugé  à  propos  de  m'ap- 
ndre  jufqu'alors  ce  que  le  public  en  penfoit, 
ce  qu'étant  à  la  veille  de  mon  mariage  avec 
iny,  illui  avoitfemblé  que  j'avois  pcudefujet 
craindre  le  refl'entiment  de  madame  Lallin  ; 
lis  que  les  chofes  changeoient  tout  à  fait  de 
:e,  puifque  c'étoit  cette  dame  fans  doute  qui 
oit  pris   le    parti  de  porter  elle-même    fes 
ûntes  au  roi;  que  ce  prince,  équitable  comme 
l'ccoit>  Se  jaloux  d'ailleurs  de  fa  réputation  dans 
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un  royaume  étranger ,  ne  ToufFriroic  jamais  qa*ai 
femme  du  rang  &  du  mérice  de  madame  LalL 
fut  trahie  Se  infultée  impunément  par  un  Ai 
glois  'y  que  quand  il  n  y  fetoit  point  porté  par  l'a 
mour  de  la  juftice  Se  de  la  gloire ,  il  devoir  cen 
confidcration  à  un  grand  nombre  de  fes  pla 
illuftres  fujets  qui  étoi^nt  réfugiés  à  Rouen,  j 
qui  avoient  befoin  de  la  proteâion  des  habinn 
de  cette  ville.  Enfin,  ajouta  M.  Cleveland ,  plu 
j'envifage  cette  affaire,  plus  j'y  trouve  de  dangc 
pour  vous.  Mais  non ,  reprit-il  en  s'intè?rompa»i 
il  y  a  une  voie  courte  de  vous  mettre  à  couven 
&  une  voie  qui  ne  vous  expofe  d  rien ,  c*ell  J 
remplir  la  promeifc  que  vous  avez  faite  à  ma 
dame  Lallin.  Vous  fatisferez  par-Ii  votre  hou 
neur,  vous  arrêterez  fes  plaintes  &  la  colère  i 
roi.  Elle  eft  d'ailleurs  afTez  riche  &  allez  aimabl 
pour  qu'un  honncce  homme  puilfe  acceptet  i 
main  fans  répugnance.  Croyez- moi,  me  dit- 
cncore  en  m'embralTant ,  rpoufcz-li  :  je  ferai  ph 
facisfaic  moi-même  de  vous  voir  marié  à  Rouer 
que  de  vous  voir  courir  au-delà  des  mers  dansu 
pays  perdu  ,  d  oi:  il  eft  incertain  que  vous  revi 
niez  jamais,  &  où  il  cft  fort  allliré  que  voi 
aurez  mille  incomn:oditcs  A  foutf rir. 

J'avois  écouté  M.  C'ievvland  avec  beaucoi 
d'attention.  Se  peut-être  fe  Hattoit-il  que  ft 
difcours  m'avoit  ébranlé,  mais  je  navois  poi: 

< 
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tttdWre  vue  que  de  m'éclaircir  tout-à-fait  du 
noirdeflfein  que  je  voyois  trop  clairement  qu'on 
tramoic  contre  moi.  La  lettre  que  milord  Ax- 
minfter  avoir  reçue  à  Bayonne ,  étoit  une  clef  qui 
me  donnoif  quelque  entrée  dans  le  myftcre.  Je 
dccouvrois  fans  peine  que  madame  Lallin  ne  me 
aofoit  tant  de  mal,  que  parce  qu'elle  me  vou- 
loit  trop  de  bien.  Mais  cette  promefTe  fignée  de 
ma  main  étoit  un  abîme  dont  le  fond  échappoit  à 
ma  pénétration  Je  n'avois  point  la  moindre  dé- 
fiance de  M.  Cleveland ;  il  aidoit  encore  à  Icloi- 
gner  par  l'air  de  fîncénté  avec  lequel  il  me  faifoic 
mille  queftions;  car  aufli-tôt  que  je  lui  eus  pro- 
tefté  avec  ferment  que  Técrit  que  le  roi  m'dvoic 
montré  étoit  une  pièce  faulTe  qui  n'ctoic  jamais 
fortie  de  ma  main ,  il  me  demanda  fi  je  n'avois 
point  indifcrettement  figné  qnelque  billet,  ou 
écrit  quelque  lettre,  dont  on  eut  pu  déchirer 
malignement  le  feing.  J'étoîs  sûr  de  n'avoir  pas 
mcme  écrit  une  lettre  dans  toute  ma  vie,  la  cer- 
litade  avec  laquelle  je  l'en  affurai,  parut  l'éton- 
ner beaucoup. Il  faut  donc,  reprit-il,  qu'on  aie 
contrefait  votre  caraftère.  Les  clames  françoifes 
ont  des  artifices  admirables  en  galanterie.  Mais 
enfin,  comme  j'aurois  plus  de  zèle  que  perfonne 
i  vous  détourner  dcpoufer  madame  Lallin, .fî 
c'étoic  un  parti  qui  vous  fut  défavantageux ,  je 
crois  que  dans  les  circonftances  où  vous  ères ,  la 
Tome  L  Q 


ne  m'arrctai  pas  même  à  lui  répondre.  Je  1 
feulement  de  6iire  avertir  milord  AxminI 
mon  malheur.  Cette  confiance  que  je  faîfc 
Toître  pour  le  vicomte,  tandis  que  je  luhei 
quois  fî  peu,  le  piqua  jufqu'au  vif.  Il  o 
pondit  que  je  penfois  en  jeune  homme, 
ji-dire,  que  je  me  trompois  beaucoup  fi 
figurois  que  ce  feigneur  pût  conferver  qc 
eftime  pour  moi ,  Se  perfifter  dans  le  de(K 
me  donner  fa  fille,  lorfqu'Ll  apprendroit 
mêlé  que  j'avois  avec  madame  Lallin,  Coa 
me  dit-il,  que  quelque  tour  que  prenne 
affaire ,  c'eft  une  tache  qui  vous  exclut  de  I 
rance  d'époufer  Fanny.  Et  cette  raifon ,  a 
t-  il  avec  une  efpcce  d'indifférence ,  eft  or 
plus  fones  qui  m*ayent  porté  à  vous  dit 
Totre  propre  intérêt  vous  oblige  de  profiter 
bonté  de  madame  Lallin. 

Cette  maligne  réflexion  de  M.  Clevelar 
le  plus  funefte  de  tous  fes  coups.  Je  n'y  ti 
que  trop  de  vraifemblance ,  &  comment 
confidérer  le  malheur  qui  venoit  de  m'a 
comme  la  ruine  de  mon  amour ,  je  fentis 
coeur  fe  glacer  de  crainte  &  frémir  de  faififfei 
Mon  impitoyable  grand-père  s'applaudit  < 
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feringe  effet  <I«  fa  tendrefle,  J'étois  dansU  fitua- 
tioQ  où  il  avoic  entrepris  de  me  meccre,  c'eft-à- 
dire,  prcc  de  perdre  refpoir  d  être  à  Fanny ,  &  la 
confiance  que  j'avois  dans  Tamitié  de  milord 
Axminfter.  Il  s'en  apperçut,  &  il  eut  la  dureté  de 
me  quitter  aufli-tôt  pour  laifTer  au  poifon  le  tems 
de  fe  répandre  &  d'agir  dans  toute  fa  force.  Je  le 
conjurai  en  fortant  de  ne  pas  laiffer  de  faire  aver* 
tir  milord  de  ma  captivité.  Il  me  le  promit ,  mais 
la  manière  dont  il  Fexécuta  mit  le  comble  à  ma 
perte  ^  &  fut  le  plus  dangereux  de  tous  fes  artir 
fices. 

Je  demeurai  feul  dans  un  accablement  qui  ne 
peut  ctf e  exprimé.  Je  me  repréfentai  quel  alloit 
êtrel'étonnement  de  milord  &  de  Fanny ,  en  appre^ 
nint  par  àes  rapports  inâdelles  le  fujet  de  la  colère 
da  roi ,  &  la  caufe  de  mon  emprifonnement.  Je 
lie  pouYois  m'attendre  qu'à  leur  haine  &  i  leur 
mépris.  Quelle  idée  ne  devoîent-ils  pas  fe  formée 
de  mon  caraâère  !  J'avois  été  affez  heureux  pouc^ 
lesperfuader  de  mon  innocence  à  Bayonne,  mais 
cette  dernière  aventure  faifant  revivre  la  pre- 
mière, ils  alloient  me  croire  capable  non  feule«: 
ment  de  les  tromper ,  mais  de  joindre  encore 
l'hypocrifie  &  le  parjure  à  la  duplicité ,  pour  abufer 
de  leur  franchife  &  de  leur  amitié.  J'étois  donc 
à  la  veille  de  perdre  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher^  Teftime  de   milord  6c  la  tendreffe  d^ 


me  judificrl  Effeclivement   mes  emicmis 

ployoicnt  pour  achever  ma  ruine  tous  les  me 

que  je  palFois  inutilement  a  la  pleurer.  M, 

veland  ctoit  allé  trouver  milord  Axminftcr  t 

quittant.  Il  ne  lui  apprit  point  mon  mal 

parce  qu'il  en  ctoit  déjà  informé,  mais  v 

q'i'il  b:.lançoic  à  me  croire  coupable,  il  ne 

qua  point  d'invention  pour  détruire  ce  re 

bonté  qui  combattoit  encore  en  ma  faveur. 

gnit  d*ctre  perfuadé  trop  triftemcnt  lui-mci 

la  tromperie  odicufe  dont  on  m'accufoir.  II 

fefla  à  milord  qu'il  fe  croyoit  obligé  de  lui  cr 

des  excufes,  &  qu'il  n'étoit  venu  chez  lu 

dans  ce  deffein.  Il  parut  étonné  qui  mon 

&  avec  des  dehors  qui  fembl'jient  promet 

Thonneur  &  de  la  droiture ,  j'cullc  été  capal 

tant  d'artifice.  Je  ne  le  croiiois  jamais,  cjout 

en  dépliant  la  promed'e  prétendue  qu'il  avt 

foin  de  retirer  des  mains  du  roi,  fi  je  ne  v 

fon  nom  écrit  de  fa  propre  main.  Le  voîli  j  il 

lui  mcmedéfavouer  fon  caradcre.  Ce  qin  nu 

foie,  c'cft  qu'il  paroîtdifpofé  A  fe  rendre  du  n 

aux  ordres  du  roi,  qui  veut  abfoluincnt 

Tcmplifle  fa  promeflc. 


Milord  ctoit  un  homme  d^efprit  &  d*expç- 
îience ,  qui  m'avoit  rcgrocUé  jcent  fois  ma  crédu- 
lité, &  qui  m'en  avoit  pieiiie  corrigea  force.de 
me  parler  4^  la  corrapcioAde^  .hommes,  &  de  la 
fage  défiance  donr  on  a  befoin  fans  ceflfe  en  vivaijc 
avec  eux.  Cependant  il  fut  la  dupe  de  fes  ennemis 
Se  des  miens.  L'accufatiQu^JAi-parut  û  bien  prou- 
vée, qu!il  ne  foubaita  pas  même  de  me  voir.ivi 
moment  pour  s'cclaircir  avec  rpoi.  Il  favoirque 
madame  Lallin  avoir  adreiTé  fa  plainte  auroi,&: 
quelle  avoit  laifTc  la  promeffe  entre  fes  mains; 
il  la  yoyoit  dans  celles  de  M.  Cleveland ,  il  con- 
noiflbic  mon  caraftère.;  c'en  croit  trop  en  effet 
pour  lui  laifler  la  moindre: incertitude,  lltue  me 
regarda  plus  que  comme  un  monftro  d'ingratitude 
&  de  perfidie  ,  &  il  crqt  ne  pouvoir  mieux  fe 
venger  de..moi  qu'en  m'abandonnant  tout-i-fait  y 
&  en  ordonnant  à  fa  fille  de  m'oublier.  Comme  il 
n'avoir  point  eu  d'autre  raifon  que  mon  mariage 
pour  différer  fon  voyage  d'Amérique ,  il  réfolyt 
de  ne  s*arrctcr  à  Rouen,  qu'autant  qu'il  étoit  né- 
ceffaire  pour  s'alFurer  du  départ  d'un  vaiffeau.  Il 
envoya  en  diligence  au  Havre-de  Grâce ,  &  IftJ^- 
fard  lui  en  ayant  fait  ttcMxyfiX  un  qui  devoit.F^^tqg^ 
à  la  voile  cinq  ou  fix  jours  après  pour  la  Matt\- 
inque,  il  rcfolut  de  prendre  cette  occafipn  ;poi^: 
s'embarquer.  Ses  adieux  furent  courts.  Il  reçut  du 
loi  le  titre  Se  la  commifiion  de  gouverneur  gêné* 

Qiij 
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rai  des  colonies  angloifes  en  Amériqne  ;  8^ 
ayant  pris  les  derniers  ordres  de  ce  prince,  il 
partie  avec  fa  fille  6c  madame  Riding.  Sa  Taim 
n'étoît  compofée  que  de  Tes  domeftiques ,  &  de 
cinq  ou  (ix  anglois  réfugiés  qui  s'attachèrent  i  (k 
fortune. 

Pendant  que  mon  mauvais  deftin  me  prépa* 
roit  ainfi  les  plus  cruels  fujets  de  douleur,  il  écoit 
arrivé  du  changement  dans  ma  demeure  &  dans  ta 
conduite  de  M.  Cleveland.  La  confiance  qu*il  me 
.voyoit  dans  mon  inclination  pour  Fanny ,  lui 
ayant  fait  craindre  que  je  ne  cherchaffe  le  moyen 
de  m'évader  du  logis  du  roi ,  &  que  |ene  troavaffe 
cnfuite  celui  de  me  juflifier  aux  yeux  de  Milord 
'Axminfler ,  il  avoir  jugé  à  propos  de  me  transférer 
'dans  un  lieu  où  il  pût  être  afTuré  non-feulement 
que  je  ne  réuflirois  point  i  m*échapper ,  mais  que 
je  ne  pourrois  même  être  informé  du  départ  pro- 
chain de  ce  feigneur  &  de  fa  fîile.  C'étoit  apparem* 
ment  de  concert  avec  madame  Lallin  qu'il  avoit 
pris  cette  réfolution,  puifque  ce  fut  la  maifon 
mcme  de  cette  dame  qui  fut  choifie  pour  ma  nou- 
velle.prifon.  Il  n'eut  point  de  diflScultc  i  obrenil 
^JRi-fôi  un  empire  abfolu  fur  ma  conduite.  C  c- 
toit  un  foible  que  ce  prMice  conferva  toute  fa  vie, 
de  fe  lailfer  prefque  ei.  :remenr  gouverner  par 
ceux  qui  avoient  pris  une  fois  q»ielque  afcendaiit 
fur  fon  cœur  ou  fut  fon  efprit.  Je  fus  donc  uani« 
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forté  le  foir  chez  madame  Lallin,  &  renfermr 
étroitement  dans  une  chambre.  On  m*y  fie  entrer 
avec  tant  de  précaution  qu'il  me  fut  impo(ïïbIe  de 
reconnoître  dans  quel  lieu  j^àvoîs  été  conduit.  J'y 
flis  traité  avec  foin ,  &  même  avec  magnificence- 
Mais  fe  demeurai  quelques  Jours,  fans  voir  per- 
ionne,  excepté  M.  Cleveland,  qui  venoit  paflèr 
avec  moi  une  partie  de  l'après-midi.  Je  le  conju- 
rai mille  fois  de  m'apprendre  à  quoi  devoir,  fe 
terminer  une  fi  étrange  conduite  ^  &  de  me  donner 
du  moins  quelques  nouvelles  de  milord  Ax-^ 
minfter  &  de  Fanny;  Il  répondit  à  la^  première 
queftion ,  quon  ne  faifoit  qu'exécuter  les  ordres 
du  roi  y  qu'il  n'avoir  encore  pu  favoir  précifémenc 
quelles  étoient  fes  intenrions.Pour  ce  qui  regardoic 
milord  &  fa  fille>  il  m'àflfurav  comme  il avoit  fait 
le  premier  jour  de  ma  captivité,. que  je  ne  pou^ 
^ois  me  flatter  avec  raifon  que  ce  feigneur  pensât 
déformais  à  m'accepter  pourfon  gendre.  Malgré 
le  chagrin  violent  que  me  caufoit  la  répétition 
continuelle  de  cette  réponfe,  j^e  ne  laiilbis  pas; 
d'entretenir  un.  refte  d'efpérance.  Je  connoifibis 
la  bonté  de  milord>.&  je  faifois.un  fond  infini 
fur  la  tendrellè  de  fa  fille.  U  n'étoit  pas  vralfemr^ 
1>lable  qu'on  me  retînt  éteroellement  captif.  Je  ne 
fbuhaitois  qu'un  moment  de  liberté  pour  dctrom*!* 
per  ces  deux  chères  perfonnes.  Je  me  promettois* 
l^ue  mon  innocence  l'emporteroit  fur  tous  le&  ar.^ 

Qiv 
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tifîces  dt  madame  Lallin ,  car  je  n'avpU  encore 
foupçonnc  qu'elle;  &  j'érpis  fi  éloigné  de  conce- 
voir la  moindre  défiance  de  M.  Cleveland»  quê- 
tant perfuadé  dailleurs  de  Textrème  afFeâioo 
qu'il  me  porcoic,  je  le  croyois  prefque  auflî  tou- 
ché que  moi  de  mon  infortune  Se  de  ma  captif 
vite.  ^ 

Mais  la  fin  de  mon  erreur  approchoîr»  Le  joar 
du  départ  de  milord  Àxminfter  me  fut  annonce  par 
M.  Cleveland.  Jour  fatal ,  d*où  je  dois  commencer 
d compter  le  cours  de  mes  déplorables  aventorcs! 
J'étois  dans  ma  chambre  à  m'entreceoir  de  mes 
triftes  idées.  M.  Cleveland  y  entra  avec  un  air  de 
contentement  qui  me  fit  attendre  d'heureufe»  non* 
velles.  Vous  ferez  libre,  me  dit- il ,  auffî-toc  que 
vous  le  voudrez.  Le  roi  confenti  votre  liberté, 
parce  qu'il  efpère  que  milord  Axminfter  étant 
parti  pour  TAmcrique  avec  fa  fille,  vous  ne  ferea 
plus  difficulté  d'époufer  madame  Lallin,  Il  vou- 
lut enfuite  m'embrafler  à  fon  ordinaire  j  il  ne 
s'appercevoit  pas  que  fon  difcours  m'oroit  la  vie^ 
&qae  j'avoisbcfoind'ctrefoutenu.  Oh!  lairtez- 
moi,  lui  dis-je  d'une  voix  altérée,  ne  voy^z- 
vous  pas  que  vous  m'avez  tué  cruellement,  & 
que  j'ai  à  peine  la  force  de  refpirer  ?  J'étoîs  fi 
pâle  en  effet,  qu'il  me  crut  prêt  de  m'évanouir. 
Laiflez-moi,  répétai-je  en  l'écartant ,  je  hais  tout 
ce  qui  peut  m'cmpccher  de  mourir.  Si  milord  Se 


Vf  font  partis ,  j'ai  perdu  fans  reflburce  leur 
ne  &  leur  afFedkion,  deux  bitos  fanS  lefquels 
'eft  impoffible  de  vivre.  Je  m'aflîs  fans  vou- 
le  regarder  ni  l'entendre.  Sa  tendrefle  poUr 
qui  croit  au-defliis  de  toute  éxpreffion ,  s'a- 
la  véritablement  lôrfqu'il  me  vit  obftiné  à 
taire ,  &  dans  une  pofture  immobile,  qui  lui 
outer  fi  ma  vie  n'étoit  pas  dans  le  dernier 
L  II  fe  hâta  d'appeler  les  domeftiques  pour 
faire  apporter  quelque  affiftance.   Madame 
in  accourut  la  première.  Si  j'avois  perdu  ef- 
ivement  une  partie  de  mes  forces  ,  je  les 
luvrîîi  tout  d'un  coup  à  fa  vue ,  pour  l'acca- 
de  mille  reproches  piquans ,  de  pour  lui  don^ 
tous  les  noms  odieux  dont  il  fhc  fembloit 
fon  lâche  anifice  la  rendoit  digne.  Cette 
le  m'aimott  véritablement  ;  je  dois  confeffèr 
i  que  malgré  la  foiblefle  qu'elle  àvoit  eue  de 
rèter  au  defièin  de  M.  Cleveland  ,  elle  étoît 
ite  &  généreufe.  Mes  reproches  la  tôuche- 
c  fi  vivement ,  que  fondant  en  larmes ,  elle  fe 
ma  vers  mon  grand-pere  pour  fe  plaindre  avec 
îrtume  de  la  honteufe  démarche  à  laquelle  il 
oit  engagée.   Ses    plaintes  ,   &    les  excufes 
îlle  me  fit ,  m'ouvrirent  les  yeux  fur  tout  ce 
s'étoit  paflc.  Ce  fut  alors  que  fentant  mieux 
f  jamais  que  j'étois  perdu,  trahi ,  méprifé  de 
ord  Axminfteç  ,  abandonné  de  Fannjr ,   je 
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tombai  fans  force  &  fans  fenciment  aux  pud 

0iadame  Lallîn. 

Ce  fpeftacle  la  coucha  fi  vivement ,  qa'i 
avoir  employé  tous  fes  foins  pour  me  rap| 
la  connoiflance  y  elle  pria  M.  Cleveland  de  f 
de  fa  maifon  >  &  de  n'y  retourner  jamais.  Il 
devoir  céder  pour  un  moment  à  cet  orage; 
retira.  Je  demeurai  feul  avec  elle.  Ses  pleun 
couloient  en  abondance ,  &  fes  tendres  exa 
me  perfuaderent  de  fon  repentir.  Hélas  l  je 
pardonne  y  lui  dis- je  ;  je  ne  vois  que  trop  <; 
vous  a  féduite  pour  vous  faire  fervir  â  map 
Mais  fi  vous  avez  été  Tindrumenr  de  ma  n 
il  vous  refte  un  moyen  de  me  £iire  oublier  li 
que  vous  m'avez  fait.  Ptocurez^moi  lalibec 
fortir  de  cette  ville.  Je  fuis  chez  vous  ,  j'en 
par  la  manière  dont  vous  venez  de  parler  ; 
Cleveland  :  ouvrez-moi  les  portes  de  ma  pr 
&  loin  de  vous  regarder  comme  une  enne 
je  me  croirai  redevable  de  la  vie  à  vos  ' 
£iits.  Il  lui  fut  ûfé  de  juger  que  mon  defTe 
fouhaitant  de  me  voir  libre ,  étoit  de  fuivi 
traces  de  milord  Âxminftet:  &  de  fa  fille, 
fuite  étoit  trop  contraire  aux  intérêts  d< 
amour.  Elle  me  répondit  en  bailfant  les  ] 
qu'elle  s'étoit  attendue  que  je  reconnoicroi 
irement  le  fincère  regret  qu  elle  m*avoit  m; 
de  m'avoir  caufc  du  chagrin  3  qu'a  la  vcrii 
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Fait  agir  contre  fon  caradtère  &  fon  înclî- 
jen  la  faifanc  entrer  dans  le  noir  complot 
roir  produit  mon  emprifonnement ,  mais 
^  ne  pouvoir  fe  repentir  néanmoins  de  m'a- 
ievé  à  une  rivale ,  qui  n'avoit  jamais  ea 
îoi  autant  de  tendrefle  &  d'eftime  qu  elle 
^romettoit  ;  que  fa  fortune  &  fa  perfonne 
ît  rien  qui  put  lui  attirer  mon  nicpris ,  elle 
>it  la  hardie(Iè  de  m'ofTrir  Tune  &  l'autre, 
|a'elle  ctaic  perfuadée  que  lorfque  je  vien- 
\Éms  à  connoître  le  fond  de  fon  cœur,  je  ne  re- 
^etterois  point  de  m'en  être  rendu  le  maître.  Elle 
iccompagnace  difcours  de  mille  regards  tendres» 
8c  de  tout  ce  qu'une  femme  modefte  peut  mettre 
enofagepour  toucher  un  homme  qu'elle  aime* 
Du  caradère  dont  j'ctois,  cette  honnête  fran* 
chife  étoit  plus  propre  à  faire  impredion  fur 
mon  cœur  que  tous  les  détours  de  l'artifice.  Je 
k  dis  naturellement  si  madame  Lallin.  Je  l'affu- 
fai  que  je  lui  rendois  mon  eftime ,  &  que  fi  j'eufle 
hé  libre ,  j'aurois  peut-être  fenti  pour  elle  quel*, 
que  chofe  de  plus  tendre.  Mais  cette  rivale  , 
^utai'je ,  que  vous  voulez  fupplanter ,  je  f  a- 
dore;  j'avois  le  bonheur  d'en  être  aimé ,  c'eft  vous 
qui  m'avez  arraché  fon  affeâion;  il  n'y  a  rien  qui 
fvLiCfc  m'empêcher  de  courir  fur  fes  pas  pour  me 
juftifier  à  fes  yeux,  ou  pour  y  mourir.  Si  vous  êtes 
tend.c  ^-  f.cnércufe,  lui  dis-je  encore,  accordez; 
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moi  la  liberté  :  c*cft  la  feule  marque  de 
que  je  vous  demande  >  &  a  laquelle  je  puit 
fendble.  Elle  réfléchit  un  moment  fur  cett 
pofirion.  Je  ne  puis  vous  laifTer  fortir ,  i 
elle ,  dans  récac  où  vous  cces  ;  vous  manqi 
tout,  &  vous  m'ctes  trop  cher  pour  vou 
partir  fans  les  commodités  nécciraircs  p( 
voyage  que  vous  méditez.  Souffrez,  ajo 
elle  en  rougiflant ,  que  je  vous  propofe  à 
tour  un  autre  parti.  Je  vous  offre  de  vo 
.compagner.  J'ai  afTcz  de  bien  pour  en  fair 
d'un  coup  une  fomme  conlidérable  >  qui 
mettra  au-deflus  de  toute  crainte  en  qt 
endroit  que  la  fortune  nous  jette.  Frappe 
propofilion  fi  extraordinaire*,  je  lui  en  m: 
le  plus  vif  étonnement.  Hc?  quelle  feroit 
votre  efpérance  ,  lui  dis- je  ?  Songez-  vous 
dame ,  qu  il  m'eft  impolFible  d'c:rc  i  vo j 
que  vous  ne  gagneriez  à  me  luivrc  que  la  ft 
d*un  voyage  inutile?  Elle  me  prj:-:":!  qu'el 
vouloir  rien  obtenir  davantaj^e.  Ni  croyc 
néanmoins  ,  me  dit-elle,  que  ce  foit  tout- 
fans  raifon  que  je  piens  cet  crraiv^c  p.iiti 
ai  deux  très-fortes  ,  outre  celle  de  fuivic  Ti 
cible  penchant  qui  me  parte  à  vous  rtim^r.  1 
eft  la  perte  de  ma  réputation  qu'il  m'cft  im 
ble  de  réparer  fi  je  ne  deviens  point  votre  éf 
Malgré  les  promcfTcs  de  M.  Cleveland,  to 
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eft  informée  des  démarches  que  j'ai  faites 
perfuafîon  pour  rompre  votre  mariage  avec 
le  de  milord  Axminfter.  On  fait  même ,  en 
:  de  toutes  mes  précautions ,  que  vous  êtes 
illement  renfermé  dans  ma  maifon.  Je  fuis 
rctien  &  la  fable  de  toutes  les  compagnies, 
compté  ce  malheur  pour  rien  tant  que  j'ai 
efpérance  de  vous  époufer  j  un  mariage  fo- 
icl  auroit  réparé  tout ,  mais  fi  vous  ref ufez 
ument  d'y  confentir ,  je  ne  puis  demeurer 
long-tems  dans  une  ville  où  je  me  crois 
Dnorée  fans  retour.  Une  autre  raifon ,  conti- 
t-elle,  quin'eft  guères  moins  pui(Iante,ce 
les  menaces  continuelles  que  je  teçois  de 
frère.  Sa  rage  eft  extrême  contre  moi  de- 
qu  il  m'a  foupçonnée  de  l'avoir  trahi.  11  eût 
vc  de  me  tuer  s'il  ne  m'eût  crue  morte  du 
•  d'cpée  qu'il  me  donna  avant  fon  départ.  Il 
3ris  mon  rétablifTement  &  la  liaifon  étroite 
j'ai  entretenue  depuis  avec  fes  ennemis.  Je 
is  de  lui  à  chaque  ordinaire  des  lettres  plei- 
d'outrages  &  d'horribles  fermens ,  par  lef- 
s  il  protefte  qu'il  m'ôtera  tôt  ou  tard  la  vie 
îs  propres  mains.  Je  le  connois  ,  il  en  eft  ca- 
î,  &  je  ne  doute  point  que  fa  haine  ne  re- 
lie lorfqu'il  fera  inftruit  de  cette  dernière 
mre.  Je  fuis  donc  réduite  à  quitter  Rouen, 
ta^t-elle,  autant  pour  la  sûreté  de  ma  vie 
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que  pour  mon  honneur.  Où  fuirai-je  avec  piaf 
de  plaifir  qu  avec  vous  ?  Si  je  réu/Iis  par  ma  ten- 
dredè  &  par  mes  foins  à  vous  rendre  plus  fenfi^ 
ble ,  je  trouverai  mon  bonheur  à  vous  avoir  fuivîj 
Se  vous  m'accorderez  ailleurs  la  qualité  que  vont 
me  refufez  ici.  Si  vous  vous  opiniâtrez  dans  vo- 
tre confiance  pour  la  fille  de  milord  Âxminfter, 
je  vous  accompagnerai  du  moins  jufqu'aupcèi 
d'elle  »  j  y  rendrai  témoignage  de  votre  inno- 
cence »  &  je  me  ferai  un  mérite  des  fervices  qsm 
vous  aurez  reçus  de  moi  »  pour  trouver  auprès  de 
fon  pcre  un  afile  Se  de  la  proteâion.  Madame 
Lallin  me  demanda  en  ^finiflaot  ce  que  je  penibis 
de  fon  difcours. 

Il  eft  cenain  que  quelque  extravagance  que 
j^eulFe  trouvée  d*abord  dans  fa  proportion ,  elle 
me  parut  toute  différente  fous  ce  nouveau  jooL 
Mon  intérêt  mcme  fembloit  demander  que  fj 
confentilTe  »  car  elle  avoir  eu  raifon  de  me  fatit 
obler\-cr  que  j'érois  dépourvu  de  tout.  M-  Qe» 
vcland  ctoit  îe  feul  de  q,ii  je  puiTc  efpcrer  Icsfr 
cours  dont  i  ivois  beloin  pour  le  vcvage  »  &  foi 
ju^c  a;;.:n:er.:  eue  ce  n'c:o:r  pis  de  Là  que  jl 
devoij  lî$  inenire.  Cepindam  la  fes!e  vac  àê 
ira  coriîrrîvviiic  n^acroi:  ^is  fjs  jvcr  œ  tâil  j 
er.rrir  c-ir-s  '.e  pro»^  ce  rr^r  z-^e  I  ■ar*s"'-  Je  p»  j 
^oyo:>  c  aille;ir5  c;e  r-r-l;rc  cae  'e  p:crroisbxtf  , 
«^U^  artères  ce  =ulcci  ic  ie  ïizjzj  poc:  lapceoi^ 
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le  mon  innocence,  n'égaleroit  peut-être  pas  le 
mauvais  effet  que  produiroit  fa  préfence,  ôc  la 
penfée  qu'elle  n'auroit  point  entrepris  de  me  fuî- 
▼re  fans  m'être  attachée  par  l'amour.  Je  lui  fis 
cette  objeâion.  Elle  n'y  répondit  que  par  fes 
larmes  »  &  en  me  difant  qu'une  raifon  fi  foible 
ne  devoir  point  m'empêcher  de  lui  accorder  une 
&veur  qui  afTuroit  tout  à  la  fois  fon  bonheur  ôc 
fa  vie.  Je  me  laifTai  toucher ,  &  le  ciel  m'eft 
témoin  qu'en  confentant  à  fa  prière  je  ne  fuivis 
que  le  mouvement  de  cette  bpnté  naturelle  qui 
mactendrififoit  à  la  vue  des  malheurs  d'autrui» 
&  qui  me  faifoit  fouhaiter  d'être  utile  à  tous  les 
miférables. 

11  ne  fut  plus  queflion  que  de  prendre  des  me- 

fures  pour  amafTer  de  l'argent,  &  pour  tenir  notre 

départ  fecret.  Madame  Lallin  me  dit  que  dans 

ime  ville  telle  que  Rouen,  elle  n'avoit  befoiti 

que  d'une  heure  pour  trouver  en  argent  comp^ 

tant  la  valeur  de  tout  fon  bien.  En  effet ,  étanc 

ibrtie  dans  le  moment ,  elle  trouva  chez  divers 

marchands  environ  cent  mille  écus  fur  fon  billet. 

'Ces emprunts  nedevoiencporter  préjudice  à  per-: 

Ibnne,  paifqu'elle  leur  abandonnoit  par  fon  dé^ 

part  des  terres  qui  excédoient  confidérablemenc 

cène  fomme.  Elle  s'occupa  le  refte  du  jour  à  faire 

préparer  fecrètement  une  voiture  pour  gagner  le 

'Kavre  >  où  nous  nous  flattions  de  urouver  quel^^ 
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que  vaitTeau  prêt  à  faire  voile.  Elle  ne  mît  dans  (à 
confidence  qu'un  valet  &  une  fille  qui  dévoient 
nous  fuivre.  C'écoic  la  nuit  fuivance  que  nous 
nous  proposons  de  partir.  M.  Cleveland  vincme 
voir  avant  la  fin  du  jour  ,  malgré  la  prière  que 
cette  dame  lui  avoit  faite  de  ne  plus  reparoitre 
chez  elle.  11  fut  furpris  de  me  trouver  plus  tran- 
quille qu'à  l'ordinaire.  Comme  il  m'avoit  l:d(!c 
feul  avec  madame  Lallin  quelques  heures  aupa- 
ravant, il  attribua  ce  changement  à  la  convcrfa- 
tion  que  j'avois  eue  avec  elle,  &  s'imagînanc 
qu'elle  avoit  pu  m'infpirer  de  l'amour,  il  en  fut 
fi  fatisfait  qu'il  me  promit  de  me  faire  rendre  le 
lendemain  ma  liberté.  Je  ne  le  laiffai  point  forrir 
fans  m'ctre  informe  adroitement  de  la  route  qaî 
milord  Axminfter  avoit  prife ,  &  du  lieu  oè  il 
devoit  commencer  Tentreprife  qu'il  avoir  fcx* 
mce  pour  le  fervice  du  roi.  J'appris  ainfi  qu'il 
ctoir  aile  droit  à  la  Martinique ,  parce  qu'il  ne 
s'ctoit  point  rencontre  de  vailfeau  qui  pût  le 
porter  plus  proche  de  nos  colonies.  De-li  fon 
deiïeîn  étoit  de  fe  rendre  à  la  Jamaïque,  ou  i  U 
Jiouvelle  Angleterre  ,  félon  qu'il  en  trouveroît 
l'occafion  plus  prompte  &  plus  facile. 

La  nuit  étant  venue,  &  madame  Lallin  fe  troth 
vaut  auffi  libre  que  moi,  nous  fcr:îmes  de  fa  mai-  ^ 
fon  chargés  de  divers  paquets,  &:  accompagnes* 
feulement  de  nos  deux  domeftiques.  Nous  g:igni-ï- 

jre$ 
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es  à  pied  la  porte  de  la  ville,  où  la  voiture  nous 
tcndoir.  Notre  route  juqu'au  Havre  fe  fit  heu- 
ufemenc,  ôc  fans  obftacle.  Il  n'étoit  que  fepc 
mres  du  matin  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Nous 
lerchâmes  d'abord  un  vaifTeau  qui  fût  prêt  à 
irtir  pour  les  îles.  On  nous  dit  que  le  dernier 
li  devoir  faire  le  voyage  cette  année-là,  avoit 
lis  à  la  voile  quelques  jours  auparavant.  C'étoic 
lui  du  vicomte  d'Axminfter.  Nous  délibérâmes 
nous  defcendrions  jufqu'â  la  Rochelle.  Quel- 
lies  Anglois  qui  fe  trouvèrent  au  Havre  nous 
mfeillèrent ,  comme  le  parti  le  plus  court  ôc  le 
us  sûr ,  d'aller  plutôt  à  Londres ,  où  nous  ne 
lonquerions  pas  de  trouver  tous  les  jours  des 
xafions  pour  TAmérique.  Madame  Lallin  crai- 
loit  le  malheur  d'y  ctce  reconnue  par  fon  frère; 
ivois  auffi  mes  craintes.  Cependant,  comme 
3tre  péril  le  plus  predant  paroiflbit  être  du  coté 
i  la  France ,  nous  nous  embarquâmes  fur  le 
emier  bâtiment  qui  partit  pour  l'Angleterre, 
ous  y  arrivâmes  en  moins  de  deux  jours ,  &  par 
plus  heureux  hafard ,  nous  trouvâmes  en  débar^ 
lant  à  la  tour  de  Londres  un  vaifTeau  de  guerre 
li  levoit  l'ancre  pour  faire  voile  à  la  Jamaïque, 
ous  y  montâmes  fans  avoir  touché  la  terre.  Le 
pitaine  fut  ravi  de  voir  augmenter  le  nombre 
2S  pafTagers  par  deux  perfonnes  qui  portoienc 
aelques  marques  de  diftin^on.  Quatre  jour^ 
Tome  /^  R 
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•après  nous  perdîmes  de  vue  les  côtes  de  TEik 
rope. 

Il  faut  que  je  le  confeiïe;  au  milieu  de  l'amer^ 
cume  donc  mon  cœur  étoit  rempli  »  il  s*y  cioafa 
place  encore  pour  des  fencimens  de  joie»  loriqoe 
je  vins  à  confidérer  que  j'écois  dans  la  ronce  qui 
m'alloîc  conduire  auprès  de  Fanny.  J  oublia  peu- 
danc  quelque  cems  que  milord  Se  fa  fille  écoienc 
irricés  contre  moi ,  &  qu'ils  Tctoienc  jufqa  aa 
poinc  d'avoir  quitté  l'Europe  fans  m'aToir  die  da 
moins  le  dernier  adieu.  Je  me  figurois  au  con- 
traire qu'ils  partageroienc  avec  moi  le  plaifîr  de 
nous  rejoindre,  &  que  charmés  de  l'ardeur  qui 
me  fuifoit  voler  après  eux  jufqu'en  Amérique  »  j 
ils  me  rendroient  leur  eftime  &  leur  affeâion.  Je  j 
n'obferve  cette  courte  joie  dont  je  fus  redevable 
31  mon  imagination ,  que  parce  que  c'eft  la  dcr* 
nièrc  que  j  aie  goutce  fans  mélange.  Le  cours  de 
mes  malheurs  ctoic  commencé  ,  &  ce  n  ccoîc 
plus  que  pour  les  augmenter  de  jour  en  jour  que 
le  ciel  y  devoir  mettre  du  changement.  S'il  rc* 
noir  encore  pour  moi  quelques  plailirs  en  rcfcr- 
ve,  ils  dévoient  fe  changer  en  douleurs  j  &  pafj 
une  étrange  difpofition  de  mon  fort,  j'croisai-i 
tendu  par  une  félicité  fi  bizarre ,  qu  elle  dcvoi 
caufer  mes  plus  cruelles  peines ,  &  qu  elle  ne 
pouvoir  ctre  extrême  fins  ctrc  accompagnée 
foucmens  infupporcables. 
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;  premiers  jours  qu'on  pafle  dans  un  vaif- 
;*emploient  à  lier  des  connoiflTances,  J'en  fis 
brc  étroite  avec  le  capitaine ,  qui  fe  liom- 
M.  John  WilU  Je  crus  appercevoir  en  lui  de 
leuc  &  de  la  gcnérofîcé,  les  deux  chofes  du 
:e  qui  écoient  les  plus  capables  de  lui  con- 
mon  amitié.  Je  IVtudiai  avant  que  de  vivre 
amilièrement  avec  lui,  &  je  me  perfuadai, 
avoir  fuivi  toutes  les  règles  de  la  prudence,' 
3  pouvois  le  choifîr  pour  eh  faire  un  ami» 
li  jamais  pu  croire  »  même  après  avoir  e£« 
Tes  noires  perfidies,  que  je  me  fufle  trompé 
mon  jugement ,  &  qu'il  fut  naturellement 
peur.  C'étoit  un  homme  droit  &  fincère. 
le  je  commençai  à  le  connoître;  je  le  penfe 
e.  Mais  de  quoi  les  paffions  ne  nous  ren- 
elles  pas  capables  lorfque  nous  leur  aban* 
ans  l'empire  de  notre  cœur?  II  m*a  trahi  ;  il 
xpofé  à  des  maux  inexprimables  \  je  me  fens 
de  force  pour  lui  pardonner.  Il  a  abufé  de 
Dnfiance  pour  perdre  le  plus  aimable  de  cous 
3mmes,  &  le  plus  cher  de  mes  amis  :  c'eft 
el  que  j'en  ai  laifTé  la  vengeance  \  mais  je 
lis  m'empècher  de  faire  des  vœux  pour  l'ob-; 

amitié  que  nous  liâmes  fut  bieijtôt  fi  étroite,' 
tout  le  rems  que  je  n'employois  pas  i  la  lec- 
}  ou  i  entretenir  madame  Laliin ,  je  le  paf-^ 

Rij 
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fols  avec  lai.  Il  me  fît  Fouvercure  de  t 
fecrets  defon  oxan  Les  affaires  «  de  fa  £ 
les  fîennes,  fes  peines  &  fes  joies ,  tout 
pôfé  dans  mon  fein  comme  dans  le  (an 
Je  ramitié.  Je  ne  m'ouvris  point  d*abori 
avec  fi  peu  de  rcferve.  Je  n'avoîs  point  ou 
préceptes  du  vicomte  d'Axrainfter  ,  ni  I 
^ue  j'avois  tiré  de  quelques  mois  d*expc 
Cependant  l'ayant  reconnu  d'un  caraâcre 
ic  folide ,  je  ns  fis  pas  di£ScuItc ,  après  qc 
Semaines  de  navigation,  de  lui  apprendre 
xois ,  6c  de  lui  raconter  une  partie  de  mci 
tures.  Il  reçut  cette  confidence  comme 
fuit  les  fiennes ,  c'eft-i-dire ,  en  y  prenant  i 
fible intérêt ,  en  me  renouvelant lafluranc^ 
Immortelle  affcâion.  Je  ne  lui  a  vois  dcc 
jufques-U  que  les  traits  de  ma  vie  où  j  cta 
intéreflé.  Le  nom  de  milord  Axminlicr, 
Jni  de  madame  Lallin ,  n'ctolenr  mcme 
échappes  de  ma  bouche  en  fa  préience.  Je 
quelle  différence  un  honnête  homme  cft 
de  mettre  entre  fon  fecret  &:  celui  de  fes 
Mais  comme  il  étoitimpoflî'jle  que  notre  c< 
iktion  ne  retombât  pas  fouveiic  fur  mon  pi 
me.  parut  que  loin  d'ctre  un  de  ùi  partifa 
U*s ,  il  gcmiffbit  avec  tous  les  bv)iis  AngK 
lopprelllon  de  notre  mallieurciife  patrie.  J 
iplaifir  à  le  voir  d^ns  ces  f  encimens ,  &  lurfq 
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pins  longue  halntiide  nieut  confirrhé  dans  lopi-^ 
aion  qu'il  m'avoic  donnée  de  lui ,  je  m'imaginai- 
<iae  je  poucrois  le  faire  encrer  peu  à  peu  dans  les 
intérêts  du  rolCharlès  5.&  par  confcquent  dan» 
ceux  dejmilord  Axminfter.  Les  premières  tea- 
tatives-que  je  fis  fur  fon  efprit  réuflîrent  fi  heu-f 
leufement,  que  je  ne  doutai  plus^  de  m^con4 
quête.  Je  le  mis  dans  le  fecret  du  voyage  d& 
Biîiord  j  en  me  conjtentant  de  prendre  fa  parole? 
&  fon  ferment  pour-  garant  de  fa  fidélité  &c  dist 
h  difcrétion.  11  s  engagea  à  fe  lier  d'intérêt  avec: 
ee  feigneur  aufii^ot  qailpourroit  le  rencontrer.: 
Sbn  vaîCTeau,  fon, bras ,  tout  de  voit  être  employer 
aibafervice^  il  eût  fouhalcé  même  de  pouvoir 
lîallec  prendre  àlaMartimqiie^.yil  aeût  craim^ 
de  nuire  par  cette  afFedation  aux  aflFairesdu  roi>. 
qu'il  commençoit  i  regarder  comme  les  fiennes.. 
}izis  n'ayant  point  de  prétexte  pour  s'écarter  fî 
Imn  de  favroute  »  jiou&  xéfolûmes  enfemble.que^ 
fi -le  vicomte  tardoit  à  fe  rendre  i  la  Jamaïquei». . 
MUS  ferions  partir  de  cette.  île  »  fur  quelques  . 
ttîfons  de  commerce,  un  vaifieau  léger  qui  nous. 
Pamèneroit  :  en*  peu  de  tems*.  Je  le  répète,  M» 
WilLécoit  fincère  danfi  cette  réfolutionj  &  fi  ma. 
confidence  fut  malheureufe  ^  elle  n'avoir  été.  nt. 
légère  ni  imprudente. 

Madame Lallin  menoit  pendant  ce^ems4â  une 
M  ^ez  tranquille  dans.b  vailTeau^  Mon  eftimjt. 

Riij 
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pour  elle  s*ctoic  augmentée  infiniment  itpms 
que  nous  avions  ailbcié  nos  inforrunes.  J'admi* 
rois  fon  efpric ,  fa  polircfle ,  &  fa  complaifance. 
Quoiqu'elle  confervac  toujours  le  même  fond  ile 
bonté  6c  d'inclination  pour  moi ,  elle  n'efpéroic 
plus  faire  naître  dans  mon  cœur  rien  au-deli  da 
refpeâ;  &  de  l'amitié.  Je  lui  avois  déclaré  tant  de 
fois  que  fctois  attaché  pour  toute  ma  vie  i  It 
£lle  de  milord  Axminfter ,  qu'elle  fembtoit  avcnr 
jrenoncé  i  fes  prétentions.  Ce  n*étoit  plus  que  par 
fes  foins  y  Se  par  des  marques  d  attention  cono- 
nuelles  qu  elle  me  laitToic  connoitre  ce  qui  k 
padbit  encore  dans  fon  ame  en  ma  faveur.  Enfin 
elle  tenoit  Bdellement  la  promeflfe  qu  elle  m'avotf 
faite  à  Rouen.  Le  capitaine  Will  n'avoit  pas  man- 
qué de  la  trouver  aimable  *,  elle  l'étoit  trop  ea 
effet  pour  un  homme  de  mer.  Peut-ctre  s'étoit- 
il  rendu  juftice  pendant  les  premi  res  femaines 
après  notre  embarquement.  Ses  manières  avoieot 
toujours  été  refpeâueufes.  Il  s*appliquott  avec 
moi  à  lui  apprendre  notre  Langue ,  dont  elle  at 
loit  avoir  bcfoin  néceflairement  à  la  Jamaïque» 
iMais  la  familiarité  ayant  fuccéJé  peu  à  peu  ao 
refpcâ  )  il  changea  tellement  de  conduite  à  (où 
^gard ,  qu'elle  m'en  fit  un  jour  des  plaintes.  J'> 
vois  pour  cette  dame  une  C\  parfaite  coniidération^ 
que  j'aurois  tout  expofé  pour  la  fauver  d'une  in^ 
fuUc«  Je  m'expliquai  fore  férieufcmeoc  avec  M» 
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lR(^iII.  Il  ne  parut  pcûnt  cfFenfé  de  mon  dlfcoûrFl. 

Il  tourna  mcme  en  raillerie  quelques  grofficrecésv 

auxquelles  il  s'étoit  échappé  >  &c  m  ayant  afTuré 

qu'il  la  refpedoit  infiniment  >  il  vécut  pendant: 

quelques  jours  avec  plus  de  réferve.  Cependant: 

â  prit  avec  elle  des  manières  plus  meforéés,  )e^ 

.m'apperçus  qu'il  en  prenoit  âafli  de  plus  froi^ 

.des  &  déplus  myftérieij&s  avec  moir  Madaines^ 

.Lallin  me  dit  un  jour  les  larmes  aux  yeux  »  qu'il^^ 

.tavoic  interrogée  curieiifiçment  fur  tes  liaifons^i: 

que  nous  paroiflions  avoir  enfemble»  &  que  lui^ 

-ayant  repondu  quelle  étoit  ma  tante»  comm&r 

nous  en  étions  convenus  en  entrant  danslevaif*^ 

feau»  il  avoit  branlélà  tête  »  en^diûmt  quil  con<<r 

ixiiflbic  quantité  de  parens  qui  ne  Tétoient  ps^ 

*ptu$  que  nous ,  &  que  iielle  écoitma  tante  en  ce^ 

fens ,  il  eTpéroit  qu  elle  voudroit  bien  dévenir  du 

-moins. fa  toufine.  11  a  renouv^slé  aJbrs  ies^info-» 

•lences  9  ajouta -t-elle^  &  il.  m  a  fait^eméndce 

•qu*anel  femme  qui  s'expQfefiGar-un  .vaillfiaa.'dotc 

avoir  •certîdnes  complatÊtnces  pour  ionna^MUaine^ 

J'admirai' qu'un  homme' qûeijexsoybisliiba^ 

«eie  &  généiieox  >  fut.capable«dè  s  oublier  fu^quU 

ce  point.  J-eus  uneXecoASerexpEcatiofluïivoc  lnî« 

'llm*écoutarimpatiémmenc,£ditnierépondicd'i]n 

•loabrttfqiie  qu'il  s'étoic  apperçu^deputa^riq^e 

fems  qi^  :  je  .cranchois  du.'«aitsr  fur  tê^1^aà(SMa> 

«uds.qàiLœeçrioic:deripeibttvemr  q^  k; 

îtiv 
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0iien«  Mon  maître!  lut  dis-je  en  le  r^anlanc{ 
non  y  M.  Will  «  vous  ères  mon  ami ,  vous  cces  an 
honnête  homme  »  que  j'aime  &  que  j*honore  fin* 
cèrement,  mais  je  vous  prie  i  mon  tour  de  tous 
fouvenir  que  vous  n*avez  nul  empire  fur  matante 
ni  fur  mot  II  me  quitta  fans  ajouter  un  feul  mot. 
Je  ne  changeai  rien  à,  la  conduite  que  j*avois  te» 
nue  jufqu*alors  avec  lui ,  mais  il  me  fut  aifé  do 
remarquer  par  fon  humeur  fombre  Se  fes  profonr 
des  rêveries ,  qu  il  méditoit  quelque  deifein  exf 
traordinaire. 

Nous  étions  en  mer  depuis  f\x  femainet ,  tc 
loin  d'avoir  eu  l'orage  à  craindre ,  nous  avions 
manqué  de  vent  pendant  près  de  quinze  jours  » 
ce  qui  avoir  retardé  extrêmement  notre  route. 
Un  jour  au  matin  nous  apperçûmes  un  vaifleaa 
qui  croifoit  la  mer  devant  nous  environ  à  la  por- 
tée du  canon.  Il  portoit  pavillon  anglois.  Notre 
capitaine  fit  tourner  la  voile  auûi-tot  vers  lui  avec 
le  defTein  de  l'aborder.  S'en  étant  approché  dani 
im  moment,  il  defcendit  dans  fa  chaloupe,  &  'A 
-  refufa  l'oftre  que  je  lui  fis  de  l'accompagner.ToiiC 
ce  que  je  pus  m'im^ner,  fut  qu'il  alloic  s'inf^ 
.  truite  de  ce  qui'  fe  paûoit  fur  ces  mers  ,  &  de  la 
route  que  tenoit  l'autre  capitaine.  Il  ne  fiitpas 
plus  df^n  quart  d'heure  abfent.  Je  le  ris  revenir 
.avec  quelques  perfonnes  qu'il  n'avoir  point  en 
flous  quittant,  Jq  ip'imagîoai  que  c'écoic  qoeli 
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^es^nns  de  nos  compatriotes  qu'il  amenoit  par 
civilité  far  notre  bord.  Ils  arrivèrent  à  nous ,  & 
la-première  aâîon  que  fit  M.  Will  en  mettant  le 
pied  dans  fon  vaifTeau ,  fut  de  me  prendre  au 
coUec  ,  &  de  me  dire  qu  il  m'arrècoit  au  nom 
de  milord  Proteâeur  &  du  parlement.  Il  me  fit 
lier  far-le-champ,  fans  que  la  furprife  où  j'étois 
me  permît  de  prononcer  une  feule  parcJe.  Je 
fus  tranfporté  i  TinKanc  dans  la  chaloupe,  & 
conduit  en  un  moment  â  l'autre  bord.  Cette  exé« 
cution  fe  fit  fi  promptement,  que  feus  à  peine 
le  tems  de  voir  madame  Lallin ,  qui  tendoit  les 
bras  vers  moi  du  haut  du  vaifleau ,  Se  d'entendre 
les  cris  perçans  qu'ielld  jetoit  à  la  vue  de  mon 
Bialheur  >  Se  fans  doute  par  le  preflentimenr  du 
ficn. 

Je  fus  enfermé  aufii-tot  dans  im  endroit,  pro- 
Sond  j  où  l'on  me  laifia  lié  comme  j'étois  en  ar« 
livanB.  J'y  demeurai  feul  auffi  long*  tems  que  les 
deuxvaifleaux  qui  avoient  jeté  l'ancre  furent  à  les 
lever.  Mon  infortune  n'étoit  pointobfcure*  Il  étoit 
dair  <pit  le  capitaine  W^ill  étoit  an  traître ,  qui 
ne  livroic  comme  ennemi  du  Proteâeur ,  Se  que 
le  motif  de  (a  trahifon  étoit  fon  amour  pour  ma« 
dame  Lallin«  Ma  première  compaffion  tomba  fur 
cette  malheureufe  dame.  Quel  fort  pour  elle  de 
ie  voir  (bas  l'empire  abfola  d'un  homme  capable 
d*aiie  £  noire  perfidie  l  Jt  la  recompumdai  a|a 
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ciel ,  qui  pouvoir  feul  la  fauvec  d'une  tnain  fi 
dangereufe.  Je  n'avois  pas  contribué  voloncaiie* 
ment  i  fon  malheur  »  mais  j'étois  obligé  de  re^ 
connoicre  que  j  en  étois  la  première  caofe.  Elle 
fût  demeurée  tranquille  à  Rouen  Ci  elle  ne  m'eoc 
jamais  connu»  ou  du  moins  elle  n'eut  pas  pris  le 
parti  de  s'expofer  fur  mer  à  toutes  les  extréoûcés 
qu  elle  étoit  peut-être  à  la  veille  d'efTujer.  La 
reconnoiiTance  que  je  crojoislui  devoir  canfadam 
mon  cœur  prefque  autant  de  défordre  qu'en  »» 
roit  caufé  le  remors  >  fi  j'eufle  eu  véritabltmenc 
fa  perte  à  me  reprocher. 

Mais  moi  qui  m'occupois  a  plaindre  le  (bit 
Id'autrui,  que  devois-je  penfer  du  mien  ?  J'étais 
trahi  par  un  perfide  ;  dans  quelles  mains  m'avoit' 
il  remis  ?  Mes  chaînes  m*annonçoient  adèz  que 
j'allois  être  traité  en  criminel.  C  etoit  fans  doute  l 
en  Angleterre  que  je  devois  être  conduit.  Je  jih  |> 
geois  avec  raifon  que  le  vaifTeau  fur  lequel  fé*  ^ 
cois  retournoit  à  Londres  »  &  que  Tinfidelle  Witt  p 
avoit  donné  au  capitaine  toutes  les  tnftnifttpi» 
qui  .pouvoient  rendre  mon  châtiment  cenain.  tt 
falloit  s'attendre  i  la  mort»  &  ce  qui  m'éiak 
bien  plus  douloureux  »  perdcé  Tefpérance  de  seii* 
trer  avant  que  de  mourir  »  dans'  Teftimede  mi» 
lord  Axminfter  &  dans  le  cœur  de  Fanny.  Ik  t 
ignoreront  mcme  ma  pette,  difois-jevou  s'ilTip*  l' 
prennent ,  ils  ne  la  .phindrout  point»  Quel  eipok  ^ 
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ène'  refté-t-il  qu'ils  puifTenc  jamais  être  inftruits 

de  mon  innocence!   Quelque  accablantes  que  ^ 

fttflenc  ces  réflexions  ,  elles  Técoient  beaucoup 

moins  que  celle  qui  fuccéda  tout  d'un  coup.  Il 

me  vint  â  refpric  que  la  crahifon  de  Will  ne  Îq 

boroeroic  pointa  moi  »  &  qu'un  perfide  ne  1  etauc 

jamais  à  demi^  il  ne  manqueroit  point  d*envelopr 

per  milord  Axminfter  dans  ma  ruine.  Cette  petv- 

fce  fe  préfenta  à  moi  (î  fubitement  &  d'une  ma* 

jiière  fî  effrayante  3  qu'elle  caufa  une  efpèce  de 

iilence  dans  mon  ame  &  dans  tous  mes  fens.  Je 

demeurai  attaché  à  la  confidérer  avec  un  étonner 

ment  qui  me  rendoit  immobile.  O  crime  !  ô  dou- 

knr!  m'écriai-je.  J'ai  trahi  mon  plus  cher  ami^ 

mon  père  ic  mon  bienfaiteur.  J'ai  trahi  Fanny» 

madame  Riding  »  tout  ce  que  je  dois  aimer  & 

lefpeâer  fur  la  terre.  Mon  indifcrétion  va  leur 

coûter  la  vie.  Âh  !  c'eft  moi  feul  qui  mérite  i 

préfenc  de  mourir  :  G,  ce  n'eft  pour  expier  mon 

crime  ^  que  ce  foit  du  moins  pour  dérober  à  mes 

fvopces  yeux  ma  honte  &  mon  infamie.  Je  pafl^ 

^us  d'une  heure  dans  cette  agitation.  Je  ne  pou« 

ims  foutenir  la  vue  de  moi-même.  J'aurois  foa« 

\sMè  d  erre  à  Londres  >  &  que  ma  tcte  y  fût  déji 

iiir  un  échaffaud.  Y  avoic^il  rien  en  effet  y  de  & 

croel  que  mon  fore?  Je  me  trouvois  expofé  pour 

la aoi£ème  fois  à l'accufation  de  perfidie,  c'eft-; 

érdire^  de  ce  qui  écoule  plus  oppofé  à  mou  cae; 
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ra£kcre.  Mes  crimes,  ou  faux,  ou  involoncaireft 
produifoient  le  même  effet  que  s*ils  euflènc  été 
réels  &  commis  à  deffein.  Le  plus  mortel  ennemi 
du  vicomte  &  de  fa  fille  n'auroit  pas  mieux  rcuffi 
que  moi  à  les  perdre.  £r  qu'avois-fe  ncanmoi» 
de  plus  cher  Se  de  plus  précieux  dans  la  vie  que 
ces  deux  aimables  perfonnes?  Pour  qui  aurcns^je 
tcpandu  tout  mon  fang  aufli  volontiers  que  pour 
eux  ?  L'un  m  avoit  tenu  lieu  de  père;  il  en-avoic 
€u  pour  moi  tous  les  fentimens.  L'autre  étoit  b 
maîtreffé  de  mon  cœur.  Hélas  !  il  avoit  été  oa 
tcms  heureux  où  il  m'ctoit  permis  de  me  croire 
aiaîcre  du  (len  ! 

Je  ne  fais  à  quoi  ces  mortelles  reflexions  mail' 
roient  conduit,  fi  mon  nouveau  capitaine  ne  fut 
venu  me  viftccr  une  heure  après  dans  mon  ci- 
chot.  L'ancre  croit  levée»  &  le  vaiffeau  conô* 
nuoit  fa  route.  Il  me  dit  en  m'abordant  »  qn'il 
avoit  une  extrême  impatience  d'être  informé  par 
moi-même  de  la  vérité  des  accufattons  dacapi* 
raine  Will.  Confolez-vous ,  ajouu-t-il  »  vous  êtes 
tombé  dans  de  meilleures  mains  que  vous  ne  vois 
rimaginez  ;  mais  je  vous  prie  d'être  fincère  dam 
la  relation  que  je  vous  demande.  Une  incerro« 
gation  fi  prelfante  me  jeta  dans  un  nouvel  cm* 
barras.  Je  craignis  de  l'ofFenfer  fi  je  ne  lu:  rcpc« 
tois  exaâemenc  tout  ce  qu'il  pou  voit  avoir  appâl 
ciu  perfide  WiU»  &  j'apprchendois  encQie.  pla|  \ 


3e  *ni*avancer  trop  en  voulant  être  exaâ: ,  &  de 
lui  découvrir  par  rapporta  milord  Axminfter  &  i 
moi-même  des  particularités  qu'il  pouvoit  ignorer. 
Il  y  avoir  à  la  vérité  dans  fon  vifage  &  dansie  fon  de 
Ùl  voix  quelque  chofe  de  prévenant  xjaifembloit 
m*exciterala  confiance ,  mais  quel  fond  avois-jeâ 
faire  déformais  fur  les  dehors  des  hommes,  après 
l'exemple  d'une  infidélité  auffi  noire  que  celle  de 
Will  ?  Ces  idées  fe  formèrent  dans  mon  efpric 
en  un  moment.  Le  pattique  je  pris  fut  d*ctre  fin- 
cère  jufques  dans  les  moindres  circonftances  qui 
me  regardoient,  &  de  m'abftenir  entièrement  de 
lui  nommer  Axminfter ,  &  de  lui  parler  de  fes 
dedeins ,  à  moins  que  je  n'y  fuffe  contraint  par 
fes  interrogations.  Je  commençai  par  lui  décla- 
rer naturellement  que  j'étois  le  fils  de  Cromwell , 
mais  un  fils  malheureux,  profcrit  par  mon  père , 
&  abandonné  même  avant  ma  naifTance.  Je  lui 
rcpréfentai  vivement  la  dureté  de  ce  père  barbare, 
pour  juftîfier  une  averfion  qui  m'étoic  auffi  natu-' 
relie  que  la  tendrefTe  l'efl:  dans  les  autres  fils.  Je 
lui  parlai  des  malheurs  &  de  la  fin  déplorable  de 
ma  mère.  £t  comme  mon  cœur  n'avoir  point  eu 
le  tems  de  fe  remettre  du  trouble  où  il  avoir  été 
un  moment  auparavant  ,  le  fouvenir  de  cette 
chère  mère  acheva  tellement  de  m'attendrir ,  que 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  pleurs.  J'interrompis 
mon  técit  pour  les  efluyer  ^^  Se  les  levant  enfuite^ 
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fut  le  cnpltaine ,  je  fus  étonné  d*appercevoir  qa*eil 
me  regardant  attentivement,  il  en  verfoitauflL 
Je  les  atcribuai  i  fa  compaflîon.  Que  le  ciel,  lui 
dis-je ,  récompenfc  cette  gcnéreufe  pitié  qui  vous 
fait  prendre  tant  de  part  à  mes  peines!  J*allois 
reprendre  ma  narration  :  Arrêtez ,  aimable  jeune 
homme,  intercompit-il  d'une  voix  entrecoupée 
de  foupirs  ;  arrêtez.  Permettez  que  je  vous  6ce 
ces  liens  qui  ne  conviennent  point  à  vos  mains  9 
Se  que  j'ai  regret  de  vous  avoir  laifles  fi  long' 
cems.  Il  délia  lui-même  les  nœuds  qui  me  fer- 
roient  étroitement.  Il  me  prit  enfuite  par  la  maio. 
Se  m'ayant  conduit  à  fa.  chambre  ,  il  me  fit  af« 
feoir  auprès  de  lui ,  après  avoir  fermé  la  porte 
avec  foin. 

Il  parut  rêveur.  Se  il  s'attacha  encore  d  me  re« 
garder  pendant  quelques  momens.  Ses  foupirs 
marquoient  un  cœur  agité.  Faites-moi  donc  con« 
noîcre  plus  clairement  qui  vous  êtes ,  me  dit- il 
enfin ,  &  apprenez-moi  par  quel  caprice  de  la 
fortune  tous  les  commencemens  de  votre  vie  onc 
prefque  une  entière  refTemblance  avec  ceux  de  la 
mienne.  Vous  êtes  fils  de  Cromwell,  mais  com- 
ment s'appeloic  cette  mère  qui  a  tant  fouffèrt  des 
injuftices  &  de  la  cruauté  de  votre  père?  Je  lui 
répondis  qu'elle  fe  nommoit  Cleveland.  Hélas! 
repric-il ,  ce  nom  n'eft  jamais  venu  jufqu'à  mes 
QieiUes.  Vous  n'en  ferez  point  furpris^  quand 
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roas  faurez  la  trifte  manière  dont  j'ai  été  élevé* 
Niais  feroit-ii  poflible  que  vous  n'eufliez  jamais 
étendu  parler  de  Mally  Bridge»  &  de  fon  tnaU 
iicnreux  fils  ?  Mon  ètonnement  lui  fit  connoicre, 
auifi-tôt  que  ma  réponfe  y  que  j*écois  inftruic  de 
fon  nom  &  de  fes  malheurs.  Bridge ,  m'écriai*je  » 
qaoi  l'habitant  de  Rumneyhole ,  l'élève  de  ma- 
dame Riding!  Vous  le  voyez  devant  vous,  ajou- 
ta-t-il  en  m'embraflant  tendrement;  c'eft  moi- 
même.  Je  le  ferrai  à  mon  tour  entre  mes  bras  : 
Cher  Bridge!  lui  dis-je ,  que  ne  dois-)e  point  au 
ciel,  qui  me  fait  trouver  un  frère  dans  un  homme 
auquel  on  m'a  livré  comme  un  ennemi  !  Voilà  les 
deflèins  du  traître  W^ill  bien  trompés.  Mais  ne 
m'apprendrez- vous  pas  comment  il  fe  peut  faire 
que  vous  foyez  au  mondé ,  vous  que  madame 
Riding  a  cru  mort ,  &  dont  elle  m'a  raconté  plu- 
£ears  fois  la  funefte  hiftoire  ?  Il  me  promit  de 
xn'inftruire  du  miracle  que  le  ciel  avoitopéré  pour 
fon  falut.  Mais  ne  vous  en  réjouiflfez  pas  ,  ajouta^* 
til,  que  parce  que  je  fuis  alTez  heureux  aujourd'hui 
pour  vous  être  utile,  car  la  vie  eft  un  fardeau  11 
pelant  pour  moi,  que  je  ne  puis  regarder  comme 
un  bonheur  le  hafard  qui  me  l'a  confervée* 

Il  me  prelEi  alors  de  lui  expliquer  Tétac  préfent 
ie  ma  fortune ,  &  par  quelle  raifon  le  capitaine 
Will  m'avoit  livré  à  lui  pour  être  conduit  à  Lon- 
dres ^  &  mis  encre  les  mains  de  Cronurell.  Je  Id 
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appris  en  peu  de  mots  mes  liaifons  avec  mîior  j 
Axminfter,  &le  deflein  qui  mamenoic  fur  fés 
traces  en  Amérique.  Je  lui  confedai  que  ce  fen 
gneur  écoic  chargé  des  ordres  du  roi  pour  cacher 
de  ramener  nos  Colonies  à  fon  obéi({ancc }  qu'é- 
tant abfolument  dans  fes  intérêts ,  je  m'ctois  ef- 
forcé d*y  faire  entrer  le  capitaine  Wili  &  que  fj 
avois  heureufement  réuili ,  mais  que  fon  amour 
déréglé  pour  une  dame  dont  j*avois  pris  la  pro- 
teâioU)  m*avoit  attiré  tout  d'un  coup  fa  haine»  & 
l'avoir  rendu  perfide.  Je  lui  peignis  le  caraâère  de 
cette  dame,  &  lui  fis  le  récit  des  obligations  que  je 
lui  avois  j  je  lui  infpirai  tant  de  reffentiment  con- 
tre le  capitaine  Will,  qu'il  fut  le  premier  à  mar- 
quer du  regret  de  ce  que  fon  vaifTeau  n'étoit 
point  armé,  ni  en  état  de  faire  la  moindre  réilf- 
tance  contre  un  vaifTeau  de  guerre.  Cette  dccU- 
ration  me  caufa  beaucoup  de  chagrin ,  car  mon 
but  n'avoit  été  que  de  l'engager  a  fecourir  ma- 
dame Lallin.  Je  lui  en  fis  mcme  de  nouvelles  inf* 
tances  j  mais  m'ayant  fait  voir  que  (on  vaifTeau 
croit  fans  canon  ,  quoiqu'il  fut  percé  pour  en 
porter  trente  pièces ,  &  qu'il  n'avoir  même  qu'un 
fort  petit  nombre  d'autres  armes  à  feu  ,  je  fos 
obligé  de  me  réduire  à  plaindre  la  deftince  de 
cette  dame ,  Se  à  faire  des  vœux  pour  elle.  Il 
plut  au  ciel  d'en  exaucer  du  moins  une  partie.  Le 
dcfordre  du  vaifTeau  de  mou  frère  augmenta  la 

curioûiQ 
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caiiofîcé  que  j'avois  de  connoître  fes  aventures  , 
&  le  cecme  de  fon  voyage.  Il  me  fatisfic  en  ces 
cermes.  .      , 

Je  ne  vous  racontacai  point  Thiftoire  de  mes 
premiers  malheurs  >  &  de  ceux  de  ma.mère,  pujif- 
qœ  vous  l'avez  apprife  de  madame  Ri^in^..  Je 
ne  prendrai  mon  récit  qu'aux  dernières  circonf* 
tances  delà  vifite  que  je  rendis  à  notre  père  oui)i^t 
tôt  à  notre  tyran.  Je  m'écois  perfuadé  follement^ 
contre  les  avis  cc^rinuels  de  madame  Riding^ 
qu'il  ctoitimpodible  que  la  nature  pût  fe  démen*-. 
tir  dans  un  père.  La  mort  infortunée  de  ma  mère 
ne  paroilToit  point,  un  crime  dont  on  pût  raifon-» 
nablemenc  l'accufer,  &  quand  il  y  auroit  eit 
quelque  part  ^  )e  ne  cr jyois  point  que  ce  fût  une 
nifou  qui  pût  fuifire  pour  me  difpenfer  de  lui 
rendre  les  devoirs  d'un  fils,  ni  pour  m'empêcher 
d'attendre  de  lui  les  bontés  d*un  père.  Je  m'ima- 
ginois  même  que  le  parti  que  j'avois  pris  de  lé 
voir  en  fecrec  avant  que  de  me  vanter  publique^ 
ment  de  l'honneur  de  lui  appartenir,  me  feroic 
auprès  de  lui  une  efpèce  de  mérite  »  qui  ferviroiç 
encore  à  l'attendrir  en  ma  faveur.  Je  mepréfen- 
cû  à  fa  porte  dans  cette  confiance.  Le  prétexte 
d'une  affaire  fecrète  que  }'avois  à  lui  communi- 
quer ,  me  fit  obtenir  facilement  d'être  introduis, 
Uétoit  feul.  J'allois  me  jeter  i  Ces  genoux.  Mais 
le  mouvement  animé  que  je  fis  en  m'approchanc 
Tçmc  T.  S 
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fOQt  me  mettre  en  cette  poftare ,  lui  fît  tmttt 
h,  penfée  qae  j'en  voalois  à  fa  vie.  Il  appela  fei 
"gardes ,  &  leur  ordonna  de  fe  faifir  de  mon  II  kof 
£t  examiner  toutes  les  parties  de  mon  habit  en  fi 
préfence  pour  s'afTurer  que  je  ne  portois  point 
â'armes  cachées.  C'étoit  une  cérémonie  que  fa* 
-Vois  déjà  elTuyée  avant  que  d*ëtre  admis  dam  b 
«chambre.  Lorfqu'il  crut  n'avoir  rien  à  craindre 
<le  mes  intentions,  il  fit  retirer  fes  gardes.  Je 
"m'approchai  une  féconde  fois  pour  me  jeter  i 
fes  pieds ,  &  je  lui  expliquai  avec  une  modefle 
KardiefTe  fur  quel  fondement  j'ofois  me  préfen- 
ter  à  lui.  Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  le  nom  de 
ma  mère»  que  je  lus  clairement  fon  inquiétude 
fur  fon  vifage.  Il  jeca  les  yeux  de  tous  cotés  pont 
découvrit  fi  perfonne  n'avoir  pu  m*obferver  & 
m'eniendre.  Il  s'approcha  enfuire  de  moi,  8c  mt 
prenant  par  le  bras  :  malheureux ,  me  dit-il ,  m 
mérites  la  mort  pour  Timpofture  dont  m  as  oie 
m^entretenir.  Je  la  pardonne  i  ta  jeùnefle,  mais 
le  fautai  par  qui  tu  as  été  féduit.  En  attendaoc 
jgarde-toi  d'apprendre  à  perfonne  Tinfulte  que  m 
in'as  faire ,  fi  tu  ne  veux  périr  dans  les  tourment 
Il  appela  une  féconde  fois  fes  gardes ,  il  ordonna 
al  quelques-uns  d'entr'eux  de  me  conduire  dans 
la  plus  étroite  prifon  de  la  ville.  Je  le  quittai  en 
tremblant.  Ses  yeux  Se  le  ton  de  fa  voix  m'a*, 
«voient  effirayé  autant  que  fes  menaces»  h 
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le  fbs  renfermé  d'abord  dans  une  chambre 
ordinaire  de  la  prifon  ;  mais  à  peine  y  avois-je 
paflë  une  heure ,  que  fur  un  nouvel  ordre  je  fus 
transféré  dans  un  des  plus  obfcurs  cachots.  J'y 
demeurai  quelques  jours  fans  recevoir  la  vifire 
de  perfonne.  Le  peu  de  nourriture  qu'on  m'ac- 
corda m'étoit  donné  par  le  moyen  d'une  corde 
qu'on  faifoic  defcendre  par  une  ouverture  ména^ 
gée  dans  la  voûte.  J'atrendois  la  mort  à  tout 
moment  >  quoique  j'ignoraffe  mon  crime  >  &  que 
je  n'en  eufTe  point  à  me  reprocher.  Les  animaux^' 
difois*je  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  les 
bêtes  féroces  ont  de  la  tendreffe  pour  leurs  petits , 
&  moi,  je  fuis  le  fils  d'un  homme  qui  me  con- 
damne cruellement  à  périr,  parce  que  j'ai  ofé 
f  ^peler  mon  père  !  Je  rappelois  les  confeils  de 
madame  Riding,  &  je  me  reprochois  ma  folle 
préfomption  qui  me  les  avoic  fait  négliger^  J'in« 
▼oqaois  l'ombre  de  ma  mère  à  mon  fecours ,  Si 
je  lui  demandois  pardon  en  pleurant  de  n'en 
avoir  pas  cru  pour  ma  sûreté  l'exemple  terrible 
de  fa  mort.  Enfin ,  après  huit  jours  de  cette  mi- 
Icrable  vie^  on  me  cira  de  ma  prifon  pour  me 
conduire  dans  une  falle,  où  j'étois  attendu  pai 
deux  hommes  qui  paroillbient  être  des  perfonnes 
de  diftinâdon.  Ils  m'interrogèrent  avec  beaucoup 
d*adrefle  fur  le  lieu  où  j'avois  été  élevé,  &  fur  les 
perfonnes  qui  avoienc  pris  foin  de  mon  éduca#> 

Si, 
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tioïi.  3t  n*écois  point  ^apaUe  de  trahir  madame 
Riding.  Us  jugèrent,  par  mon  obitination  â  gar« 
dcT  le  (ilence,  &  par  mon  intrépidité  contre 
leurs  menaces ,  qu*ils  perdroient  leurs  peines  i 
me  preiTer  davantage.  Leurs  ordres  ne  ponoient 
apparemment  que  de  m'efTrajren  L'un  d  eux  me 
dit  que  j'allois  être  libre»  &  que  le  Protcâeut 
avoic  la  bonté  de  m'accorder  la  vie ,  mais  que 
s*il  m'échippoit  de  renouveler  l'outrage  que  je 
lui  avois  fait ,  il  n'y  avoit  point  de  fuppltccs  aux- 
quels je  ne  dufTe  m'attendre.  Il  ne  nommèrent 
point  mo4i  crime ,  ni  l'outrage  que  j'avois  fait  au 
Protedteur. 

Cependant  je  fus  tnené  hors  de  la  prifon.  Cette 
liberté  dont  on  m'avoit  flatté,  confiftoit  i  ctre 
tranfporté  fur  le  champ  dans  un  vaifTeau  qui 
metroit  à  la  voile  à  l'heure  même  pour  Tile  de 
Névis ,  où  l'on  commençoit  à  former  une  co- 
lonie. On  me  laifTa  libre  effeâivement  fur  II 
vaifTeau ,  mais  confondu  avec  une  troupe  de  mi- 
férables ,  dont  la  plupart  avoient  été  condamnes 
pour  différens  crimes  au  même  châtiment  qoe 
moi.  C'étoit  un  mélange  des  deux  fexes.  Je 
fus  forcé  de  quitter  mes  habits  pour  en  prendre 
de  convenables  â  ma  condition.  Il  n'y  a  point 
d'imagination  qui  puilTe  fe  rcprcfenter  i  quel 
excès  j'avois  le  coeur  pefant  &  abattu.  Je  né- 
tois  nullement  informé  de  ce  que  j'allois  deve* 
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nîr.  J*entendois  les  compagnons  de  nra  misère 
qui  parloienc  de  File  de  Névis  comme  d'une  pe- 
tite île  déferte  &  ftérile ,  où  notre  fort  fcroic 
d*ètre  traités  en  efclaves ,  &  contraints  à  défri- 
cher la  terre  par  le  travail  de  nos  mains.  Une  fi 
trifte  deftinatlon  me  faifoic  fouhaiter  k  fin  de 
ma  vie,  comme  le  feul  remède  à  des  maux  que 
je  ne  pouvois  éviter.  J'ctois  occupé  du  matin  au 
foir  i  gémir  feul  dans  quelque  coin  du  vaiiTeau^ 
&  rarement  il  m'arrivoit  de  me  joindre  à  l'en- 
tretien de  ceux  même  dont  je  ne  pouvois  éviter 
lapréfence. 

Jlgnoce  encore  fi  c'eft  naturellement  ou  par 
un  fecouts  miraculeux  du  ciel,  que  je  vis  oirvrir 
root  d'un  coup  une  voie  d  efpérance  au  milieu 
f  d'un  état  Ci  déplorable.  Tout  eft  Ci  furprenant 
dans  ce  qui  me  refte  à  vous  apprendre ,  qvie  mes 
fimples  proteftations  de  vétitc  ne  fuffifent  point 
pour  vous  perfuader.  Il  n*y  a  que  la  rencontre 
que  vous  avez  faite  de  mon  vaifleau  daiis  cette 
vafte  mer,  &  le  témoignage  de  mes  gens,  qui 
puitrent  '  ébranler  l'incrédulité  dont  vous  vous 
^  armerez  d'abord.  Enfuite  fi  vous  demeurez  long- 
tems  avec  moi,  que  nous  foyons  a(1ez  heureux 
pour  trouver  enfemble  ce  qui  fait  ici  depuis  trois 
mois  l'objet  de  mes  recherches ,  la  vue  des  mer- 
teilles  mêmes  que  je  vais  vous  annoncer  achèversi 
it  vous  cpavaincre. 
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Je  menois  donc  far  le  vaUTeau  une  vîe  kn^ 

guiflance  qui  ne  pouvoic  fe  foucenir  long-cemi 

avec  cane  de  crifteiTe  &  d*ennuû  Un  jour  qae 

j'éccis  feul,  &  que  prelTé  de  douleur  |e  me  fou- 

lageois  en  verfanc  des  larmes ,  une  vieille  femme 

que  je  n'avois  poinc  encore  remarquée»  s^appro- 

cha  honnêtement  de  moi.  Elle  n'étoic  point  vitnt 

i  la  façon  des  angloifes»  Se  quoiqu'elle  parik 

aiTez  exademenc  notre  langue  ^  il  ccoic  facile 

d'appercevoir  qu  elle  étoic  étrangère.  Sa  figure 

avoic  quelque  chofe  d'aimable,  même  fous  les 

rides  de  la  vieilleffe ,  &  fes  yeux  confervoienc 

encore  une  partie  de  ce  feu  brillant  qui  femble 

^tre  la  fubftance  même   de  Tame ,  ou  qui  eft 

du  moins  ce  que  la  matière  en  a  de  plus  appro* 

chant.  Je  fus  Ci  frappe  de  fon  air ,  que  malgré  (a 

fimplicité  de  fes  habits ,  }e  me  levai  pour  loi 

faire   honneur  &  rentretenir  pluSjjrivilemcnL 

Elle  me  demanda  le.fujet  de  mes  jMurs.  Je  lui 

repondis  d'un  air  touchant,  que  j'étois  un  infor« 

tuné  jeune  homme,  le  rebut  de  la  nature, ft 

que  quelques   larmes  que  je  pufle  verfer,  elles 

n*cgaleroient  jamais  mes  malheurs.  J*ai  été  anen« 

live,  reprit -elle,  à  vous  obferver  depuis  plu* 

Ceurs  jours,  &  j'ai  été  furprife  de  vous  voir 

toujours  dans  le  mcme  abattement.  Vous  ne  me 

paroiflez  pas  fait  non  plus  pour  l'habillement  & 

pour  la  compagnie  où  vous  ftces%  Voyez  û  vous 


n'avez  feint  dé  répugnance  à  m'ouvrir  rotn^ 
cerar.  Je  puis  vous  être  utile,  fi  je  ne  me  ttomper 
point  dans  1  opinion  que^  f  ai  de  vous.  HéW!  lui 
dis^je»  te  fecret  de  ma  fisrtune  n eft  pa9  d^.une 
nature  a  me  caofer  de  la  honte  y  plue  au  ciel  q\i\U 
ne  me  causât  pas:  plu^  de  douleur!  Mais  let. 
cruels  qui  me  condamnent  au  trifte  état  où  vou^. 
me  voyezL,  me  menacent  encore  de  la*  mort  fi  je 
révèle  leur  injuftice.  Ainfi  je  me  trouve  réduit  i. 
fbufirir  des  maux  que  je  a'ai  pas  mérités-».,  6c  L 
me  priver  de  la  confolation.  mctne  de.  m^etk. 
plaindre.  Ce  que  vous  me  dites  ^.répliqua^  cette/ 
vieille  femme,  ne  fait  qu'exciter  ma  curiofité^  Sî 
vous  n'ctes  point  né ,  comme  il  me  femblé»  pour 
cette  miférable  condition.  Se  que  vous  n'ayezi 
rien  commis  qui  vous  /  ait  fait  condamner  juf- 
cernent,  je  vous  trouve  fi  digne  de  compaffion^ 
que  je  croirai  ne  pouvoir  trop  vous  en  marquer*. 
Ma-  coAfijuice  entièrement  attirée  par  ce  dif-~ 
cours  obligeant,  je  réfolus  de  pafier  fur  toutes^ 
les  craintes  qui  nvobligeoient  au  fecret.  Je  fis. 
i  cette  charitable  confolacrice  la  relation  de  toutes; 
les  infortunes  de  ma  vie>  fans  Im  cacher  même* 
celles  de  ma^  mère.  Elle  parut  faifie  de  pitié  &L 
d'admiration  en*  m'écoutant.  Elle  ajouta  peu  de 
paroles. lorfque  mon  récit  fut  achevé^  mais  cefiu. 
«ne  courte  exhortation  à  m'armer  dé  courage». 
le  juit  aûîiranccque  je  xecevroisd^elte  des  feçouxi^ 

Siv 
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daxqoels  fe  ne  m*aaendois  pis.  Elle  oie  qiûccâ 
fans  s'explîqoer  davantage.  Je  ne  pus  me  défen- 
dre dun  monvemem de  carioficc  qui  me  portai 
m'inforincT  qui  elle  ccoic  On  ne  pue  me  rien 
apnrendre  d  elle  »  excepte  que  c*étoit  une  étran- 
gère qui  s'ctoit  accommodée  avec  le  capiutne 
pour  foR  paflàge  dans  File  de  Saince-Helene ,  où 
le  vaifleau  devoii  toucher  fur  la  route.  Je  la  revis 
le  lendemain  &  les  jours  fuivans.  Elle  s*accoa« 
tuma  à  venir  elle-même  me  trouver  réguUère' 
menr  dans  le  lieu  où  favois  coutume  de  me 
placer.  Tous  fes  difcours  éroient  fages  &  modcf* 
tes.  Ei*e  me  faifoic  répéter  fouvent  mon  hiftoire* 
Eileprenoitplainr  à  m'en  faire  expliquer  jufqu  aux 
plus  Ictères    particularités.  Ma  longue  retraite 
dans  la  caverne  de  Rumneyhole  étoic  Tendroic 
de  ma  vie  qu'elle  écoutoit  le  plus  volontiers* 
Elle  me   demanda  fi  j'étois  encore  capable  de    | 
grûrer  la   folitude  ,  &  fi  le  peu  de  commerce 
que  j*avois  eu  avec  les  hommes  n'avoir   point    : 
altéré  mon  innocence.  Quelquefois  elle  faifoit 
tomber  notre  converfation  fur  les  fujets  les  plus 
élevés  y   &  foit  qu'elle  eût  defTcin  d'éprouver 
mon  efprit ,  ou  d'exercer  le  fien  ,  elle  paroifloit 
tirer  beaucoup  de  fatisfaâion  de  cette  fublime 
cfpcce  d'entretien. 

Nous  pafsames   ainfi  environ  deux  mois  ftns     J 
que  j'eulfe   tiré  d*elle  d'autres  confoUtions  qui    l 
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qae  Jtie  donnolenc  fes  vifites  &  fes  difcours. 
me  renouveloic  de  cems  en  cems  les  pro-* 
»  d*un  fecours  qu'elle  ne  m'expliquolc  pas. 
me  je  ne  voyois  nul  jour  au  changement  de 
ortune  ,  je  ne  me  repaiiïbis  point  de  vaines 
ances  ,  &  je  ne  croyois  pas  avoir  jamais  à 
inîr  compte  de  rien  de  plus  que  de  fa  bonne 
itc.  Cependant  iorfque  nous  commençâmes 
>rocher  de  Sainte-Hélène  ,  elle  me  fit  une 
ion  qui  me  furprit.  Vous  m'avez  paru  fage 
rtueux,  me  dît-elle ,  mais  êtes  vous  homme 
folution  ?  Il  s'agit  non  feulement  de  vous 
it  la  vie  y  que  vous  ne  manqueriez  pas  de 
re  bientôt  dans  le  fort  qu'on  vous  deftine  > 

de  vous  rendre  heureux  tout  d'un  coup 
;U  de  tous  vos  défirs.  Je  lui  répondis  que 
le    croyois  capable    de  tout  entreprendre 

éviter  d'ctre  conduit  dans  111e  de  Névis. 
itez  ,  reprit-elle  ,  ce  que  je  puis  faire  pour 
.  Le  vaiflTeau  doit  jeter  l'ancre  au  port  de 
ce  •  Hélène.  J'en  fortirai.  Vous  ferez  trois 
s  fans  me  voir,  mais  la  nuit  du  quatrième , 
lis  i  vous  pour  vous  délivrer.  Vous  me  ver- 
d'abord  à  quelque  diftance  du  vaiffeau  dans 
chaloupe  à  voiles.  J'aurai  une  lanterne  pour 
;er  vos  yeux  dans  4'obfcurité ,  &  vous  faire 
îtcevoir  que  j'approche  â  votre  fecours.  Je 
indrai  après  l'avoir  laiflc  luire  quelque  mo» 
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ffsenS'  La  difficuké  fera  de  vous  donner  U$ 
moyens  de  venir  i  moi ,  car  on  fait  la  veille  fur 
le  vaiiTeau  pendant  lanoîc.  Se  l'aciencion  angmeo- 
fera  beaucoup  pendant  qu'il  fera  ù  proche  de  la 
terre.  J*ai  cherché  en  vain  depuis  que  j*ai  formé 
le  deiTeiii  de  vous  délivrer  quelque  voie  pou 
vous  faciliter  la  fortie  du  vaifleau.  Il  y  auroit  trop 
de  rifque  i  courir  pour  vous  û  je  m*appiocbois 
des  échelles  3  elles  font  retirées  d'ailleurs  pendanr 
la  nuit ,  &  vous  ne  fâuriez  entreprendre  de  les 
f  émettre  fans  erre  apperçu  Je  me  précipiterai  dans 
la  mer  ,  inteirompis-je  avec  ardeur  :  il  fautfea* 
lement  que  vous  foyez  afTez  proche  du  vaiffeas 
pour  me  fecourîr.  C'eft ,  me  dit-elle  >  ce  que  je 
craignois  de  vous  propofer  ^  &  ce  qui  eft  néan- 
moins abfolument  nécefTaire.  J'approcherai  ia 
coté  vers  lequel  vous  aurez  vu  la  lanterne»  & 
fl  vous  avez  aiTcz  de  courage  pour  ne]>as  craindre 
de  vous  jeter  dans  les  flots ,  vous  pouvez  être 
affîiré  d'en  ctre  retire  promptement.  Si  la  fenii» 
nelle  apperçoit  ma  chaloupe  ,  nous  nous  éloigne* 
rons  dans  les  ténèbres  plus  promptement  qu'oa 
ne  pourra  nous  pourfuivre» 

Tout  me  parut  poûible  &  même  facilodansce 
projet.  Le  feul  danger  croit  de  me  noyer  dans  la 
liier ,  mais  ce  ne  pouvoit  ctre  qu'un  bonheur  pour 
jnioi^  fi  je  manquois  cette  occa(ion  de  me  (âuver» 
Je  remerciai  mille  fois  la  dame  étrangère >  &>  L 
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ans  penfer  même  à  m*informer  de  ce  que  je 
leviendrois  après  avoir  gagné  fa  chaloupe ,  je  lui 
yromis  un  empire  abfolu  fur  la  vie  qu'elle  m'au«> 
:oic  confervée.  Nous  arrivâmes  en  peu  de  jours 
i  Sainte  Hélène.  Le  vaifleau  mie  à  Tancre.  Les 
paflâgers  en  fortirent  dans  la  chaloupe ,  &  mon 
ange  cucelaire  avec  eux.  Le  capitaine  fe  rendit 
lui-même  à  terre  avec  une  partie  de  l'équipage  » 
de  forte  que  la  miférable  troupe  dont  j'étois ,  n'y 
demeura  qu'avec  autant  de  monde  qu'il  en  faU 
bit  pour  la  garder,  &  pour  empêcher  le  défor- 
dre.  J'attendoisavec  la  dernière  impatience  l'heu- 
:eafe  nuit  où  ma  vie  de  voit  finir,  &  ma  liberté 
u>mmencer.  Elle  arriva.  Si  j'avois  quelque  in- 
quiétude y  elle  venoit  de  ce  que  j'avois  oublié  i 
mHnformer  de  mon  étrangère  par  quel  moyen 
tUe  préteiidoit  me  retirer  des  flots ,  mais  cette 
penfée  m*arrèta  peu.  On  n'eft;  point  fi  exaâ:  k 
examiner  les  voies  du  falut ,  quand  on  fe  propofé 
la  mort  comme  fa  dernière  reflource.  J'apperçus 
la  lanterne  vers  le  milieu  de  la  nuit,  &peu  après 
je  la  vis  éteindre.  Je  fis  femblant  de  m'endormit 
fur  le  côté  du  vaifleau  qui  y  répondoit.  Je  n'y 
demeurai  pas  long-tems  fans  entendre  l'eau  qui 
t'agitoit  au  deflbus  de  moi.  Il  y  avoit  apparence  que 
ce  mouvement  étoit  caufé  par  l'approche  de  U 
chaloupe;  mais  les  ténèbres  étant  fi  épaifles  qu'on 
te  pouvoit  rieA^  découvrir ,  je  fus  quelque  x^mi 
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incertain  da  moment  que  je  prendrcns  pour  mé 
précipiter.  Je  craignois  d  ailleurs  de  tomber  dan 
la  chaloupe  mcme  ,  ce  qui  m*auroit  brifé  in&il* 
liblement  la  tète  8c  tons  les  membres.  Pavois  à 
peu  de  diftance  de  moi  quelques  matelots,  dont 
la  préfence  ne  me  permettoit  point  de  me  hafar- 
der  à  élever  la  voix.  Cependant  ayant  fait  lé- 
flexion  que  quelque  idée  qu'ils  pufTent  fe  fermer 
fur  quelques  paroles  qu'ils  m'entendroient  pro- 
noncer ,  ils  ne  s*imagtneroient  point  que  je  faflê 
pr^r  i  me  jeter  dans  la  mer»  quils  ne  poor" 
roienc  mcme  erre  aiTez  prompts  pour  m'en  eœpê* 
cher,  je  m'écriai  en  penchant  la  tcte  vers  l'eau: 
Êtes  vous-U»  ècesvous-là«  madame?  Oui» me 
répondic-on  -y  je  fuis  au  défefpoir  de  n'avoir  pas 
prévu  que  le  tems  duc  erre  fi  obfcur  :  faires  at« 
tcniion  d  où  part  le  fon  de  ma  voix  ,  jetez-vous 
dire<!lemcnc  vers  moi  fans  rien  craindre.  Les  ma» 
lelots  qui  entendirent  ces  paroles  airili  diftioc- 
tement  que  moi ,  fe  levèrent  du  lieu  où  ils  éroîeiit 
•(fis.  Je  ne  fais  que!  ctoit  leur  deîFein ,  mais  les 
voyant  approcher ,  je  m'élançai  intrépidement 
dans  les  flots  »  en  invoquant  le  fecours  du  ciel. 

Mes  efprits  qui  ctoient  cmus  par  la  vivaciréde 
mon  action»  me  foutinrenc  dans  une  telle  vi- 
gueur »  que  je  ne  perdis  pas  un  moment  la  co»' 
noiirance,  mcme  en  avalant  à  longs  traits  Tonde 
aiuére.  Je  la  confetvoi  fi  emicre>  qu'étant  rcre^ 


!d  1     C   L  B   V   B   L   A  K  b<  %9f 

ur  Teau  j'entendis  la  voix  de  quelques  per- 
tes qui  padoienc  dans  la  chaloupe^  Cepen-* 
t,  comme  je  ne  favois  nullement  nager ,  jau«> 
toujours  écé  expofé  à  quelque  péril ,  fi  mes 
rateurs  n  eufTent  pris  une  précaution  que  j'i^ 
rois  3  &  à  laide  de  laquelle  je  me  trouvai 
:  d*un  coup  en  fureté.  Je  fus  furpris  &  mcme 
lyé  de  me  fencir  élevé  au  delTus  de  Teau  fans 
wr  fur  quoi  j'étois  foutenu,  &  prefque  dans 
lème  moment  je  me  vis  au  milieu  de  la  cha^ 
)e  entre  les  bras  de  quatre  hommes ,  qui  me 
:itèrent  de  mon  courage ,  &  du  fuccès  de  ma 
liefle.  Ils  ne  pensèrent  enfuite  qu'à  s'éloigner 
mptement.  Pendant  qu'ils  s'efForçoient  de  fe 
ir  de  leurs  rames  Se  de  leurs  voiles ,  la  vieille 
le  qui  avoir  conduit  leur  entreprife  étoit  à  me 
rquer  la  joie  qu'elle  avoir  de  ma  délivrance» 
ui  demandai  d  abord  par  quel  enchantement 
ois  été  tranfporté  fi  légèrement  dans  la  cha« 
7e.  Elle  me  dit  qu'après  avoir  communiqué 
quatre  hommes  qui  l'accompagnoient  le  def« 
L  qu'elle  avoit  de  mefauver,  &  les  moyens 
t  nous  étions  convenus  enfemble ,  ils  avoient 
i  qu'un  grand  filet  dont  on  fe  fert  pour  la 
he  ne  leur  feroit  point  inutile  pour  fàvorifec 
chute  au  moment  que  je  me  précipiteroîs 
is  la  mer  ;  que  s'étant  approchés  du  vaifièaii 
c  beaucoup  de  peine  à  caufe  de  l'obfcurué,  ils 
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avoient  fort  appréhende  qa'il  ne  me  fut  impodU 
ble  de  les  appercevoic»  qu'elle  les  aroic  alTo- 
tés  néanmoins  que  j*étoisâles  attendre.  Se  qu'an 
plus  léger  figne  qu  ils  pourroient  me  donner  de 
leur  arrivée»  ils  en  recevroient  fans  doute  quel* 
qu'un  de  ma  pan  ^  qu'avant  de  me  le  donner, 
ils  avoient  cru  devoir  profiter  des  ténèbres  mimei 
pour  arranger  leur  filet ,  qu'ils  s'étoienc  a?ifiés 
d'en  attacher  une  grande  partie  au  yaifleau ,  &  de 
s'écarter  enfuite  en  tenant  Tautre  bout ,  ce  qui 
formoit  entre  la  chaloupe  Se  le  vaifleau  une  large 
nape,  qui  ferviroit  infailliblement  à  me  footenir 
fi  j'avois  affez  de  bonheur  pour  tomber  deflos; 
que  de  peur  qu'il  ne  fe  rompit  par  ma  pe(âii* 
ceur,  ils  l'avoient  lâché  dans  l'eau,  afin  qu'il 
put  fe  prêter  à  ma  chute ,  qu'ils  étoient  i  cher^ 
cher  le  moyen  de  fe  faire  entendre  de  moi  lorfqoc 
j'avois  commencé  à  leur  parler;  que  j'avois  fuivi 
heureufement  la  diredion  qu  elle  m'avoit  donnée^ 
&  qu'étant  tombé  fur  le  filet  »  ils  n'avoient  plus  et 
d  autre  embarras  qu'à  le  tirer  à  eux  en  approchant 
du  vaiffêau ,  ce.qui  avoir  fait  que  je  m'étoistroo* 
vé  fufpendu  au-deffus  de  Teau  &  enfuireaunû* 
lieu  de  la  chaloupe  qui  s'étoit  avancée  fous  mal 
Quoique  je  me  cruffe  fort  redevable  à  leur  in* 
dufttie  Se  i  leur  zèle  y  il  eft  clair  que  cette  entrt- 
prife  n'avoit  réufii  que  par  une  protedHon  par* 
ticulière  du  ciel.  Je  l'en  remerciai  du  fond  dtt 
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:•  Mes  compagnons  rallumèrent  leur  lanterné 
[ue  nous  fumes  â  quelque  éloignement  du  vai& 
:  &  croyant  n'avoir  plus  rien  à  appréhender  f 
landonnèrent  leurs  rames  y  pour  voguer  avec  le 
fecours  de  leurs  voiles.  Ils  s'approchèrent  dé 
Je  ne  les  pris  jufqu'alors  que  pour  de  finiples 
lors;mais  quoique  leur  habit  ne  marquât  point 
î  fiident  autre  chofe,  je  ne  me  trompois  point â 
dr  &  à  leurs  manières.  Ils  m'obfervèrent  ca«« 
ement.  Ils  me  firent  diverfes  queftions  qui  me 
t  connoirre  que  la  dame  leur  avoit  appris 
>artie  de  mes  aventures.  Us  s'entretenoienc 
ite  fur  mes  réponfes  d'un  air  qui  marquoit 
fatisfaâion.  Le  langage  dont  ils  fe  fervoient 
eux  m'écoit  inconnu,  quoiqu'ils  parlaflènc 
nemritbtre  langue  en  s'adreflant  à  moi.  Enfia 
s  m*avoir  comblé  de  carefles  &  d'honnc- 
:,  l'un  d'entr'eux  me  dit  qu'il  s'étonnoit  que 
irio&é  ne  m'eût  pas  encore  porté  à  leur  der 
ider  qui  ils  étoient ,  Se  dans  quel  lieu  ils  al^ 
ic  me  conduire.  Je  leur  répondis  qu'après 
xe  fauve  fi  heureufcment  du  plus  horrible  de 
;  les  états,  il  n*y  avoit  pas  de  lieu  fur  la  terre 
e  ne  fufTe  prêt  d'aller  avec  la  même  indiffôr 
:e.  Et  pour  ce  qui  les  regardoit ,  je  leur  té- 
gnai  honnêtement  que  je  ne  pouvois  avoir 
çu  qu'une  idée  fort  avantageufe  dé  quatre 
fon&es  qui  vehoient  de  mt  fendre  an  ftfrvice 
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fi  imporcanc ,  fans  autre  modf  que  leur  gcn^ 
ficé.  Nous  efpcrons  »  reprit  l'inconnu ,  que  cène  i 
indifférence  pour  le  lieu  de  votre  demeure  ne 
durera  pas  long-cems.  L'heureufe  partie  de  la 
terre  où  nous  vous  conduifons  (aura  vous  atta- 
cher. Vous  ne  regarderez  pas  non  plus  votre  év^ 
fion  du  vaiflèau  comme  votre  plus  grand  bon- 
Jieur  9  à  moins  que  vous  ne  lui  donniez  ce  nom 
comme  i  la  voie  dont  le  ciel  s'eft  fervi  pour  vous 
|>rocurer  celui  qu'il  vous  prépare.  Nous  ne  vous 
demandons  »  ajouta-t-il ,  que  de  la  fageffe  &  do 
la  vertu  ;  votre  phyfionomie  »  &  le  rappon  de 
madame  Eliot  nous  garantilïent  que  vous  en 
avez  toujours  eu  &  que  vous  n*cn  manquerex 
jamais.  Laiffez  au  ciel  &c  a  nous  le  foin  de  voos  ^ 
rendre  heureux.  ip^ 

Ils  me  tinrent  de  pareils  difcours  pendant  !c 
refte  de  la  nuit.  Je  me  contentai  de  leur  marquer 
^n  général  une  vive  reconnoiffance ,  fans  poa-  '^ 
voir  comprendre  ce  qu'ils  m*annonçoient  li  obf-  ^ 
curément.  Madame  £//or  (  c'ctoit  le  nom  de  Té-  k 
trangère  ,  que  j'entendis  d  eux  pour  la  premicte  ■% 
fois  )  9  ne  fe  laffoit  point  de  renouveler  1  clogc  de  1 
«na  douceur  &  de  ma  modeftie,  &'  de  leur  rtpc*  \ 
ter  de  quelle  manière  elle  avoir  lie  connoitUnce  \ 
avec  moi  fur  le  vaiifeau.  En  un  mot ,  leurdic-elle» 
je  fuis  contente  du  fucccs  de  ma  commiillon, IC 
je  fuis  perfuadce  que  tous  nos  frères  le  feroaz 


WiË.  Je  n*en  amène  qu*un  petit  nombre ,  mais  il 
eftde  ceax  qu'on  pèfe  plut6t  qu'on  ne  les  compte» 
Cette  converfation  fut  pour  moi  une  énigme  per- 
pétuelle. La  nuit  commençoit  à  fe  difliper  ;  je  dé^ 
couvris  après  quatre  ou  cinq  heures  de  naviga^ 
-  non  Une  côte  fîefcarpée^  que  je  n'apperçus  nulle 
ouverture  qui  pût  fervir  de  port  ni  de  tade.  Mes 
libérateurs  m^e  dirent  s  Rendez  grâces  au  ciel, 
tous  êtes  déformais  en  sûreté.  Ils  ne  paroiffoient 
néanmoins  avancer  qu'avec  beaucoup  de  pré<« 
caution  dans  la  crainte  de  rencontrer  les  rochers 
^ui  fe  montroient  de  tous  côtés  ptefque  à  fleur 
d'eau.  Nous  abordâmes  heureufement.  Ils  tirèrent 
la  chaloupe  hors  de  la  mer,  &  la  faifant  glifleif 
fur  le  fable  }  ils  la  cachèrent  fous  une  voûte  qui 
paroiflbit  faite  exprès   pour  la  renfermer.    Je 
jetois   les  yeux  de  tous  côtes  pour  remarquer 
Tendroit  par  où  nous  devions  gagner  la  terre  j  je 
ne  l'appercevois  pas ,  &  les  rochers  qui  la  bor- 
dotent  étoient  d'une  hauteur  qu'il  ne  me  fem- 
bloic  pas  poflîble  de  furmonter.  Madame  Eliot, 
qui  obfervdit  mon  éconnement ,  me  prit  par  la 
nuun,  &  me  faifant  marcher  quelques  pas  fur 
le  fable  le  long  de  la  côte,  elle  me  conduifîc 
[     taprès  d'une  voûte  femblable  à  celle  où  nos  corn- 
I     pignons  avoient  caché  leur  chaloupe.  Nous  y  en« 
\    trimes.  C'étoit  une  efpèce  déporte,  après  la- 
rv    Joëlle  nous  nous  trouvâmes  dans  une  fente  qui 
Tome  I.  T 
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prenoit  depuis  le  pied  du  rocher  jufquVu  fom-^ 
met  9  &  qui  ailoit  en  ferpenranr.  La  lumière  t 
encroic  par  le   haut.  Nous  avançâmes  ainfi  par 
divers  détours  rcfpace  de  cinq  ou  fix  minutes. 
Le  pafTage  croit  fi  étroit  qu'on  auroit  eu  peine  1 
y  marcher  trois  de  front.  Vous  ctes  furpris ,  me 
dit  Madame  Eliot,  mais  prenez  patience  un  mo* 
ment ,  le  terme  vous  fatisfera  plus  que  le  che- 
min. Enfin  la  fente  où  nous  marchions  s'élai- 
gidant  par  degrés ,  nous  trouvâmes  bientôt  la  for* 
cie  qui  répondoit  à  la  terre.  Le  fpeâacle  que  j'ap- 
perçus  me  frappa  tout  d*un  coup  d'admiration. 
Madame  Eliot  me  fit  monter  fur  une  petite  élé- 
vation pour  le  confidérer  a  mon  aife.  C'étoit  une 
plaine  dont   la  largeur  étoit  d'environ  quatre 
lieues,  fur  cinq  ou  fix  de  longueur.  Elle  paroif- 
foit  environnée  de  tous  cotés  par  des  rochers  fem- 
blables  i  celui  que  nous  venions  de  travcrfcr.  Us 
ctoient  moins  hauts  que  roides  &  efcarpés.  La 
vue  étoit  ainfi  bornée  de  toutes  prts.  Mais  Tuni- 
vers  n'a  rien  de  plus  agréable  que  ce  qui  s  offrit 
à  mes  regards  dans  ce  petit  efpacc.  Toute  la  cam- 
pagne me  parut  un  jardin  enchanté.  L'art  &  Il 
nature  fembloient  réunis  pour  l'embellir.  C  etoit 
des  allées  d'arbres  à  perte  de  vue ,  de  petits  bois, 
un  mélange  bien  ordonné  de  prairies  &  de  terres 
cultivées ,  des  maifons  d'un  côté  8c  de  l'autre 
qui  fe  répondoient  avec  fymétrie  >  ôc  qui  paroiA 


fôîenfc  auffi  bien  difpofées  pout  le  plaifir  des  yëùx 
que  pour  la  commodité  des  habitans.  Au  milîeii 
de  la  plaine  ^'clevoic  un  vafte  édifice.  Il  ri'aVoîi 
rien  de  frappant  pour  k  magnificence ,  maii  it 
ôrnoic  le  payfage ,  parce  qu'il  ferribloit  comftie 
le  ceritre  de  toutes  les  autres  maifons ,  qui  étk 
étoibrât  à  peu  près  au  même  éloighëment.  Lô 
foleil  qui  conlmençoit  à  répandre  fes  rayons 
donnoit  uh  air  fi  riant  à  toutes  les  parties  de  cette 
belle  campagne ,  que  je  me  crus  tranfporté  dahà 
tm  rtouVeaû  irionde  ,  &  Je  ne  {K)iivois  raflaflef 
l'avidité  de  mes  regarda.  Vous  voyei  notre  de-* 
meure  &t  la  vôtre,  me  dit  madame  Eliot;  c'èffi 
éet  heureux  coin  de  la  terre  que  la  bonté  du  ciet 
Vous  accorde  comme  à  nous  pour  afile.  Je  VoU^ 
apprendrai  maintenant  j  cphtihua-t-elle  eii  repre-* 
hant  notre  marche,  avec  qiii  vous  allez  vivre ^' 
&  i  quelle  cipèce  de  bonheur  vous  devei  ici  vou< 
attendrai 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  du  fa^^ 
meux  fiège  de  la  Rochelle  ,  Se  dés  hortiblei 
extrémités  auxquelles  cette  hialhëureufe  vilW' 
'  fat  réduite.  La  plupatt  des  pérfonnes  quê^ 
'  TOUS  verrez  ici  en  étoient  des  habitans.  C& 
-  fut,  comme  vousfavez,  le  zélé  de  la  feligldli' 
^  qui  nous  arma  pour  fa  défenfé.  La  rigueutf 
^-  de  la  cour ,  la  mauvaife  foi  du  cardinal  dd 
^'  Richelieu  9  la  violation  de  tous  nos  privilèges  8C' 
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4es  droîcs  qui  nous  avoicnt  été  accordés  pat  Id 
fl\x$  faintes  promelTes  »  nos  misères  &  l'injuftice 
4e  nos  tyrans  qui  croilToienc  tous  les  jours  »  nous 
avoient  réduits  au  dernier  dérefpoir.  Nous  réfo- 
lûmes  de  tout  entreprendre  pour  l'intérêt  de 
l^re  confcience  6c  de  notre  liberté.  Nos  entre- 
jprifcs  furent  plus  juftes  qu'heureufes ,  elles  & 
Vtrminèrent  par  la  perte  entière  de  tous  les  avan- 
ces dont  nous  n'avions  eu  dcflein»  en  prenant 
les  armes ,  que  de  nous  conferver  du  moins  qm 
l^attie.  Après  avoir  foucenu  un  fiège  que  miUe 
a$reufes  circonftances  rendront  long-tems  mé» 
morable ,  nous  fûmes  contraints  par  la  famine 
4e  céder  i  nos  vainqueurs.  Ils  osèrent  fi  rigoo- 
i^ufement  de  leur  vidoire,  que  nous  ne  pûmes 
{butenir  l'orgueil  avec  lequel  ils  infultoient  l 
iios  peines.  Nous  nous  afTemblâmes  au  nombre 
4'environ  quatre-vingt,  les  plus  riches  &  les 
plus  diftingués  de  la  ville  ^  nous  tînmes  confeil 
fur  nos  infortunes  ,  &  ne  voyant  point  de  fort 
«qui  ne  fût  préférable  à  celui  qu'on  nous  faifoii 
éprouver ,  nous  nous  déterminâmes  à  abandon* 
iMt  notre  malheureufe  patrie,  pour  cherchée 
quelque  féjour  où  il  nous  fût  du  moins  permis 
4e  vivre  &  de  fervir  dieu  en  liberté.  Notre  pre- 
mière réfolucion  fut  de  padèr  en  Angleterre.  U 
y  avoir  peu  de  perfonnes  parmi  nous  qui  nj 
^fent  quelque  habitude.  La  plupart  iavoieol 
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fmflî  h  langue  du  pays  ;  les  marchands  de  I^: 
Rochelle  la  fbnc  apprendre  à  leurs  enfans  pout 
ta  commodité  du  commerce.  Chacun  de  nous  fé.: 
hâta  de  recueillir  ce  qui!  avoir  de  plus  précieux  ;. 
9c  étant  convenus  du  quartier  de  Londres  oib 
nous  pourrions  nous  rejoindre ,  nous  nous  di^* 
visâmes  en  plufieurs  petites  troupes-,  pour  quitter 
peu-à-peu  la  France  à  mefure  qu'il fe  préfenteroit 
des  occafîons  de  panir.  Le  ciel  féconda  ïî  bieiv 
nos  defleins,  que  nous  nous  réunîmes  heureu-» 
iêment  à  Londres  en  moins  de  flic  femaines.  Les. 
chefs  de  Jiotre  aflèmblce  préfenterent  auffi-tàt: 
une  humble  requête  aaroi ,  pour  obtenir  la  li- 
berré  de  former  une  églife  fuivant  nos  ufages.. 
Us  n*y  trouvèrent  point  la  facilité  quils  avoienc 
efpérée.  L'Angleterre  étoit  alors  prefqu  au/ïî  di- 
vifce  que  la  France  en  matière  de  religion.  II: 
y  avoit  deux  partis  qui  fe  déchiroient  fous  To» 
dieufe  diftinûion  de  presbytériens  &  d'cpifco* 
paax>  ou  plutôt  Tarchevcque  de  Cantorbery,. 
faloux  de  fon  autorité  Se  de  celle  des  évèques  ^ 
perfécutoit   impitoyablement     tous  ceux    qui. 
s'en  tenoient  aux  principes  de  îa  réformation-. 
étaUie   en  France,  11  s*étoit  tellement  rend  a. 
maître  de    l'efprit  du  roi  ,  que  ce  prince  luû 
hitTok  la  difpofition  de  toutes  les  affaires  ecdé^ 
fiafttques,.  8c  fon  zèle  s'emportolt  tous  hàs  Jours.: 
i  k  violence  contre  ceux  qui  ne^  rccoimoif^ 
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foi^nt  point  la  hiérarchie.  Nous  apprîmes  qao 
quantité  de  presbytériens ,  las  de  fes  perfécu^ 
tiens ,  avoient  quitté  »  comme  nous  9  leur  pays , 
les  uns  pour  pafTer  en  Hollande,  d'autres  eo 
pins  grand  nombre  pour  aller  s'établir  en  Amé- 
rique* l^'archev^ue  n'ayant  pas  pour  nou$ 
pliis  d'égards  que  poiir  eux,  ce  fut  à  fa  fuIlicitaT 
tion  que  le  roi  rejeta  notre  requête,  &  qu'il 
nous  fit  prefTer  de  nous  réunir  à  k  religion  reçue 
pn  Angleterre,  Perfonne  d'entre  nous  n'étoitdif- 
pofé  à  ce  changement.  11  y  avoit  fi  peu  de  tem$ 
que  nous  étions  a  Londres ,  que  nous  n*y  avions 
poipt  encore  jeté  de  racines  qui  pulFent  nous  y 
^rrcter.  Nous  prîmes  de  concert  la  réfolutibn  de 
nous  embarquer  de  nouveau  ,  &:  de  chercher 
ailleurs  un  afile.  Quelques  Anglois  presbyté- 
riens ,  qui  furent  informes  de  notre  dclftin , 
nous  offrirent  de  fe  joindre  à  nous  avec  leurs 
biens  pour  fuivre  notre  fortune.  Nous  acheta- 
iries  un  vaifleau  à  frais  communs,  &  ayant  pris 
unanimement  le  parti  de  pafler  en  Amérique, 
nous  le  chargeâmes  de  tout  ce  qui  pouvoit  nouj 
fctre  utile  dans  rétablillLmcnt  que  nous  médi- 
lions  d'une  nouvelle  colonie. 

Nous  n'étions  pas  moins  de  deux  cens  per- 
fonnes ,  en  comptant  nos  enfans  &  nos  domeiti* 
qucs.  Notre  navigation  fut  heurcufe  pcnd.im 
les  fjx  i'rçnûcfes  fcnuinçs  :  je  puis  dire  mcmç 
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qù*elle  le  fut  toujours  y  puifque  le  malheur  qui 
nous  arriva  nous  conduUît  au  bonheur  dont  nous 
jouilTons.  Le  vent  qui  nous  àvoit  été  favorable 
pendant  plus  d*un  mois  y  changea  tout  d'un 
coup ,  &  devint  fi  violent ,  que  nos  matelots 
nous  annoncèrent  la  tempête.  Figurez- vous  quelle 
fut  <i*abord  la  défolation  d'une  multitude  de 
femmes  &  d'enfans  qui  compofoient  notre 
troupe.  Nous  crûmes  trouver  notre  fépulture 
dans  les  flots.  En  effet,  nous  fûmes  fi  furieufe- 
ment  agités  pendant  quelques  jours,  qu'il  ne 
pouvoir  nous  refter  d'efpérance  de  falut ,  lorfqu'un 
.coup  de  vent  nous  jeta  fur  la  côte  de  cette  île. 
Notre  vaifleau  fe  brifa  fur  les  rochers  que  vous 
avez  vus.  Mais  par  un  miracle  de  la  providence  , 
la  marée  qui  fe  retiroit  au  même  moment,  nous 
laiffa  tellement  à  fcc ,  qu'au  lieu  d'être  noyés 
dans  le  vaiffeau  même  par  l'eau  qui  y  étoit  entrée 
de  toutes  parts ,  nous  la  vîmes  s'écouler  d'elle- 
même  au  travers  des  fentes.  Nous  defcendîmes 
fur  le  fable  fans  difficulté.  Tout  le  monde  s'em- 
ploya à  décharger  ce  qu'il  y  avoir  de  précieux 
dans  le  vaifleau.  On  n'eût  point  pris  cette  peine 
inutile ,  fi  on  eût  fait  attention  qu'il  avoit  été 
pouflc  fi  avant  fur  le  rivage ,  qu'il  étoit  impoflî- 
ble  que  Teau  de  la  mer  eût  aflez  de  force  pour 
l'entraîner.  Sa  charge,  au  contraire,  l'eût  encore 
ftiieux  défendu  >  parce  qu'elle  l'auroit  rendu  plus 

Tiy 
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pefatic.  Quoi  qu  il  en  fott  »  le  retouc'de  la  mai 
ne  nous  fut  point  nuifîble ,  il  n'empêcha  pas  qos 
nous  ne  fauvadions  nomfeulement  nos  biens  i 
mais  la  chaloupe  même,  &  tous  les  débris  du 
vaiiïeau. 

C'écoit  néanmoins  un  fpeâacle  pitoyable  que 
de  voir  tous  nos  cof&es  &  nos  mcuUes  étendoi 
confufément  fur  le  fable  au  long  des  rochers,  tc 
nous  aflSs  deflus  avec  nos  enfans ,  dans  Tattenca 
de  la  réfolution  que  prendroient  nos  maris.  La 
cote  étant  efcarpce,  comme  vousTavez  vu,  ils 
furent  obligés  de  détacher  quelques-uns  d  entra 
eux  pour  la  fuivre  jufqu*à  ce  qu'ils  trouvalTeoc 
une  entrée  dans  les  terres.  Leur  rapport  fut 
irifte  à  leur  retour.  Ils  nous  dirent  que  les 
rochers  avoient  par  tout  la  même  roideur  pea* 
dant  l'efpace  d*une  demi  lieue  ,  Se  qu'il  leur 
avoir  ccc  impodible  d'aller  plus  avant,  parce  que 
Teau  s'avançoit  jufqu  au  pied  de  la  cote.  Ainii 
nous  nous  trouvions  fur  une  petite  étendue  de 
fablQ  environnée  d'un  coté  par  la  mer,  &  de 
l'autre  par  des  montagnes  inacceflibles.  11  na 
reftoit  que  deux  partis  i  prendre  à  nos  maris; 
l'un  d'inventer  quelque  moyen  de  monter  fur 
les  rochers;  mais  quand  ils  y  auroient  rcuiC 
pour  eux-mêmes  ,  ils  ne  l'auroient  pu  pour 
nous  Se  pour  nos  enfans  \  Tautre  de  fe  mettre 
d^ns  la  chaloupe  ^i  au  rifquQ  de  fe  perdre  milla 
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Tôii  far  les  pierres  noires  &c  pointues  qu'ils  ap^ 

perce^oienc  de  cous  c6cés  à  fleur  d'eau  »  &  de 

chercher,  s'il  étoic  poflible^  i  Tencour  de  Tile, 

HP  endroit  plus  favorable  pour  aborder,    llg 

alloienc  prendre  cette  dernière  voie^  lorfque  le 

ciel  fit  appercevoir  à  un  de  nos  Anglois  Tctroit 

pallkge  par  lequel  je  viens  de  vous  introduire.  Il 

le  fuivic  d*abord  feul  jufquâ  l'entrée  de  cette 

campagne ,  retournant  aufli*t6t  fur  fes  pas,  il  vint 

avec  un  tranfport  de  joie  nous  annoncer  fon 

heoreufe  découverte.  Nous  le  regardâmes  comme 

notre  fauveur ,  &  ce  fervice  lui  valut  enfuite  un 

des  premiers  rangs  dans  notre  fociété.    Nous 

entrâmes  donc  dans  cette  plaine  comme  dans 

une  efpèce  de  terre  promife  :  le  premier  foin 

des  hommes  fut  d'en  parcourir  toute  l'étendue. 

Us  nous  rapportèrent  avec  étonnement  qu'elle 

n  aboutifloit  à  rien  y  8c  qu'après  en  avoir  fait 

exaâement  le    tour  ,  ils  n'avoient    remarqué 

nulle  ouverture  dans  cette  chaîne  de  rochers  qui 

l'environne.  La  plupart  des  femmes  s'affligèrent 

d'abord  d'une  fituation  qui  alloit  nous  exclure 

de  tout  commerce  avec  le  refte  du  monde;  mais 

quand  nos  maris  eurent  ajouté  que  le  terroir 

leur  avoir  paru  excellent ,   &  qu'ils  y  avoiene 

trouvé  mille  efpèces  de  fruits  que  la  terre  y  pro-» 

duifoit  naturellement  5  nous  changeâmes  de  pen- 

£?e  I  &  nous  conuncn^âmes  à  croire  que  co 


ipt  HiSTOIRS 

n'éroir  point  fans  une  vue  particulière  du  det| 
que  nous  avions  été  conduits  clans  un  lieu  fi  pro» 
pre  à  notre  ctab'iiïemenr.  La  fuite  n*a  fait  que 
nous  confirmer  dans  ce  fentiment.  Vous  juge- 
rez lie  l'amour  que  nous  avons  pour  notre  foli- 
tude,  par  le  foin  que  nous  avons  pris  de  l'embel- 
lir. La  nature  nous  aide,  car  elle  n'eft  nulle  part 
plus  libér.ile  &  plus  féconde.  Depuis  tant  d'an- 
nées que  notre  établiffement  eft  forme ,  nous 
n'avons  point  connu  d'autre  faifon  qu'un  conn- 
nuel  princenis ,  qui  efl:  toujours  accompagne  deî 
richelTes  de  Tautomne. 

%^  Je  ne  vous  parle  i>oint  à  préfcnt  ,  ajoart 
madame  Eliot,  de  l'ordre  que  nous  mîmes  dans  1 
notre  conduite  après  avoir  pris  poffellion  de  ce 
fortuné  fcjour  :  je  veux  vous  lailTer  le  plaifir  de 
vous  inftruire  de  tout  par  vos  yeux.  11  ne  me 
refte  à  vous  apprendre  que  les  motifs  qui  m  ont 
fait  entreprendre  le  voyage  de  l'Europe ,  &  qui 
m'ont  engagée  enfuite  à  vous  oftrir  mes  fervicet 
dans  le  vaifTeau  qui  nous  a  apportes  à  Sainte- 
Hélène;  c'eft  un  point  fur  lequel  il  faut  que  vous 
foyez  prévenu.  Cette  campa<E»ne,  reprit -elle, 
toute  favoriféc  qu'elle  eft  du  ciel  &  de  la  nature, 
a  dans  Tair  ou  dans  le  fonds  du  terroir  ,  quelque 
chofe  de  vicieux' qui  soppofe  à  la  propagation 
de  la  colonie.  Je  ne  veux  point  dire  que  les 
femmes  y  foient  ftériles ,  au  contraire  cUcs  f    i 
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oc  prefqae  toutes  une  heureufe  fécondité ,  niais 
Ues  ne  mettent  au  monde  que  des  filles.  Â  peine 
lous  efttil  né  un  enfant  de  votre  fexe  pour 
|uatre  du  mien  depuis  Tefpace  de  vingt  ans.  Il 
îft  vrai  que  nos  filles  font  des  créatures  toutes 
)irfaites;  il  femble  que  la  nature  en  les  formant , 
nette  en  charmes  tout  ce  qu'elle  auroit  dû  em- 
ployer de  plus  pour  poduire  un  garçon.  Mais 
yous   concevez  bien  que  la  plupart  étant  fans 
maris ,  elles  paffent  leur  vie  dans  une  langueur 
qui  nous  afflige.  Ces  pauvres  enfans  ne  font  que 
foupirer  nuit  Se  jour;  il  n'eft  que  trop  aifc  de  voir 
quil  leur  manque  quelque  chofe.    Nous  pour- 
rions abfolument    leur  chercher  des  époux   i 
Sainte-Hélène,  mais  nous  fommes  retenus  par 
deux  raifôns  :  l'une  eft  la  répugnance  que  nous 
avons  â  donner  entrée  dans  notre  féjour  à  des 
hommes  d'une  religion  différente  ;  l'autre  eft 
lenvie  de  nous  conferver  auffi  long-tems  que 
nou*  pourrons ,  inconnus  au  refte  du  monde. 
Nous  nous  trouvons  bien  de  notre  folitude  &  de 
notre  éloignement  du  commerce  des  hommes. 
Nous  avons  donc  jugé ,  après  une  mûre  délibéra- 
don  ,  que  le  meilleur  parti  que  nous  puflîons 
prendre  pour   prévenir  le  dépérilfement  de  la 
colonie ,  ctoit  de  faire  Venir  de  France  &  d'An- 
gleterre quelques  jeunes  maris  pour  nos  filles. 
Oiim'a  chargée  de  cette  commilfion^ parce  qu'on 
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n  ecoît  point  fans  une  vue  particulière  du  ciel| 
que  nous  avions  été  conduits  dans  un  lieu  fi  pro- 
pre à  notre  ctab^ifTemeiit.  La  fuite  n*a  fait  qae 
nous  confirmer  dans  ce  fentiment.  Vous  juge» 
rez  de  Tamour  que  nous  avons  pour  notre  foli- 
tude,  par  le  foin  que  nous  avons  pris  de  l'embel- 
lir. La  nature  nous  aide,  car  elle  n'eft  nulle  part 
plus  libcr.ile  &  plus  féconde.  Depuis  tant  d'an- 
nées que  notre  établiffement  eft  formé  ,  nous 
n'avons  point  connu  d*autre  faifon  qu'un  conti- 
nuel printems ,  qui  eft  toujours  accompagné  def 
richedes  de  l'automne. 

^  Je  ne  vous  parle  point  à  préfent ,  ajoon 
madame  Eliot,  de  Tordre  que  nous  mimes  dans 
notre  conduite  après  avoir  pris  poffellion  de  ce 
fortuné  fcjour  :  je  veux  vous  laiflTer  le  plaifir  de 
vous  inftruire  de  tout  par  vos  yeux.  Il  ne  me 
refte  à  vous  apprendre  que  les  motifs  qui  m  ont 
fait  entreprendre  le  voyage  de  l'Europe ,  &  qui 
m'ont  engagée  enfuite  à  vous  offrir  mes  fervices 
dans  le  vailTeau  qui  nous  a  apportés  d  Sainte- 
Hélène;  c'eft  un  point  fur  lequel  il  faut  que  vouf 
foyez  prévenu.  Cefte  campaç»ne ,  reprit  -  elle , 
toute  favorifée  qu'elle  eft  du  ciel  &  de  la  nature, 
a  dans  Tair  ou  dans  le  fonds  du  terroir  ,  quelque 
chofe  de  vicieux*  qui  soppofe  à  la  propagation 
de  la  colonie.  Je  ne  veux  point  dire  que  les 
femmes  y  foient  ftériles ,  au  contraire  elles  y 


t  prefqae  toutes  une  heureufe  fécondité ,  niais 
is  ne  mettent  au  monde  que  des  filles.  Â  peine 
is  efttil  né  un  enfant  de  votre  fexe  pour 
itre  du  mien  depuis  refpace  de  vingt  ans.  Il 
vrai  que  nos  filles  font  des  créatures  toutes 
faites;  il  ferable  que  la  nature  en  les  formant , 
tte  en  charmes  tout  ce  qu'elle  auroit  dû  em- 
yer  de  plus  pour  produire  un  garçon.  Mais 
is  concevez  bien  que  la  plupart  étant  fans 
ris  y  elles  pafTent  leur  vie  dans  une  langueur 
nous  afflige.  Ces  pauvres  enfans  ne  font  que 
pirer  nuit  Se  jour;  il  n'eft  que  trop  aifc  de  voir 
il  leur  manque  quelque  chofe.  Nous  pour- 
ns  abfolument  leur  chercher  des  époux  i 
nte- Hélène,  mais  nous  fommes  retenus  pat 
jx  raifons  ;  l'une  eft  la  répugnance  que  nous 
)ns  â  donner  entrée  dans  notre  féjour  à  des 
mmes  d'une  religion  différente  ;  l'autre  eft 
ivie  de  nous  conferver  auffi  long-tems  que 
\i{  pourrons ,  inconnus  au  refte  du  monde. 
ms  nous  trouvons  bien  de  notre  folitude  &  de 
tre  éloignement  du  commerce  des  hommes. 
>us  avons  donc  jugé ,  après  une  mûre  délibcra- 
n  ,  que  le  meilleur  parti  que  nous  puflîons 
îndre  pour  prévenir  le  dépériirement  de  la 
unie  ,  croit  de  fiiire  Venir  de  France  &  d'An- 
îterre  quelques  jeunes  maris  pour  nos  filles, 
ini'a  chargée  de  cette  CQmn)i (lion >  parce  qu  on 
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tn'accribae  le  mérite  d'avoir  refpric  tnCinoMU 
Il  y  a  environ  quinze  mois  que  je  partis  de  cent 
SIe   avec  un  de  nos  hommes  qui  fuiT  noiiuii& 
pour  m'accompagner.   Je  me  rendis  premîoe- 
mène  en  France.   J'allai  dans  toutes  les  villci 
où  notre  religion  eft  floriflfante.   Mais  malgié 
tous  mes  foins  ,  j'ai  trouvé  peu  de  jeunes  gens 
qui  aient  voulu  me  fuivre  fur  ma  parole.  Macoo- 
quête  s'eft  réduite  à  deux  ;  je  n'en  ai  pu  gagpa 
que  trois  en  Angleterre.  Il  m'auroic  peut-^ 
été  facilo^  d'en  amener  un  plus  grand  nombre,  fi 
feuffe  été  difpofée  à  les  recevoir  indifiRrenn 
ment;  mais  il  me  falloit  des  jeunes  gens  £^» 
doux ,  vertueux ,  attachés  à  leur  religion  »  &  diea 
fait  qu'il  ne  s'en  trouve  guère  en  Europe.  Jt 
vous  ai  vu  fur  le  vaifTeau ,  votre  phyfionomte 
m'a  attachée  «  Se  vous  ne  m'avez  pas  plutôt  faii 
connoître  votre  fortune  &  vos  inclinations ,  que 
je  vous  ai  cru  propre  à  augmenter  le  petit  nom- 
bre des  élus  que  j'amenois.  Vous  aurez  pu  les 
remarquer  dans  le  valileau ,  quoique  vous  igno- 
radiez  le  deflein  de  leur  voyage.  Ils  en  fortirtnc 
il  y  a  trois  jours  avec  moi^  ils  font  ici  à  préfeor 
à  vous  attendre ,  &  ils  n'ont  pas  moins  d  impa^ 
lience  de  vous  voir  que  le  refte  de  la  colonie. 

Madame  Eliot  me  demanda  après  ce  ii(* 
cours ,  fi  je  n'approuvois  point  les  vues  qu  cl!e 
avoit  eues  fur  moi^  &  fi  je  ne  lui  favois  pas  bon 
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té  de  m'avoir  délivré  de  l'efclavage  pour  m'a- 
lener  dans  les  bras  d'une  jolie  femme,  &  m'ag- 
réger  à  une  fociéré  de  gens  aimables  &  ver- 
leox.  J'en  étois  (î  pénétré  de  joie  ,  que  j'avois 
eine  à  me  perfuader  que  fon  récit   fut  une 
éricé.  Je  lui  6s  mille  queftions  auxquelles  elle 
uisfic  avec  beaucoup  dlngénuité»    11  n'y  eut 
pi'oQe  chofe  à  laquelle  elle  refufa  de  répondre  ^ 
«  fut  à  l'étonnement  que  je  lui  marquai  de  ce 
|a'on  pouvoir  ignorer  TétabliiTement  de  la  cola-. 
lie,  tandis  quelle  étoit  fi  proche  de  Sainte- 
iékne,  que  nous  n'avions  eu  befoin  que  de 
înq  ou  fix  heures  pour  y  arriver.  Je  lui  deman«» 
lai  ftuffi  comment  elle  avoir  pu  trouver  le  che- 
min, foie  pour  aller  i  Sainte-Hélène ,  foit  pour 
m  revenir.  C'eft  un  myftère,  reprit-elle,  pour 
lequel  il  ne  faut  point  que  vous  marquiez  de 
Cttriofité  j  jufqu'à  ce  qu'on  juge  à  propos  de  vous 
l'éclaircir.  Mais  ce  qui  doit  vous  confoler  de 
l'ignorance  où  l'on  vous  tiendra  peut-être  long- 
ttms   li-defTus  ,   c'eft  que  parmi  les  habitans 
mimes  de  ce  lieu,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'anciens  qui  en  foient  informés.  Je  ne  crus  pas 
devoir  la  preflfer ,  &  je  me  perfuadai  que  fi  elle 
refufoic  de  me  fatisfaire,  c'étoit  par  la  crainte 
que  je  ne  me  fervifle  de  la  connoifiance  que  je 
loi  demandois  pour  fortir  de  l'ile  s'il  m'arrivoic 
de  m*y  déplaire.  Nous  continuâmes  d*avancec  : 
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les  quatre  hommes  qui  croient  demeurés  dêt^' 
ricre  nous  i  prendre  foin  de  la  chaloupe,  noui 
ayant  rejoints ,  nous  doublâmes  le  pas  •  &  nous 
arrivâmes  après  une  heure  de  chemin  à  la  mai* 
ion  de  madame  Eliot. 

Elle  étoit  propre  &  commode,  &  quoiqu'il 
n'y  eût  rien  que  de  (impie  dans  l'ameublement  ^ 
tout  y  reflfentoit  l'abondance.  En  voyant  ma  ma* 
fon ,  me  dit  elle ,  vous  pouvez  prendre  une  idée 
de  toutes  les  autres,  elles  relTeiiiblent  entière* 
ment  à  la  mienne.  Notre  but,  dans  cette  uniibr» 
mité,  a  été  d'éviter  les  jalou(îes  &  les  affèda* 
tions  de  fupériorité.  Tout  le  ilionde  vît  ici  dons 
une  égalité  parfaite  ;  nous  avons  cOupé  ainfi  h 
fource  de  l'ambition  ;  nos  rangs  font  réglés 
p.ir  nos  âges ,  &  Ton  n'eft  guères  jaloux  de  k 
préféance  ,  quand  on  ne  la  doit  qu'à  la  vieil* 
Ic'^^.  Elle  appela  enfuite  fes  domeftiques  poar 
me  Mrc  chmger  d'habits  ;  elle  avoit  eu  la  pré- 
cn».îrion  d'en  porter  fur  la  chaloupe  ,  &  de  me 
les  faiie  reprendre  après  être  forti  de  la  mer; 
mais  elle  vouloir  que  je  fuffe  mis  plus  propre* 
ment  pour  paroître  la  première  fois  en  public , 
fur-tout  aux  yeux  des  jeunes  perfonnes  parmi 
lefquelles  je  devois  trouver  une  époufe.  A  dieti 
ne  plaife,  me  dit -elle,  que  je  vous  infpire 
jamais  l'amour  d'une  vaine  parure  ,  &  le  moin* 
dra  fafte  dans  l'habillement  j    mais  dans  une 
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^cafion  comme  celle  qui  fe  prépare  pour  vous  ^ 
il  eft  permis  d'orner  modeftement  les  avantages 
qa  on  a  reçus  de  la  nature  j  c'eft  même  une  mar- 
que de  conildcration  &  de  refped  dont  on  eft 
redevable  à  la   préfence  des  perfonnes   qu'on 
honore.    Elle  me  fît  prendre  un  habit  propre 
qu'elle  avoir  fait  faire  exprès  pour  moi  depuis 
fbn  arrivée,  Se  qui  fe  trouva  alTez  bien  amorti 
à  nu  taille  &  à  jna  figure.    £n  voyant  cet  habit 
&  un  aflèz  grand  nombre  dp  domediques  qui 
êtoienc  à  nous  fervir ,  je  ne  pus  m'empccher  de 
loi  demander  ce  qu'elle  entendoit  par  cette  éga« 
lité  avec  laquelle  elle  m'avoit  dit  qu'on  vivoit 
dan^  la  colonie.    Vous  avez  des  tailleurs,  lui. 
dis- je ,  &  des  domefliques  que  vous  ne  regardez 
fomt  fans  doute  comme  vos  égaux.  Non,  me 
lépondic-elle ,  nous  n'avons  point  changé  l'ordre 
(les  conditions.  Les  domeftiques  que  nous  avons 
amenés  d'Europe ,  continuent  d'ctre  ici  ce  qu'ils 
itoient.    Les  enfans  qui  naifTent  d*eux  demeu- 
lentauffî  dans  les  mêmes  bornes  que  leurs  pères; 
Buis  ils  ne  lailfcnt  pas  d'avoir  avec  nous  une 
tfpèce   d'égalité   que   je    vais   vous  expliquer. 
■Premièrement  ils  ont  la  mcme  part  que  nous 
l  nosricheffes;  tous  nos  biens  font  communs, 
^K^mrne  vous  l'apprendrez  mieux  dans  la  fuite , 
S>C  chacun  a  droit  à  la  même  portion  quant  à  V\\^ 
^g?»  Quoique  mes  domeftiques  aieuic  une  cable 
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difFcrente  de  la  mienne  »  ils  ont  la  m&menonm' 
Cure  que  moi^  tout  ce  qui  eft  néceflaire  i  la  fie 
leur  eft  accordé  avec  la  même  abondance.  £• 
fécond  lieu,  c'eft  un  crime  qu  on  chitie  rigoo* 
reufemenc  parmi  nous ,  que  de  les  traiter  afcc 
dureté.  Quel  droit  avons-nous  de  les  maltraitai 
qu'ils  n  aient  pas  de  refufer  de  le  fouffirir?  Pàor 
ce  qui  regarde  le  rang,  ils  lont  immédiatement 
après  nos  enfans,  &  ils  obfervent  entre  eux  le 
même  ordre  que  nous  gardons  parmi  nous. 
Ainfi ,  comme  on  ne  fauroit  dire  qu'il  y  aitde 
l'inégalité  entre  un  fils  &  fon  père  »  il  tfj  en  a 
guères  davantage  entre  nous  &  nos  domeftiqoes. 
Chaque  famille  eft  conddérée  comme  un  tonCi 
dont  le  père  fait  la  première  partie  »  les  domcfti* 
ques  la  troidème.    Ils  nous  touchent  d'aoffi  près 
que  les  mains  font  au  corps.    Nous  ne  noBf 
croyons  fupcrieurs  à  eux  que  comme  la  ihc  l'eft 
à  l'égard  des  autres  membres. 

J'approuvai  beaucoup  cette  fage  difpofitioni 
qui  me  parut  s'accorder  également  avec  les  prin*' 
cipes  de  la  religion  &  de  Thumanité.  Tandis 
que  je  m'entretenois  ainil  avec  madame  Elior» 
les  quatre  hommes  qui  nous  avoient  quinés  en 
entrant  dans  fa  maifon  ,  répandirent  la  nouvelle 
de  mon  arrivée.  Je  vis  venir  un  moment  après 
une  foule  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fciff 
qui  me  comblèrent  de  carclTcs  &  de  civilirc<» 
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La  plupart  étoienc  dans  un  âge  avancé ,  mais 
leur  air  de  fancé  &  la  fraîcheur  de  leurs  vifagts  » 
marquoienc  tout  à  lafois  la  bonté  du  climat ,  &  la 
bbriétc  de  leur  vie.   Je  leur  témoignai  quelque 
egret  de  ce  qu'ils  ne  m'avoient  pas  donné  le 
ems  de  prévenir  leur  viflte.  Un  des  vieillards 
ne  répondit  :  nous  avons  renoncé  aux  civilités 
;èna;ites  &  aux  vains  complimens^  nousfommes 
»las  fatisfaits  d'ècre  venus  vous  voir  ici  pour  la 
crémière  fois ,  parce  que  nous  croyons  vous  dou- 
ter une  marque  d*amitic  »  que  vous  ne  le  feriez 
te  nous  avoir  prévenus ,  parce  que  vous  nous  au- 
iex  rendu  un  témoignage  de  refpeâ  &  d*honneur. 
L'avantage  eft  donc  de  notre  côté ,  &  vous  ne 
levez  point  en  avoir  de  regret.  N'eft-ce  pas  ainfi 
}ue  tous  les  hommes  devroient  agir  les  uns  envers 
les  autres  ?  Vous  verrez ,  quand  vous  nous  con« 
noîtrez  mieux  ,  que  nous  faifons  plus  d*eftime 
d*un  degré  de  charité  mutuelle  &  de  véritable  af- 
feâion».  que  de  toutes  les  grimaces  extérieures 
qu'il  a  plu  aux  hommes  de  nommer  des  civilités. 
J'avoue  que  les  entendant  raifonner  de  cette 
Ibrtet  je  me  figurai  que  j'avois  moins  à  faire  i 
des  proteftans  qu  %  une  trpupe  de  quakers ,  qui 
Êôfoient  profeflion  de  condamner  les  afages 
ordinaires  de  la  fociété  humaine ,  &  do  vivre, 
d'ane  manière  toute  oppofée  à  celle  des  autres 
liommes.  Cependant ,  plus  la  convcrfation  s'éten-^ 
Tome  I.  Y 
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dît  »   plus  |e  tnmvai  en  eux  de  folklké  8c  Je 
taifon.  Je  m'apperçns  tn&me  que  s*ib  kiïflbieiit 
tes   apparences   affeâées  de  poHceflê  ,  ili  en 
tfvoienc  f effence ,   c'eft-à-dtre  y    beaucoup  de 
CordîaUcé  &  de  comptatfance.  Ils  m'apprirent 
les  loii^  qulk  s'étoiem  formées  &  aoxqudles  ib 
s'ccoient  tous  obliges  y   leurs  coutumes  ^  leoff 
occupatfom ,  &  ils  me  promirent  de  contribuer 
de  tout  ce  qui  dépendroic  d*eux  pour  me  fue 
palTer  unô  vie  heureufc  &  eranquille  parmi  ecx. 
Je  reçus  âinf!  dès  te  premier  jour  la  vifice  âme 
grande  partie  de  la  colonie.  Leur  nombre  qoi 
n'ctoit  que  d'environ  deux  cens  i  leur  arrivée, 
s'écoit  augmenté  ptefqae  au  double.  Il  fe  fcroit 
bien  accru  davantage  s'ih  euflenc  eu  des  maris 
pour  toutes  leurs  filles.  C'étoic  leur  chagrin;  je 
remarquai  qu'ils  n  étoient  pas  conteiis  du  voyage 
de  madame  Eliot  :  ils  avoîent  compte  qu  elle  ne 
fe  borneroît  point  à  leur  amener  fîx  hommes, 
tandis  qu'ils  avoient  près  de  cent  filles  qui  étoient 
en    âge   d'ctre   mariées,  lis    me  dirent  qu'ils 
feroicnt  obligés  de  prendre  Id-delTus  quelque 
nouvelle  réfolution. 

Après  avoir  pafic  le  premier  jour  à  recevoir  leoff 
carclfcs,  je  témoignai  le  foir  à  madame  Eiior  qœ 
je  ierois  bien  aife  qu'elle  s  expliquât  far  le  mariage 
auquel  j'ctois  deftinc.  Je  viens  d'entendre ,  lui  dÎJ- 
je,  que  vous  aves  près  de  cetit  filles  qui  atiendeot 
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im  époux  ;  comment  prétendez- vous  les  fatisfaire 
avec  fix  hommes  ?  Elle  me  répondit  que  la  rcfo- 
lucioa  qu  on  avoit.prife  étoit  défaire  dépendre  du 
fort  celles  à  qui  la  préférence  ferpic  accordée;  car 
i!  ne  faut  rien  ici,  ajouta-^t-elle,  qp  blelTe  la  loi 
ie  l'égalité.  Je  fus  très-rcal  itatisfait  de  cette  ré- 
ponfe.  Je  me  fcntois  un  fond  de  délicateflfe  qui  nù 
s'accommodcroit  point  d'une  époufe  dont  je  ne 
-ierois  redevable  qu  au  hafard.  Mon  cœur  deman- 
doit  i  cboifîr ,  &  je  commençai  à  craindre  de  ne 
pas  trouver  dans  Tîle  tout  le  bonheur  qu'on  m'y 
•promettoit ,  fi  j'étois  contraint  de  vivre  avec  ui\e 
femme  que  je  ne  pulTe  pas  aimer.  Cette  craint^ 
^it  d*autant  mieux  fondée  qu'on  me  parloii  des 
fiUes  de  la  colonie  comme  des  plus  charmantes 
petfonnes  du  monde.  11  eft  impofllble,  difois  je^ 
^'elies  le  foient  toutes;  queferoit-ce  fi  le  hafard 
m'en  donnoit  un  laide?  Quel  cruel  martyre  d'avoir 
une  femme  défagréable  entre  mes  bras ,  tandis 
que  {'«n  norois  fans  ceSk  devant  les  yeux  d'auâî 
belles  qu'on  me  les  reptéfente?  Je  me  retirai  b 
fotr  avec  ces  idées  &  elles  m'occupèrent  pendant 
fMte  lanuic 

J'«us  le  lendemain  en  m'éveillant  la  faxisfàc^ 
Hon  de  voir  les  cinq  jeunes  gens  qui  étoient  venus 
Ittcle  'même  vaiifeau  que  moi.  On  les  avoit  coi}« 
doits  la  veille  à  l'extrémité  de  la  plaine  pour  leur 
M-fMe  vok  les  dififôrentes  panies»  ce  qui  les 
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•avoit  empcchcs  d'apprendre  mon  arrivée.  Noat 
710ÙS  embrafsâmes  avec  la  tendrede  qu*on  fenc 
Ynn  pour  l'autre  quand  on  eft  compagnon  da 
^tncme  fort.  Us  me  parurent  fages  Se  retenus.  Mais 
lorfqu'aprèsymn  quart  d'heure  d'entretien  nous 
'  commençâmes  à  nous  connoître  &  à  parler  i  cccor 
"ouvert ,  ils  ne  me  cachèrent  point  qu'au  milieu  du 
plaifir  qu'ils  avoient  de  fe  trouver  dans  un  fé« 
jour  (i  agréable ,  ils  fentoient  comme  moi  beau- 
coup de  douleur  de  fe  voir  condamnés  i  recevoir 
leur  époufe  du  hafard.  Nous  fommes  les  premien» 
dit  l'un  deux,  nous  avons  le  droit  de  choific; 
'Ceft-à-dire,  ajouta-t-il  avec  chaleur,  que  fi  le 
fort  ne  nous  favorife  pas ,  quelque  nouveau  vena 
viendra  emporter  à  nos  yeux  la  plus  jolie  perlonne 
de  rîle.  Si  vous  m'en  croyez ,  mes  chers  amis ,  noos 
nous  garderons  bien  de  le  foufFrir.  C*étoit  un 
François  qui  parloit  avec  cette  vivacité.  Je  lui  ré- 
pondis que  j'approuvois  fon  fentiment ,   mail 
que  je  ne  voyois  pas  de  quelle  manière  nous  pour- 
rions amener  les  vieillards  de  la  colonie  i  penfet 
^comme  nous.  Je  les  dche  du  moins,  reprit-il, do 
nie  faire  penfer  comme  euxj  ils  ne  me  feront 
point  époufer  une  femme  pour  laquelle  je  ne  roc 
fentirai  point  de  penchant.  Il  s'efforça  li-defliil 
de  nous  eng  i^er  à  le  foutcnir  dans  le  deflèin  qu'il 
avoit  de  rcprcicnrer  aux  anciens  Tinjuftice  de  leur 
précention.  Je  refufai  abfolument  d  entrer  diflt 
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cette  HgoC)  non  que  je  n'euffe  autant  d*cloigne-r 
ment  que  lui  pour  un  mariage  de  cette  nature^ 
ma»  je  me  faifois  un  fcrupule.  de  troubler,  la  pai)c 
qui  règnoit  dans  cette  tranquille  habitation.  Je, 
hii  confeillai  d'attendre  du  moins  à  éclater  juC- 
qu*à  ce  que  le  fort  fe  fût  déclaré  contraire  à  nos, 
Tœux.  J'appris  de  lui  &  defes  compagnons  qu'ils 
venoient  d'être  avertis  qu'on  devoit  décider  dô 
notre  deftînée  l'après-midi  du  nrême  jour,  pouc 
fatisfâire  Timpatience  de  quantité  de  filles  qui 
fbuhaitoient  ardemment  d'ctre.  éclaircies  dé  leun 
fort.  Elles  avoient.été  reflerrées  étfoixemont  dana 
leurs  maifons  depuis  notre  arrivée,  &  ce  foin  de 
lès  empêcher  de  nous,  voirnebfâifoît  que  r^ou-f 
bler  l'envie  preflante  qu'elles  en  avoient.  Madame *^ 
Hioi  vint  auffi  me  donner  avis  que  j'auroisrle  foir 
une  époufe.  Je  ne  lulavois  point  demandé  (i  elle 
avoit  une  fiUe^  je  lui  fis  alors  cette  queftion.  Elle 
me  répondit  qu'elle  en  avoit  deux>.  Se  qu'elle 
fûuhaitoit  qu'il  y  en  eût  une  aûTez.  lieureufe  pour 
me  tomber  en  partage.  J'employai  le  matin  à  vir 
fiter  une  partie  des  anciens  de  la  colonie..  Us  me 
firent  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  remaïquablr 
dans  la  plaine.  Ils  me  conduifirent.  vers  le.  grand 
édifice  dont  j'ai  parlé.  Je  l'avois  pris  d'abords 
pour  une  églife ,  mais  ils  m'apprirent  que  c'étoir 
le.ipagailn  coimmun  a^  où  toutes  les  richcHes.  dgr. 
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l'île  écoient  renfermées*  Voici  1  explication  qnllt 
m'en  donnèrent. 

Nous  nous  regardions  moins  ici,  me  dit  rmi 
d'eux ,  comme  un  même  peuple  que  comme  une 
feuie  famille.  Nous  vivons  fans  foins  comme 
des  enfans  dans  la  maifon  de  leur  père.  Chaque 
année  nous  élifons  au  fort  quatre  gouvernea» 
qui  font  chargés  de  veiller  continuellement  aa 
bien  bublic  Leur  foin  particulier  eft  de  ftire 
travailler  nos  domeftiques  à  la  culture  de  la  terre» 
de  faire  tranfporter  les  fruits  de  nos  récoltes  Se  de 
nos  moifîbns  dans  ce  magafin ,  Se  d'en  faire  en- 
fuite  la  diftribution.   Elle  fe  fait  avec  égalité, 
fuivant  le  nombre  des  perfonnes  qui  habitent 
dans  chaque  maifon.  La  part  d'un  domeftiqae 
eft  égale  à  celle  du  maître.  Ce  n'eft  pas  tout 
d'un  coup  que  nous  fommes  parvenus  à  Tabon- 
dance  qui  règne  à  prcfent  dans  cette  île.  Lorfquc 
nous  arrivâmes  de  l'Europe ,  nous  étions  riches 
en  argent  comptant,  &  raifonnablement  pour- 
vus de  vivres   &   d'inftrumens  nccelTaires  à  la 
vie ,  mais  notre  argent  n'étoit  ici  d'aucun  ufagc. 
Nos  vivres  pouvoient  fervir  à  notre  foutien  pen- 
dant quelque  tems,  mais  nous   manquions  de 
blés  pour  enfemencer  nos  terres,  &  de  chevaux 
pour  les  labourer.  Il  falloit  néanmoins  pourvoir 
aux  befoins  de  lavcnir.  Notre  vaiflcau  s ctoit 


fé  far  la  cote,  il  n^  nous  reftoîc  qu'une  cha- 
pe >  comnjent  fe  hafarJer  fur  une  mer  incon- 
5  &parfenîée  de  rochers?  Où  aller?  dexjue! 
c?  dans  quel  efpoir?  Il  fe  trouva  néanmoins 
nû  nous  un  angloi$  qui  offrit  d'expofer  fa  vie 
ir  le  bien  commun.  Cctoit  le  même  qui 
ut  découvert  hçureufement  la  fenre  du  rocher  ; 
fu  de  madame  Eliot  qu  elte  vous  en  a  raconté 
ftoire.  Ce  brave  homme  voulut  être  feul  da&s 
.  entreprife.  Il  remplit  la  chaloupe  de  vivres,. 
1  partit  fans  autre  fecours  qu  une  petite  voile 
deux  rames.  Toute  la  colonie  paffa  le  tem5 
fon  abfence  à  faire  des  vœux  pour  fon  falut 
devoit  ctre  la  fource  du  notre.  Nous  comp- 
is  de  ne  le  revoir  de  long-tems.  Cependant 
:lques  -  uns  de  nos  gens  qui  fe  promenoient 
tx  jours  après  fon  départ  au  bord  de  la  mer , 
perçurent  qui  retpurnoit  vers  la  côte.  Ils  nous 
rirent  cette  agréable  nouvelle.  Nous  courunies 
foule  au  rivage.  C'étoit  lui  même  elFedkive- 
at  qui  nous  ramenoit  fa  chaloupe  chargée  d^ 
&  de  diverfes  femences  qu'il  favoit  nous 
I  ncceflaires.  On  fe  hâta  de  Tinrerroger  fur 
circoûftances  de  fon  voyage ,  mais  n'ayant 
mo'ms  de  prudence  que  de  courage  »  il  refuià 
s'expliquer  eu  public.  Les  plus  confidérables. 
itre  nous  s'afTemblèrent  pour  entendre  fon 
Dort.'  J'crois  du  nombre.  U  nous  apprit  des. 
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chofes  qui  nous  remplirent  de  joie  8c  d'admln^ 
cion.  Nous  jugeâmes  à  propos,  en  fuivanc  fon 
confeil ,  d'en  tenir  une  partie  cachée  pour  no« 
cérèt  de  la  colonie ,  mais  nous  publiâmes  ce  qall 
étoit  ncccflfaire  de  découvrir  pour  ta  confotarioii 
commune.  Tout  le  monde  fut  inftruit  qu^  aroii 
été  â  Sainte-Hélène ,  que  nous  n'en  étions  pas 
éloignés,  &  que  nous  étions  affûtés  déformais 
d*en  tirer  toute  force  de  fecours  &  de  provifious. 
Cet  illuftre  6c  généreux  compgnon  s'appeloit 
Drington.  Il  cft  mort  depuis  quelques  années, 
mais  ce  n*cft  point  fans  avoir  rendu  â  la  colonie 
mille  autres  fervices  importans  qui  lui  doivent 
attirer  d*clle  une  reconnoiirance  immortelle. 

Cctre  campagne  ne  tarda  point  à  prendre  «ne 
hcurcufc  forme  après  fon  retour.  Tout  le  monde 
sVmployoit  nu  travail  avec  la  même  ardeur.  Nous 
nVOnncs  bofoiu  que  d'environ  fix  mois  pout 
élever  nos  maifons,  &  pour  cultiver  nos  renés. 
KvHis  donnâmes  à  toute  la  plaine  cette  face  riante 
que  vous  lui  voycr  ;  &  nous  regardant  comm* 
les  touvUtcurs  d*un  nouvel  ctat ,  nous  ne  fumes 
j^jis  pîus  c\citcj  par  îa  pcaice  que  noxis  rr-vail- 
l:v>»:i  pournvXî<-n^.cn'ies,  c.ie  pir  \t  de:::  ce  don- 
ner 1  nos  detotr.dir.ç  une  iiee  arrr.tipî-fe  Je 
ron-e  in^îu;\:ie  ^*  de  nv>rre  rc'e,  L  eTrr.ri  ic 
M.  IVincr.^n  eroù  de  re-r^unre:  fccrir,:  l  Siirre- 
V^v^C*::*  *  ^^  ce  ue'Ui  arrccrt:  les  ce 


tel    CiiVîtANoT         }t^ 

s  manquoient.  Nous  lui  aflociâmes,  pour 
1er  dans  fes  voyages,  trois  de  nos  corn- 
ions ,  qui  s'engagèrent  par  ferment  i  ne  rien 
lier  de  ce  que  nous  avions  jugé  à  propos 
K)rd  de  tenir  caché  à  la  colonie.  Ceft  une 
hode  que  nous  avons  fuivîe  depuis  la  mort 
Vl.  Drington.  Il  n'y  a  parmi  nous  que  quatre 
imes  jurés  qui  ayent  le  droit  de  fe  mettre 
ner  &  de  s'éloigner  de  la  côte.  S'il  en  meurt 

on  en  élit  un  autre.  Ils  ont  feuls  la  difpo- 
>n  des  chaloupes,  qu'ils  tiennent  enchaînées 
s  une  gi?otte  que  vous  avez  pu  remarquer  ert 
vant.  Il  eft  rare  à  préfent  qu'ils  aillent  à 
ite-Hélène  :  nous  n'avons  plus  befoin  du  fe- 
rs de  perfonne ,  nos  terres  nous  fourniflênt 
alimens  au-delà  de  ce  qui  eft  njceffaire. 

troupeaux  fe  font  tellement  multipliés,  que 
s  fommes  quelquefois  incommodés  par  leur 
ibre.  Nous  pourrions  en  faire  vendre  une 
ie  â  Sainte-Hélène;  mais  que  ferions-nous 
lotre  argent  ?  Celui  que  nous  avons  apporté 
irope  eft  compté  ici  parmi  nos  richefTes  inu- 
;  :  nous  l'avons  renfermé  de  concert  dans  une 

parties  de  ce  magafin  ;  c'eft  un  bien  mort 
ans  ufage.  Ain(i,  des  trois  principales  paf- 
s  qui  font  la  guerre  au  cœur  des  hommes, 
s  avons  fu  couper  la  racine  à  deux  y  l'égalité 
eft  établie  parmi  uous^  nous  met  à  couvert 
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de  Tambition,  &  rinucilké  des  ricHe0cs  noust 
gu^ri  de  ravarice.  Il  n'y  a  que  l'amour  auqotl 
nous  ne  faurions  trouver  de  remède»  N05  jeunes 
filles  fe  confumenc  ^  &  ce  qui  eft  excrcmemeiic 
trifte  pour  elles  >  nous  ne  pouvons  ni  les  dcUvrec 
de  cette  paflîon ,  ni  leur  donner  de  quoi  la  £tfis- 
faire.  Je  ne  me  fouviens  que  trop ,  ajouta  le 
Wi  vieillard  9  de  ce  qu'il  eu  coure  dans  la 
certain  âge  pour  modérer  fes  dcfirs  >  &  po» 
réfifter  au  penchant  de  la  nature. 

Je  lui  fis  deux  queftions  après  ce  difcours.  Je 
conçois  bien ,  lui  dis-je  9  qu'il  ne  vous  eft  pas 
difficile  d'empêcher  que  les  particuliers  de  cent 
colonie   ne  fe  fervent  de  vos  chaloupes  pour 
s'écarter  de  llle  y  Se  fatisfaire  leur  curioGté  ^  ouîl 
comment  eft  il  podible  que  votre  demeure  ce 
foit  point  connue  des  habicans  de  Sainte  HwCn^ 
qui  en  font  f\  proches,   &c  que  penfent-ils des 
quatre  hommes  que  vous  leur  envoyez  quelque* 
fois  y  lorfqu'ils  les  voyent  arriver  Ci  loin  du  coDii- 
nent  dans  une  chaloupe  ,    avec  laquelle  ils  doi- 
vent   bien   s'imaj;iner  qu'ils  n'ont   pas   traver£ 
rimmenfe  étendue  des  mers  ?  Le  vieillard  m 
répondit ,  que  la  première  fois  qu  ils  avoiciit  n 
M.  Drington  ,  ils  l'avoient  regarde  comme  va 
homme  defccndu  du  ciel  ,   &  qu'ils  s'ctoiefll 
fort  emprefTcs  à  lui  demander  d'où  il  venoir ,  & 
par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit  dans  leur  îltî 


DE<^L£VELÀ>ID.  pj 

nais  que  ce  fage  Ânglois  ayant  confidéré  de  iquel 
Lvaiitage  il  feroic  pour  le  bîea  de  la  colonie  de 
lemeurer  inconnu  même  a  fes  voifins  ^  il  leuc 
tvoic  fait  des  réponses  Ci  équivoques ,  qu'ils  n'a- 
boient pu  tirer  de  lui  le  moindre  éclairciilèment  ; 
|lie  fes  compagnons  avoienc  gardé  les  mêmes 
nefures  »  &  qœ  pour  s  afifurer  encore  mieux 
xmcre  la  curiofîcé  des  Portugais  >  &  de  quelques 
ànglois  mêmes  qui  font  établis  à  Sainte-Hélène, 
Ils  avoient  coutume  de  ne  partir  de  leur  port  , 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  afin  de  pouvoir  fe  dé- 
rober dans  les  ténèbres  aux  yeux  de  ceux  qui 
entr^endroient  peat-êrre  de  les  obferver.  Us 
font  perfuadés  y  ajouta  le  vieillard  »  que  notre 
fêjour  n'eft  pas  éloigné  d'eux  ;  mais  avec  toutes 
leurs  recherches ,  ils  ne  parviendront  jamais  a 
le  découvrir.  Il  n'y  a  que  le  hafard  ou  Tindifcré- 
don  de  nos  quatre  hommes  de  mer  qui  puifTe  leur 
donner  cette  connoifl[ànce«  Ma  féconde  queftion 
fat  la  même  que  f  avois  déjà  faite  à  madame 
Biot  Quel  fruit ,  lui  dis  -  je ,  pouvez  -  vous 
JeTpérer  pour  le  contentement  de  vos  filles  ,  de 
^ttxm  arrivée  &  de  celle  de  mes  cinq  compdgnons  y 
^us  n'en  fauriez  fatisfaire  que  fix ,  &  les  autres 
n  ea  feront  que  plus  affligées  de  fe  voir  rejetées 
par  le  fon.  Il  convint  que  j'avois  raifon  ,  &  il 
%  plaignit  beaucoup  de  madame  Eliot  qui  avoic 
B  oiai  réuifi  dans  fa  commiilion*  Cependant  » 
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€onnnua*t*il  y  nous  avons  pris  dans  V^emîUé 
qui  s'eft  tenue  ce  matin  »  une  réfolution  qui  les 
confolera.  Ceft  d'envoyer  une  féconde  fois  en 
Europe ,  pour  7  faire  une  nouvelle  levée  de  jeooei 
maris.  Si  cette  dcputation  n'a  pas  plus  de  fuccès 
que  la  première ,  nous  laifTerons  à  nos  filles  b 
liberté  d*7  aller  elles  -  mèm^  y  en  donnait  1 
chacune  d'elles  une  fomme  honnête  pour  vint 
dans  le  lieu  qu'dle»  choifiront  pour  leur  éo» 
bliilèmenr. 

Il  7  avoir  de  l'indifcrétion  à  me  faire  ceM 
ouverture.  Le  vieillard  n'en  vit  point  les  code* 
quences«  Les  réflexions  que  je  fis  fur  te  champ 
me  firent  trouver  plus  d*in;uftice  que  jamais» 
dans  le  deflein  qu'on  avoir  de  nous  faire  tirée  ' 
nos  époufes  au  fort.  Je  ne  manquai  pointée 
communiquer  cette  nouvelle  déccuvene  i  mes 
cinq  compagnons ,  8c  je  n'eus  befoin  de  rici 
ajouter  pour  leur  faire  fenrir  combien  il  feroic 
dur  pour  nous  de  voir  forttr  de  File  tout  ce  qal 
7  avoit  d'aimable  ,  pendant  que  nous  7  demeu- 
rerions attachés  à  quelque  fille  dcfagréable  quH 
plairoit  peut-être  au  fort  de  nous  faire  toi 
en  partage.  M.  GcUn  y  qui  étoit  un  jeune  Fran- 
çois plein  d'efprit  8c  de  mérite  ,  mais  d'une  fi- 
vacité  qui  paroi(foit  l'emporter  un  peu  fur 
prudence  y  fur  d'avis  y  que  fans  diffcrcr  un  in^j 
ment  nous  prifiîons  le  parti  de  porter  nos  pi 
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tes  aux  principaux  vieillards  y  Se  de  leur  déclarer 
}ue  nous  ne  nous  foumettrions  jamais  a  un  rè- 
glement qui  bleflbic  fi  manifeftemenc  nos  droits. 
[1  fit  entrer  nos  compagnons  dans  fon  fentiment; 
le  forte  qu'étant  feul  à  les  combattre,  je  n'eus 
pas  peu  de  peine  a  leur  faire  entendre  qu'il  feroic 
toujours  tenis  d'en  venir  à  cette  extrémité  ,  6c 
que  pour  notre  honneur  autant  que  pour  le  bien 
de  la  paix  ,  il  falloir  attendre  du  moins  à  nous 
plaindre  jufqu'au  momentoù  l'on  entreprendroit 
de  nous  contraindre.  Ce  n'eft  pas  ,  leur  dis-je  ; 
comme  fi  nous  avions  déjà  formé  des  liaifons 
qu'on  voulut  nous  obliger  de  rompre  ^  nous  ne 
connoifibns  encore  aucune  des  filles  que  nous  de-* 
vons  voir  aujourd'hui.  Nous  ibmmes  fans  incli* 
niâon  parriculière  y  &  nous  n'avons  que  le  défit 
gcnér^  d'obtenir  une  époufe  aimable.  Or,  il  peut 
arriver  que  le  fort  nous  favorife  :  nous  aurions 
alors  avec  le  plaifir  <ie  voir  nos  défirs  fatisfaits  ^ 
celui  d'avoir  donné  à  toute  la  colonie  une  preuve 
de  notre  fagefiTe  &  de  notre  retenue.  S'il  arrive 
«a  contraire  que  nous  foyons  mal  partages  par  le 
Ibrt  »  nos  plaintes  n'en  feront  pas  moins  libres  , 
-Se  nos  repcéfentations  n'auront  quç  plus  de  force 
après  le  témoignage  certain  qu'on  aura  reçu  de 
notre  foumilfion  &  de  notre  modeftie.  Nous 
fH>utrons  demander  d'abord  le  délai  de  notre 
nariage ,  fo«)$  prétexte  de^vGMilgdc.  auparavant 
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lier  du  moins  quelqut  connoiflknce  avec  nof 
époufes^  c'eft  une  faveor  qa*oti  ne  faaroit  nom 
refufcr  y  Se  nous  en  profiterons  pour  lompcf 
Konn&tetnent  )  s'il  eft*poâible  ,  ksi  engagemeoi 
involontaires  CjyCotï  nous  aura  fait  f>ren«he.  Cl 
raifonnement  fie  aflèz  d'impreflion  fur  refprk  dt 
M.  Gclin  pour  le  faire  changer  de  rcfolocioi. 
Nous  ne  nous  quittâmes  qu'après  nous  &rte  em- 
braffès  comme  des  frères ,  8c  nous  ccre  pmmii 
mutuellement  tous  les  fecours  qui  poorroicnt 
fcrvir  an  fucccs  de  nos  cfpérances  communes. 

L'heure  marquée  pour  la  c^Témonte  étuu  ani* 
xée  y  \m  des  anciens  de  Thabitation  vînt  M 
prendre  chez  madame  Eliot  où  fe  continuois  de 
demeurer.  U  me  dît  que  Téleâion  devoir  fe  (àiit 
à  réglife  y  &  que  routes  les  jeunes  filles  y  Àoient 
déjà  raflfemWées.  J*^  arrivai  en  même  rems  qoc 
mes  cinq  tx^tnpagnons  qu'oh  avoir  fait  avertir  L 
«ufli  par  des  vieîllabds  députés.  La  curiofité  avoir 
tutiré  tous  les  habirans  de  llle  pour  être  rémoitf  U 
d'un  rpeâracte  fi  ettraotdînaire.  Nous  eAtramo 
tn  perçant  k  JFbule  ;  mais  on  avoit  eu  ioia  à 
ménager  xiti  'efpate  ffftt,  grand  awour  duquel  b 
filles  étùient  tangées  en  cercle.  Il  y  avoir  uJie 
tabb  au  miheu  Le  minîftre  y  étoit  affis  afK 
les  quatre  gouventeufs  dil  magafiti  i  fes  côcéfr 
On  nous  fit  laVartcer  pt*s  d'eux-,  Tows  les  fp«> 
tatenrs  gardoicxxt  ûxt  profond  iltiiet ,  8c  ù»'. 
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mt  attendre  impatiemment  l'oiiverture  dà 
-  rare  cérémonie.  On  la  commença  par  tlné 
te  prière ,  pour  attirer  fur  nous  la  bénédic«> 
célefte.  Enfaife  le  mîniftre  s'adreflant  à  ik>Ui 
ixte  voix  ,  noiis  fit  un  difcour s  fort  éloquent 
*  delTein  qui  nous  affembioit.  Il  nous  tacontâ 
eu  de  mots  Thiftoire  de  FétabliflTement  de  là 
flîe  ,  Se  des  ttiatques  fpéeiales  qu'elle  avoic 
es  depuis  vingt  tos  de  la  protcdion  du  ciel, 
►us  fit  une  coutte  expefîtion  des  loix  du  pay^, 
t  tous  les  engàgertiens  que  nous  allions  pten* 
ivec  la  qualité  d'habitâns  de  Ule.  Les  loi* 
unirent  fitnples.  Se  d'une  obfervation  facile. 
5  cofififtôîenc  en  lift  petit  nombre  de  cotifé* 
î(fe5  claires  Sc  Itfllîiédiâtes  des  préceptes  gé* 
lix  de  la  charité  ic  de  la  juftice.  f  1  nous  féli- 
^'âvdîr  été  cboifîs  par  la  providence  pout 
r  pâf  rager  les  doûcéilr^  de  cette  île  heùreiire^ 
tiùûi  eïbottà  i  nous  fendit  dignes  de  k  for 
i  dôtit  ûous  éomtneheiofts  i  devenir  them* 
.  Quoique  tôufésleâ  filles  patnii  lefqttefies  oii 
if  élire  nos  époùfés  euftenr  été  élevées  dztii 
Êâtîquê  de  rkônrictefé  &  de  la  vertu ,  il  ûè 
tôif  pas ,  liôus  dit- il ,  que  dieu  dont  la  ftiàitf 
duit  lé  foff,  rie  ht  tomber  en  partage  i  châ- 
de  nous  celle  dont  l'humeur  Se  les  qualitéé 
torderôient  le'  rtièUx  i  nôtre  indîrisJtion.  C'eft 
éeffe  riîfori,  aj6ûta-c-il,  autafit  qtre  pouf 
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éviter  les  jaloufies  qui  naiflenc  des  préfértncetj 
qae  nous  nous  fommes  déterminés  à  remem 
réledion  de  vos  époufes  au  hafard  ;  perfoadcs 
que  tout  ce  que  les  hommes  appellent  de  ce  noai 
n'eft  qu'une  fecrette  difpodtiondu  ciel,  quicoume 
toujours  les  événemens  à  l'avantage  de  ceux  qoi 
refpeâient  fes  volontés. 

Si  mes  oreilles  prètoient  i  ce  difcours  une  par* 
ne  de  leur  attention  ,  j'avois  les  yeux  occupés 
d'un  foin  bien  dififérent.  Il  n'eût  point  été  naco* 
relque  je  me  fuffe  trouvé  au  milieu  d'une  troupe  i 
de  filles  qui  étoient  en  effet  toutes  charmantes»  ;  - 
fans  obferver  du  moins  leur  figure  &  leur  conte» 
nance.  Je  promenois  mes  regards  de  l'une  à  l'au- 
tre y  Se  mon  admiration  étoit  fi  panagée ,  qu'il 
me  fembloit  que  j'aurois  eu  peine  â  me  détermî*  j 
nerpour  le  choix.  Je  n  avois  plus  de  regrer  qu'on  j 
le  fit  dépendre  du  fort.  De  quelque  c6té  qu'il  I 
tombe  ,  difois- je ,  il  eft  impoffible  que  je  ne  fois  k 
pas  content  de  mon  partage.  Je  balancerois  trop  f 
long-tems  fi  j'étois  obligé  de  choifir  parmi  tant 
de  belles  perfonnes  ^jc'eft  un  embarras  que  je  fuis 
iravi  qu'on  m'épargne.  Telles  furent  mes  difpofi* 
tions  pendantquelquesmomens.La  fimple  admi- 
ration eft  un  fentiment  tranquille  &  défintéreflc, 
}e  n'en  connoifiois  point  encore  d'autre  j  mail 
un  coup'd  œil  m*en    apprit  bientôt   davant^   •- 
M'écant  mis  à  parcourir  une  fccgnde  fois  ceot  p 

ligo« 
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gne  charmante  »  8c  conHclérant  plus  actencive^ 
lent  ces  aimables  filles ,  j*en  remarquai  une  qui 
foic  les  y^ux  tournés  vers  moi  :  elle  les  bai^a 
rompcemenc ,  lorfqu'elle  vit  les  miens  s'atta-. 
ler  fur  elle.  Je  continuai  de  la  regarder.  Mon 
tention  n'étoit  point  réfléchie  ,  &  je  ne  m'ap- 
srçus  point  d'abord  qu*il  y  eût  rien  de  plus  par- 
calier  dans  ma  curiofité  ,  que  dans  celle  qui 
l'avoit  faitconfidérer  les  autres.  Cependant  mes 
égards  étoient  comme  fixés  dans  le  même  lieu^ 
e  parcourois  avec  une  efpèce  d'avidité  tous  les 
raits  de  ce  vifage  qui  fembloi:  avoir  échappé  i 
oa  vue  la  première  fois>  La  taille  r  Pair ,  le  moin- 
Ire  mouvement  de  cette  belle  perfonne  attachoit 
oescurieufes  obfervations.  Elle  le  voit  de  rems  en 
ems  les  yeux  fur  moi ,  &  s'appercevant  qne  je  ne 
tdoh  point  de  la  regarder^  elle  rougit  à  la  fin  en 
ts  bailTant.  Je  fentis  aufii-tor  que  la  rougeur 
se  montoit  à  moi-même  au  vifage  ;  &  ce  chan- 
ement  m'ayant  fait  fortir  de  ma  diftradion ,  je 
le  trouvai  fi  ému  que  je  ne  me  fouviens  point 
avoir  jamais  éprouvé  de  pareille  agitation.  Je 
le  remis  en  faifant  femblant  d'écouter  le  mi-- 
iftre  qui  continuoit  fon  difcours  y  mais  j'en 
cois  détourné  fans  celTe  par  un  mouvement  fecret 
ai  me  rappeloit  vers  ce  que  j'avois  vu.  Je  ne 
xxivois  plus  même  dans  les  autres  filles  les 
bannes  que  j'y  avois  admirés  ^  leur  air  me  parut 
Tome  L  X 
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afFeûé.  Je  Ufois  dans  leurs  yeux  l'ardeur  qi 
avoienc  pour  le  mariage  ,  &  la  crainte  où 
étoiénc  d'èrre  rebutées  par  le  fort  :  au  lie 
tout  refpiroit  Tinnocence ,  &  peignoir  la  m 
rie  dans  celle  qui  venoit  de  fe  rendre  mt 
de  mon  coeur*  J  avoue  que  je  commençai 
i  me  repentir  du  confcil  que  j*avois  doi 
monfieur  Gélin.  J  aurois  fouhaitc  de  pc 
Teurretenir  un  moment  pour  lui  faire  re 
dre  fes  premières  rcfolutions.  L'amour  r 
fenrir  tout  d'un  coup  qull  avoit  attaché  le 
heur  de  ma  vie  a  ce  qu'il  m'avoit  fait  voi 
que  ce  n'étoit  plus  du  fort ,  ni  de  mon  p 
choix  qu'il  falloit  l'attendre. 

Pendant  que  je  m*entretenois  de  ces  dr 
penfces  »  le  miniftre  ayant  Hiii  fon  difcours 
Jionça  l'ordre  qu'on  alloit  obferver  dans  V 
tîon.  De  deux  voies  qu  on  auroit  pu  prcr 
dit-il ,  à  l'afTemblce  j  Fune  ,  de  faire  tirer  i 
les  filles  enfemblc  \  l'autre  ,  de  les  divifc 
iîx  bandes  qui  répondent  au  nombre  des  ù: 
nés  gens  :  il  m'a  paru  que  la  féconde  étoit  b 
naturelle  ,  Se  qu'elle  feroit  la  plus  agrc 
Chaque  bande  fera  compofée  de  fcize  fille 
fortdccideraà  quelle  bande  chaque  jeune  hor 
doit  appartenir  »  &  l'on  tirera  enfuite  qui 
l'heureufe  perfonne  que  le  ciel  voudra  favo 
jdc  fa  dlftinâion.  Tout  Ip  monde  appUud 


arrangement;  Les  filles  en  furent  exctème'' 
tit  fatisfaites  j  il  fembloit ,  en  effet ,  qu'il  y 

plus  de  proportion  de  feize  â  un  ^  que  da 
itre  -  vingt  -  feize  â  (ix  ,  &  cettô  rcduâion 
prôchoiten  quelque  forte  leurs  efpérancesiLa 
ifioh  des  bandes  fe  fit  dans  le  moment.  Nqâ; 
noms  furent  écrits  fur  autant  de  billets  y  Se 
1  fit  approcher  une  fille  de  chaque  bande  pour 

ttrèr  d'une  corbeille  où  le  miniftre  les  en- 
ma.  On  entendit  alors  un  murmure  confiis 
ife  répandit  dans  Tadèlnblée  5  &  qui  marquoic 
npatience  avec  laquelle  bii  attendoit  les  arrêts 
fort.  Pour  moi  5  qui  crois  prefié  par  dès  mou- 
neûs  d'une  autre  nature  que  ceux  de  la.cu- 
►fité  j  je  ne  vis  qu'en  tremblant  les  filles  por- 
:  les  mains  à  là  corbeille.  Ma  dsftinée  alloic 
e  décidée  tout  d'un  coup  :  car  fi  je  tombois 
ns  une  autre  bande  que  celle  de  la  perfonné 
e  j  aimois ,  c'étoit  la  ruine  abfolue  de  tous  mes 
lîrs.  Ma  paflîon  étoit  déjà  fi  formée  5  que  cette 
ûnte  me  fit  fouffrir  une  mortelle  agitation.  En- 
1  les  billets  furent  tirés ^  Se  j'eus  le  malheur  de 
e  voit  partagé  comme  je  lavois  appréhendé* 
idre(fai  intérieurement  mes  plaintes  au  ciel, 
o elles  furent  amères  !  Â  peine  eus* je  la  force 
K  retenir  mes  larmes,  je  me  laiffai  conduire 
uw  parler  vers  la  bande  à  laquelle  j  apparrenois* 
fttyeux  feuls  exprimoient  mst  douleur  à  raima* 
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ble  fille  qu'on  m'obligeoic  d'abandonner.  J< 
quai  dans  fes  regards  ^  qu'elle  s'appercc 
ma  trifteflfe ,  &  qu'elle  eD  devinoic  la  ca 
ne  ceflai  point  de^coumer  les  miens  vers  c 
m*éloignant  »  &  pour  comble  de  défefp 
crus  voir  i  Tair  languiflànt  des  (iens  ,  qu 
plaignoit  auffi  douloureufemenc  que  moi 
cruel  qui  me  féparoic  d'elle. 

Je  ne  fus  plus  capable  d'attention  pour 

de  la  cérémonie  j  mais  ayant  apperçu  Gc 

étoitéchu  àla  bande  la  plus  voifine  de  la  m 

je  mVpprochai  de  lui  pour  le  faire  fouve 

fes  promeiTes.  Ne  craignez  pas  que  je  les  ( 

me  répondit-il  avec  feu.  Je  me  repens  mt 

la  complaifance  que  j'ai  eue  de  fuivre  votre  o 

elle  me  reçrfra  peut-ctre  malheureux  tou 

vie.  On  nous  traite  ici  comme  desefclaves. 

ne  manquez  pas  du  moins ,  ajouta-t-il ,  d 

tenir  ce  que  je  fuis  chargé  d'entreprendre 

notre  intérêt  commun.  Le  lieu  où  nous 

ne  nous  permettoit  pas  de  nous  expliquer  ( 

rage.  Je  retournai  à  ma  bande.  L'cleclio 

achevée  en  un  moment.  On  fit  forrir  hoi 

rangs  celles  que  le  fort  avoit  favorifccs.  L 

brilloit  dans  leurs  yeux  ;  &  malgré  les  etTori 

faifoicnt  les  autres  pour  cacher  leur  jalouft 

la  voyoit  peinte  fur  leur  vifnge.  Le  minilhe 

dit  :  voili  vos  époufes  :  recevez-les  de  b  i 
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le  dieu ,  dont  la  vx>loncé  vient  de  fe  déclarer» 
Il  nous  ordonna  â  tous  de  les  embrafTer.  Je  cour^ 
Qai  les  yeux  vers  Gélin  y  comme  pour  Tavertir 
:]u  il  écoit  cems  d'exécuter  fa  réfolution.  Je  fus 
furpris  de  le  voir  obéir  tranquillement  à  l'ordre 
lu  miniftre.  Il  nous  fit  même  entendre  par  un 
léger  figne  de  tète  que  nous  pouvions  l'imiter.  Je 
ne  compris  que  trop  que  quelque  deffein  qu'il 
eût  pu  former  pour  nous  fecourir  ,  c'étoit  maa- 
(jtter  de  prudence  que  de  s'engager  A  avant  ;  Se 
qu'une  marque  fi  publique  de  confentemenc 
deviendroit  un  lien  que  nous  aurions  de  la  peine 
à  rompre.  Cependant  fon  exemple  &  celui  de 
nos  compagnons  me  ^^terminèrent.  J'embradai 
triftement  celle  qu'on  me  vouloit  faire  regarder 
comme  mon  époufe.  Quand  je  n  aurois  pas  eu 
lans  le  coeur  un  autre  amour»  je  n'aurois  pas  fait 
cette  aâion  avec  plus  de  joie  ;  car  j'étois  fi 
malheureufement  partagé  ^  qu'il  fembloit  que  le 
fort  m'eûc  réfervé  exprès  pour  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  défagréable  &  de  plus  dégoûtant  dans 
cette  nombreufe  compagnie  de  filles^ 

Quoique  l'intention  de  Gélin  fût  bonne,  vous 
métrez  que  je  penfois  avec  raifon  que  fa  con« 
duiie  étoit  imprudente.  La  mienne  l'avoir  été 
aufli,  en  me  repofanc  trop  entièrement  fur  lui» 
Cëtoit  fon  efprit  6c  fa  hardiefie  qui  me  l'avoic 
fait  croire  plus  propre  qu'un  autre  à  prendre  ctk 
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main  nos  intérêts  ;  &  connoiflant  fa  vivacité  ; 
je  n*avois  garde  de  prévoii:  qu'il  nuiroit  i  nos 
defleins  par  an  excès  mal  entendu  de  fagefleft 
de  modération.  Tous  nos  malheurs  font  venus 
néanmoins  de  cette  fource.  Il  s'imagina  qw 
pour  obtenir  plus  sûrement  le  délai  qu'il  alloic 
demander  de  notre  mariage  ,  il  ne  falloir  riea 
faire  qui  put  donner  le  moindre  douce  de  noue 
iincérité  ;  &  ce  fut  par  cette  raifon  qu'il  confeniit 
k  embraflfcr  la  fille  qu'on  lui  préfentoit  comme  foo 
époufe.  Funefte  raifonnement ,  qui  eût  pa  coo^ 
tribuer  en  effet  fur  le  champ  à  nous  faire  accoidet 
ce  que  nous  défirions  ^  mais  qui  a  caufé  dans  la 
fuite  la  perte  de  notre  bonheur  »  Se  prefqœ 
celle  de  notre  vie. 

Le  miiiiftre  fe  difpofoit  i  achever  de  noos 
unir  par  les  cérémonies  ordinaires  ,  lorfque 
Gélin  éleva  la  voix  pour  expofer  notre  demaode 
à  TafTemblée.  Je  n'entendis  point  fon  difcoor*. 
Il  le  fit  en  françois ,  parce  qu'il  auroit  eu  plus  ic 
peine  à  s'exprimer  dans  notre  langue  »  ne  l'ayant 
apprife  que  depuis  qu'il  avoir  quitte  la  France 
avec  madame  Eliot.  Le  mélange  des  deux  nations 
qui  compofoient  la  colonie  y  avoit  rendu  les  deux 
langues  fi  familières,  qu  on  fe  fervoit  indiSéxccop 
ment  de  lune  ou  de  l'autre  ;  &  le  miniilrç  s'ctoû 
explique  jufqu'alors  en  anglois  pour  erre  entends 
^ç  mçs  trois  compatriotes  &  de  moi  qui  ignonom 
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h  langue  françoife.  Je  n'entendis  donc  point  \é 
difcours  de  Gélin  ;  mais  comme  il  parloit  avec 
grâce  ,  &  qu'on  n'avoic  nul  fujec  de  fe  défier  de 
nos  intentions ,  je  n'eus  point  de  peine  à  démë^ 
1er  fur  le  vifage  des  afliftans ,  qu'ils  trouvoient 
Ùl  demande  raifonnable.  Elle  fut  écoutée  avec 
applaudilfement  de  tous  les  fpecSfcateurs.  Le  mi* 
niftre  fut  le  premier  à  l'approuver  &  il  donnji 
même  le  nom  de  fagelTe  à  l'envie  que  nous  mar. 
quiohs  de  connoître  nos  époufes  ^  &  de  mériter 
leur  afifèâion  J  avant  que  de  commencer  à  entrer 
dans  les  droits  du  mariage.  On  nous  accorda 
l'efpace  de  Hx  femaines  pour  fatisfaire  un  défit  fi 
jttfte  Se  fi  modefte.  Nous  parûmes  contens  de  ce 
terme ,  &  tout  le  monde  nous  félicita  en  fortaut 
de  réglife  fur  la  manière  dont  nous  nous  étions 
conduits  dans  l'afTemblée. 

Il  n'y  avoit  pas  un  feul  de  mes  compagnons 
qui  ne  défirât  aufii  ardemment  que  moi  l'occa* 
fion  de  nous  rejoindre  ,  pour  conférer  en  com<^ 
mun  fur  la  fit  nation  de  nos  affaires.  Nous  nous 
dérobâmes  à  quantité  d'importuns  qui  nous  obfé* 
doient ,  ôc  nous  prîmes  à  Técart  un  lieu  propre 
à  notre  entretien.  Gélin  étoit  au  comble  de  fa 
joie.  Il  nous  demanda  d'abord  ce  que  nous  pen« 
fions  du  fervice  qu'il  nous  avoit  rendu ,  &  fi 
nou9  n'étions  pas  fatisfaits  de  l'adrefie  avec 
laquelle  il  avoit  réufli»  U  nous  confeHa  enfuite , 
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fans  nous  donner  le  tems  de  répondre,  que 
quelque  reconnoiflànce  que  nous  croflions  loi 
devoir  y  il  écoic  perfuadé  qu  il  n*y  avoic  perfoime 
parmi  nous  à  qui  le  fuccès  de  fon  aâîon  pûc 
Être  aufli  avantageux  qu'à  lui-même.  J'étois 
perdu  y  nous  die- il  avec  transport ,  fi  le  miniftie 
&  rafTemblée  eufTenc  été  aulH  inflexibles  i  mon 
difcoucs ,  que  le  fort  Ta  été  à  mes  vœux.  Je  ne 
vous  le  cache  point ,  mes  chers  amis  ,  je  fim 
amoureux  au-delà  de  toutes  les  expreflions» 
&  malheureufemene  ce  n*eft  pas  de  celle  que 
le  fort  me  condamne  d  epoufer.  Il  ajouta  qu'il 
avoit  befoin  U-deflîis  de  notre  confeil ,  &  de 
tous  les  fecours  de  Tamitié  que  nous  nous  étions 
jurée.  Notre  embarras  paroifToit  égal ,  Se  nous 
demeurâmes  en  (ilence  pendant  quelques  mo- 
mens.  EnHn  nous  prîmes  la  parole  Tun  après  Tau** 
rre  ,  &  ce  fut  pour  déclarer  que  nous  crions 
atteints  du  mcme  mal ,  Se  que  nous  dcmanJicns 
i  nos  frères  Se  à  nos  amis  la  même  adiftance  que 
Gélin.  Cette  refiemblance  d'aventures  ne  fit  que 
ferrer  le  lien  qui  nous  unifFoii  déjà.  La  cha« 
leur  avec  laquelle  chacun  de  nous  s'exprimoit  fur 
fa  padîon  ,  nous  garantidoit  du  zèle  avec  lequel 
nous  étions  difpofés  mutuellement  à  nousfervir» 
parce  que  chacun  ne  manqueroit  point  de  mcfurer 
les  fecours  qu'il  donneroit  aux  autres  fur  ceai 
qu'il  recevroit  d'eux  pour  lui-mcme.  Nos  pre- 
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mières  délibérations  roulèrent  fur  les  moyens 
que  nous  avions  à  prendre  pour  voir  nos  mai* 
crefTes  ,  c'étoit  le  point  le  plus  difficile  :  nous 
nous  repolions  du  refte  fur  i  amour  &  fur  la  for* 
cune  9  autant  que  fur  les  confeils  que  nous  rece- 
vrions les  uns  des  autres  dans  les  conférences 
que  nous  nous  propofions  d'avoir  fouvent  en 
commun.  Un  de  nos  compagnons  finit  ce  premier 
embarras  ,  en  nous  affurant  qu'il  avoit  entendu 
dire  à  fon  hôte  que  les  jeunes  filles  ne  feroienc 
captives ,  comme  elles  éroient  depuis  notre  arri»- 
vée  ,  que  jufqu  au  tems  de  1  eleftion.  Il  en  con- 
duoit  que  nous  aurions  la  liberté  de  les  voir  6c 
de  les  entretenir  ,  &  ce  ne  devoir  point  être  une 
chofe  embarralfante  de  retrouver  nos  maîtreflès 
dans  un  pays  d'une  fi  petite  étendue ,  les  maifons 
étant  d'ailleurs  réunies  prefque  tontes  autour  de^ 
réglife  &  du  magafin ,  qui  en  éroient  comme  le 
centre.  Nous  convînmes  unanimement  que  la 
prudence  &  la  difcrétion  devant  fervir  plus 
que  roue  le  refte  au  fuccès  de  notre  deffein  y  il 
falloir  non-feulement  que  chacun  veillât  fur  fes 
propres  démarches ,  mais  qu'il  eût  Tœil  ouvert 
fur  celles  de  fes  compagnons.  Nos  intérêts  éroient 
fi  liés  y  que  les  fautes  particulières  ne  pouvoienc 
manquer  de  nuire  à  nos  vues  communes. 

Pour  ce  qui  regardoit  la  conduite  que  nota 
devions  teuit  à  l'égard  de  nos  prétendues  époa«; 
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fes  9  nous  ne  prîmes  point  d'ancre  réfolntion  que 
celle  de  les  voir  avec  bienféance  Se  fans  afiFeâi- 
cion.  Nous  remîmes  d  former  des  projets  plus 
juftes  &  plus  précis ,  lorfque  nous  verrions  oo 
peu  plus  clair  dans  nos  efpérances  »  &  que  nous 
aurions  commence  d  démcler  les  premières 
obfcuricés  de  notre  entreprife.  Il  écoit  nécet 
faire  de  nous  alTembler  fouvenc  pour  conférer 
enfemble  ^  mais  comme  des  afTemblées  trop 
fréquentes  pouvoient  faire  naître  quelques  foup- 
çons  ,nou5  en  réglâmes  le  nombre  à  deux  chaque 
femaine ,  &  nous  en  marquâmes  exactement  le 
jour ,  rheure  &  le  lieu. 

Nous  nous  réparâmes  pour  retourner  à  nos 
logis.  Le  mien  ctoic  toujours  la  maifon  de  madame 
Eliot.  On  nous  avoit  averti  que  nous  n'en  chan- 
gerions point  jufquà  la  conclufion  de  notre 
mariage  :  on  devoit  nous  donner  alors  à  chacun 
notre  demeure ,  &  nous  conftituer  chefs  de 
famille.  Je  trouvai  madame  Eliot  feule  qui 
m'attendoît  pour  fouper  \  mais  je  fus  furpris  de 
voir  quatre  couverts  fur  fa  table  au  lieu  de  ceux 
feulement  qu'on  avoit  mis  jufqu  alors.  Elle  pré- 
vint mes  queftions ,  en  difant  que  la  cérémonie 
de  rélecbion  étant  terminée  ,  j*aurois  déformais 
la  liberté  de  voir  fes  filles  ,  &  qu'elles  alloient 
Joanger  avec  nous.  Elle  me  témoigna  en  même 
cems  le  déplaifir  quelle  avoit  eu  de  ce  que  le  foa 
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Al  rejeté  fa  famille.  Je  ne  veux  point  parler 
c  mépris ,  me  dit-elle  ,  de  celle  qui  vous  eft 
ue^  mais  fans  me  lai  (Ter  aveugler  par  la  teiir 
(Tè  que  j*ai  pour  mes  filles ,  je  crois  que  vous 
iriez  pas  été  le  plus  mal  partagé  j  (i  le  ciel 
[S  en  eût  donne  une.  Elles  ont  aflez  répondu 
foins  que  je  me  fuis  donnés  pour  les  bien 
rev.  ÂvecTafFeâion  que  j'ai  pour  vous ,  a|<mai 
:e  bonne  dame  ,  que  j'aurois  été  coAr 
te  de  pouvoir  vous  appeler  mon  fils!  Comme 
a  remerciois  de  ce  témoignage  obligeant  de 
lité  &  d'amirié,  fes  filles  quelle  avoit  fait 
rtir  de  mon  recour ,  entrèrent  pour  me  faluer. 
icevez ,  s'il  fe  peut ,  ma  joie  &c  mon  étonne-^ 
tit  :  au  premier  coup  d'ceil  je  reconnus  que  la 
s  jeune  croit  la  maîtrefle  de  mon  cœur.  C'écoit 
ce  même  perfonne  qui  m'avoit  caufc  tant 
notion  à  leglife  ,  &  que  j'avois  déjà  juré 
met  paflîonnément  toute  ma  vie.  J'avoue  que 
5  mes  projets  de  difcrétion  s'évanouirent 
.  vue.  Je  me  tournai  vers  madame  Eliot ,  Sc 
»  confidérer  l'effet  que  mon  tranfport  pouvoir 
duire  ?  Ah  !  madame ,  m*écriai-je  ,  vous  ète^ 
icre  de  ce  que  j'aime,  &  la  maîcrefle  de  tout 
(1  bonheur.  Elle  fit  une  raillerie  de  monexcla- 
ion  ,  &  elle  y  répondit  comme  à  un  excès  de 
iplaifanc^  &  d'honnêteté.  Je  conçus  auffi- 
le  tort  que  j'ayois  eu  de  m'expliquer  fi  nata« 
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rellement  »  &  Je  m'efforçai  de  réparer  nson 
imprudence  dans  la  fuite  de  notre  entretien» 
Mais  (i  mes  difcours  furent  phis  modérés  ,  mes 
regards  le  furent  fi  peu ,  qu'ils  achevèrent  de 
faire  connoîcre  i  madame  Eliot  la  véritable  diC* 
pofition  de  mon  cœur.  Elle  afiFeâa  pendant  le 
fouper  de  parler  de  chofes  indifférentes  »  &  elle 
fit  (igne  enfuite  ^  fes  filles  de  fe  retirer»  Lorfque 
nous  fûmes  feuls  ,  elle  me  ditd*un  vifage  férîeux^ 
qu  elle  me  croyoit  de  l'inclination  pour  fa  féconde 
fille;  qu'elle  ne  concevoir  point  où  je  i'avoispu 
prendre,  que  c'étoitpour  elle  un  myftere  quelle 
me  prioit  de  lui  expliquer.  Je  balançai  fur  ma 
réponfe  ,  dans  le  doute  oit  j'étois  fi  je  devob  lai 
confier  mon  fecret.  Enfin  ,  comme  je  faifois 
beaucoup  de  fonds  fur  fa  bonté  ,  je  lui  déclara 
ingénument  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  mon  cœur 
iTéglife;  &  fans  lui  rien  découvrir  de  ce  qui 
regardoit  mes  compagnons ,  je  lui  confeilai  que 
la  décifion  du  fort  étoit  fi  oppofée  à  mes  incli- 
nations, qu'il  n'y  avoir  rien  que  je  nefufTedifpoft 
àfaire  pour  éviter  de  m'y  foumettre.  Elle  demeura 
quelque  tems  â  me  repondre.  Son  embarras  m*en 
caufa  beaucoup.  J'appréhendois  dem'ctretrop  ou- 
vert à  une  femme  fi  fage,  &  je  m'atcendois  qu'elle 
ftUoit  me  faire  un  crime  de  mes  fentimens  pour 
fa  fille.  Je  ne  puis  vous  approuver  ,  me  dit-elle 
enfin^  fansUeffer  mon  honneur  &:  ma  confcience. 
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Votre  amour  cft  né  trop  tard  ;  je  ne  vois  nul 
jour  à  le  faire  réuflfir.  J  aurois  fouhaité  de  toute 
Tardeur  de  mon  ame  ,  que  vous  eufliez  pu 
époufer  ma  fille  ;  mais  puifque  c'eft  une  chofe 
impoffible  y  je  vous  prie  de  ne  m  en  parier  jamais 
davantage.  Je  fuis  même  fâchée  de  favoir  ce 
que  je  viens  d*entendre.  Non  y  ajouta-t^elle  , 
après  avoir  rêvé  un  moment ,  je  ne  puis  rien 
entreprendre  pour  vous  ,  il  eft  trop  tard  j  &  je 
vous  demande  en  grâce ,  de  ne  me  renouveler 
jamais  ta  confidence  que  vous  venez  de  me 
faire.  Elle  fe  retira  après  ce  difcours  ,  fans  m  a- 
▼oie  marqué  qu  elle  fût  irritée  contre  moi«  Je 
fis  un  nombre  infini  de  réflexions  fur  fa  réponfe^ 
Je  la  regardai  d'abord  comme  une  condamnation 
accablante  qui  coupoit  la  racine  à  toutes  mes 
efpérances.  Cependant^  lorfque  je  vins  à  rappeler 
le  ton  dont  elle  avoit  parlé  ,  fi  fon  air  rêveur  » 
qui  étoit  une  marque  d'incertitude  >  je  me  per- 
fuadai  qu'elle  ne  pourroit  condamner  iî  abfolu- 
ment  ce  qu'elle  confefToit  qu'elle  eût  défîré  dans 
d'autres  circonftances.  Elle  ne  vouloir  rien  entre* 
prendre  pour  moi  ;  mais  rien  ne  m'empèçhoic 
d'efprrer  qu'elle  approuveroit  peut  être  ce  que 
j'entreprendrois  pour  moi  -  même.  Je  compris 
que  la  bienféance  ne  permettoit  point  à  une  per« 
fonne  de  fon  âge  ,  &  confidérée  comme  elle  l'étoit 
de  prendre  part  aux  petits  ftratagèmes  d*un  amant^ 
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&  d'aller  contre  les  déci(îons  des  anciens.  EI1< 
étoic  fôchée ,  ni'avoic-elle  dit  y  de  la  confidence 
que  je  lui  avois  faire  ;  mais  je  crus  qu'elle  ne  le 
feroic  pas  du  fuccès  de  mes  entreprifes ,  &  que 
fon  defTein  étoit  feulement  de  me  faire  entendre 
qu^ii  étoit  à  propos  qu'elle  parut  les  Jgnorer.  Cette 
explication  me  parut  fi  vraifemblable  ,  &  elle 
s'accordoit  (i  bien  avec  la  bonté  que  madame 
Eliot  m'avoit  témoignée  jufqu  alors  ,  que  je  réfo^ 
lus  de  m'y  attacher  comme  à  une  efpece  de  règle 
pour  ma  conduite.  Il  me  fera  facile  ,  difois-je , 
de  reconnoître  fi  je  me  fuis  trop  flatté,  par  la 
inanière  dont  elle  en  ufera  déformais  avec  rodt 
fi  elle  ne  m'Interdit  point  la  vue  de  fa  fille  ,f  aurai 
lieu  de  croire,  que  loin  de  condamner  ma  paf- 
fion  ,  elle  l'approuve  fecrcrement  ,  &  qu'elle 
lui  fouhaite  une  hcureufe  Un. 

Ces  agréables  idées  me  firent  pafier  une  nuit 
des  plus  tranquilles.  Je  cherchai  des  le  matin 
l'occafion  de  voir  Angélique  Eliof ,  c'étoit  le  nom 
de  ma  charmante  maîtreffe.  Le  plaifir  de  l'entre- 
tenir ne  me  fut  point  reftifc  :  je  fus  mcme  alfex 
heureux  pour  me  trouver  quelque  tems  fcol 
avec  elle.  L'impreflîon  que  fes  attraits  avoient 
faite  fur  moi  dans  rcloigncmcnc ,  n'étoit  rien  en 
comparaifon  de  la  nouvelle  ardeur  qu'un  mo-» 
ment  de  fa  converfation  me  fit  fentir.  Toute  fa 
perfonne  me  parut  un  compofc  de  merveilles.  Je 
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demeurai  tremblant  d*amour  &  d'admiration  ^ 
&  de  chacun  de  (es  traits  que  je  confidétai  d'a^ 
bord  en  filence  pendant  quelques  momens,  il 
fe  fbrma  dans  mon  cœur  une  image  que  tout  le 
pouvoir  du  ciel  &   des  hommes  n'en  fauroic 
effacer.  Quoique  ce  langage  muet  fût  une  afTez 
vive  expiOi'Eon  de  mes  fentimens,  j'ouvris  U 
bouche  pour  les  lui  expliquer.  Elle  m'écouta  fans 
m'interrompre.  Je  ne  vis  dans  fes  yeux ,  ni  cette 
colère  afFeftce,  ni  ces  dédains  de  commande 
donc  s'arme  le  faiix  honneur  d'une  coquette  ou 
d'une  hypocritCé  Sa  modeftie  fe  déclara  par  une 
honnête  rougeur  ,  qui  fervoit  d'un  nouvel  orne- 
ment h  fon  vifage  ;  8c  fa  (incéricé  par  une  ré- 
ponfe  qui  confirma  l'idée  que  mon  amour  fe 
formoit  déjà  du  caradtère  de  fc^n  efprit  &  de 
fon  cœur.  Elle  me  dit  que  loin  d'être  fâchée  de 
fe  voir  aimée  de  moi ,  elle  remercioit  le  ciel 
des  fentimens  qu'il  m'infpiroit  pour  elle  j  que  » 
plus  indifférente  qu'on  ne  penfjit  pour  le  ma- 
riage ,  elle  ne  s'étoit  laiflée  conduire  à  la  céré- 
monie de  réledion  qu'avec  répugnance ,  mais 
qu'elle  confeifoit  que  l'attention  que  j'avois  eue 
àla regarder.  Se  un  mouvement  de  cœur  qu'elle 
ne  pouvoic  définir ,  ràvoienc  fait  forcir  pendant 
quelques  momens  de  fon  indifférence  3,  qu'elle 
avoir  fouhaité  d'ètte  Theureufe.  perfonne  qui 
IKi'étoic  deltiiiée  par  le  fort  ^  qu'eUe  avoir  trouvé 
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de  la  douceur  dans  ce  déCw ,  Se  qu*elle  n'afoit 
pas  perdu  fes  efpérances  fans  regrec  y  mais  que 
ne  lui  étant  plus  permis  den  conferver»eIlere 
réfervoit  feulement  quelque  prétention  à  mon 
eftime  Se  i  mon  amitié. 

Quand  je  n  aurois  pas  été  déjl  vaincu  par  le 
pouvoir  de  fes  charmes ,  cette  noble  &  venueuie 
franchife  eût  été  feule  capable  de  m*attacher  i 
elle  pour  toute  ma  vie.  Je  ne  crus  point  devcuc 
ofer  de  réferve  avec  une  pcrfonne  de  ce  carac- 
tère» ni  employer  les  petits  artifices  que  rameur 
infpire  aux  amans  vulgaires,  pour  adurer  le  foc- 
ces  de  leur  paflion.  Je  pris  fur  le  champ  la  rcfo- 
lution  de  lui  découvrir  non  feulement  tous  les 
fecrcts  de  mon  cœur ,  mais  celui  même  de  num 
intelligence  avec  mes  compagnons.  Je  ne  lui 
cachai  ni  nos  murmures  ,  ni  nos  defleins.  Si  j  ai 
eu  le  bonheur  ,  lui  dis  -  je  y  d^obtcnir  de  vous 
quelques  femimcns  d'eftime  »  avant  mcme  que 
j'eufTe  eu  celui  de  vous  parler  &  de  vous  con« 
noîcre  ,  je  me  flatte  avec  raifon  que  la  connoi^ 
fance  que  j*ai  ofé   vous  donner  de   ma  paffioa 
^nc  les  diminuera  point.  Je  renouvelle  à  vos  pieds 
le  ferment  que  j*ai  déjà  fait  mille  fois  au  fond 
da  CŒur  de  n'aimer  que  vous  feule  >  &  de  n'coe 
jannais  i  pcrfonne  ,  H  je  ne  fuis  point  alfez  heu' 
reujc  pour  vous  faire  confentir  que  je  fois  à  voui 
Pourquoi  en  perdrois-je  lefpcrance ?  Ma  defrî- 

rit 


ÎD  I      C    t    1   V    E   L    A  N   D\  fif 

Hfe  n'eft-elle  pas  dans  vos  mains?  Et  qu'impôt-; 
tent  les  arrêts  du  fort ,  fi  vous  en  voulez  pro- 
noncer un  qui  me  foie  favorable  ?  En  un  mot  il 
dépend  de  vous ^  continuai- je,  de  m'accorder 
tout  ce  que  mon  cœur  défire.  Voyez  fi  cette 
eftime  dont  vous  m'avez  flatté  eft  aflez  forte 
pour  vous  faite  entreprendre  quelque  chofe  en 
ma  faveur?  Cette  belle   perfonne  n'avoît   pas 
moins  de  prudence  que  de  beauté  &  de  modeftie. 
Elle  répondit  qu'elle  s*étoit  affez  expliquée  pour 
me  faire  entendre  qu'elle  regardoit  elle  -  même 
comme  un  bonheur  d*ètre  â  moi  ;  mais  qu'elle 
y  voyoit  fi  peu  de  poflîbilité  apparente ,  qu'elle 
n'ofoit  en  former  le   moindre  efpoîr  ;  qu'elle 
avoir  fon  devoir  &  fon  honneur  à  ménager  j  & 
qu'après  la  décifion  du  fort ,  &  le  confentement 
que  nous  y  avions  donné ,  il  lui  paroifibit  im- 
poffible  de  les  accorder  avec  l'amour.  Je  n'eus 
point  de  peine  i  fatisfaire  à  cette  obje£tion.  La 
conduite ,  lui  dis  je ,  qu'on  a  tenue  à  notre  égard 
eft  une  tyrannie  ^  il  eft  inoui  qu'on  force  des 
hommes  libres  à  prendre  des  époufes  pour  lef- 
quelles  ils  ayent  de  l'averfion.  A  la  vérité»  jufqu'à 
préfent  tout  a  paru  volontaire  de  notre  part; 
mais  on  a  mal  interprété  nos  difpofitions ,  fi  l'on 
a  cru  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  notre  fagedè 
te  de  notre  retenue,  en  fut  un  de  notre  confen" 
lement.  Nous  ne  nous  fommes  point  oppofés  i 
Tome  L  Y 
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réleâion  \  parce  qu'avec  la  crainte  de  caufer  <!a 
trouble  &  de  la  divifion  dans  la  colonie  »  nous 
avions  refpcrance  que  le  fort  nous  favoriferoît 
peut' être  aflez,  pour  nous  rendre  contens  de 
notre  partage.  Il  s'eft  déclare  contre  tous  nos 
déiirs  y  ce(k  un  malheur  dont  nous  fommei 
fâchés  pour  Tintérèc  de  la  paix  ;  mais  nous  noos 
fentons  fi  peu  difpofés  à  le  fupporter,  que  dcfii 
que  nous  fommes^  il  n'y  en  a  pas  un  feol  qâ 
ne  foit  réfolu  de  tout  hafarder  pour  rentret  dans 
une  liberté  qu'on  n*a  pu  nous  ôcer  avec  juftice. 
Qui  pourroit  condamner  un  fentiment  fi  raifon* 
nable  Se  fi  naturel  ?  Je  ne  vois  donc  rien  quipoillt 
blefier  votre  devoir  dans  les  faveurs  que  mon 
amour  follicite.  Je  fuis  à  votre  égard  dans  le  cai 
ordinaire  d*un  amant  teniire  &  pafiionnc,  qui 
cherche  à  obtenir  le  cœur  d'une  maitreife  qu'il 
adore;  &  tous  mes  dciirs  étant  légitimes,  vous 
pouvez  me  rendre  heureux  fans  qu'il  en  cou» 
rien  à  votre  honneur  ni  à  votre  innocence. 
J'ajoutai ,  pour  hii  faire  goûter  encore  mieux 
ce  difcours ,  les  raifons  que  j'avois  de  croire  qoe 
madame  Eliot  ne  dcfaprouveroit  point  ma  paf- 
fion;  &  je  lui  repréfentai  qu'il  lui  imponoit  pea 
d'ctre  condamnée  par  quelques  vieillards  ridi- 
cules Se  par  quelques  rivales  jaloufes,  pourv« 
quelle  eût  l'approbation  du  ciel,  avec  celle  de 
Xa  mère*  Elle  en  tomba  d'accord.  £lle  fut  mciM    ;. 
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fi  charmée  de  ce  que  je  lui*  apprènois  touchant 
inadame  Eliot  ^  qu'elle  ne  balança*  point  à  tti'af* 
furer  qu'elle  étoit  difpofcè  à  tout  entreprendre 
avec  le  confentement  de  fa  mère.  Comme  je  né 
cherchois  point  à  la  tromper ,  je  ne  lui  déguifai 
pas  qu'il  y  avoit  quelque  reftridiôn  â  mettre 
dans  ce  que  j'appelôis  l'approbatioh  de  madamii 
Elioti  Je  lui  fis  comprendre  que  cette  dame  étant 
liée  par  les  confidérations  politiques  du  refpeâ 
honiain ,  elle   àuroit   peut  -  être  peiné  à  nous 
tccorder  un  confentement  formel,  mais  je  fuis 
certain ,  ajoutai- je  ,   qu'elle  approuve  fecrète* 
inenc  mon  amour ,  &  qu'elle  tn  fôuhaite  le  fuc- 
tes  dans  le  cœur.  Dan^  le  moment  même  que 
j'achevois  ces  paroles  5  le  hafard  amena  madame 
Elior  dans  la  chambre  où  nous  étions.  Sa  préfériez 
ine  fit  naître  le  dertein  d'un  petit  ânifice  qui  me 
Téuflit  heureufement.  Ce  fut  de  tirer  d'elle  avec 
«drellè  la  confirmation  de  ce  que  j'avois  dit  dé 
iesfentimens,  par  1^  réponfeque  fa  fille venoift 
de  me  faire  5  que  la  moindre  apparence  d*appro^ 
bacion  formelle  ou  tacite  ,  lèveroit  toutes  leg 
dîfficulési  Hélas!  madame ^  m*écriai-je  trifte^ 
ment  en  la  voyant  entrer  j  qu'avois-je  fait  m 
tort  qui  m'a  exc-lu  de  l'heureufe  efpérance  dé 
Vous  appeler  ma  mère  y  ic  dé  porter  la  qualité  dé 
totrc  fils?  C'eft  depuis  que  j'ai  vu  Taimable  An* 
géliquei  que^j*ai  appri$  à  fentir  tout  mon  maP 

y  il. 
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lieiir.  Je  ne  m'en  confolerai  de  ma  vie.  Je  tvii 
auffi  affligée  que  vous,  répondit  naturellement 
madame  Eliot.  Je  crois  que  vous  auriez  été  bîea 
content  de  cette  jeune  perfonne  >  ajouta-t-elle  ea 
me  montrant  fa  fille  ;  c'eft  un  cœur  admirable, 
^lle  me  refTemble.  Vous  me  l'auriez  donc  donnée 
volontiers?  repris-je:  Se  c'eft  ma  mauvaife  for- 
tune toute  feule  que  je  dois  accufer  ,  puifiipie 
j'aurois  pu  compter  fur   votre    confentemem; 
Quoique  j'eufTe  prononcé  ces  paroles  àdeflèio» 
elles  ne  laifscrent   point  d'être  accompagnéei 
jd'unfentimentdecœuraufli  vif  que  fi  elles  eneof* 
fent  été  reffulion naturelle:  je  me  fentis  attendit 
jufqu'aux  larmes.  Madame  Eliot  qui  s'en  appo* 
{Ut ,  en  verfa  elle  -  même  quelques  -  unes  ai 
m'embrafTant ,  Se  elle  m'afTura  qu'elle  eût  en 
une  partie  de  fon   fang  bien  employée,  fi  elle 
eût  pu  me  rendre  l'époux  de  fa  fille  à  ce  prix.  Je 
ne  défirois  rien  d'elle  au-delà  de  cet  aven.  Je 
fis  prendre  un  autre  tour  à  la  converfation ,  tc 
je  remis  à  faire  ufage  une  autre  fois  de  ce  qu  Âo^ 
gélique  avoir  entendu.  L'occa(ion  ne  tarda  point 
à  s'en  préfenter.  Cette  aimable  fille  avoit  foct 
bien  pénétré  dans  mes  vues ,  Se  fon  cœur  étant 
incapable   de   didimulation ,  elle  me  confefla 
qu'elle  étoit  fatisfaite  de  l'innocente  inventioa 
«de  mon  amour.  Je  fuis  perfuadée  de  deuxchofes, 
xne  dit-  elle  avec  une  ingénuité  pleine  de  charmes } 
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tie  que  vous^  m'aimez  (îhcérement  j  car  a  quot 
irtois-je  attribuer  cette  préférence  que  vous 
I  donnez  fur  toutes  mes  compagnes  ^  &  ce  qui 
!  touche  encore  plus ,.  cette  ardeur  &  cette 
otionquc  je  vous  vois- lorfque  vous  m*appro- 
12?  Je  juge  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  votre  cœur 
ce  que  j'éprouve  dans  le  mien.  Je  ne  doute 
:non  plus,  continua- t-elle»  après  la  manière 
icma  mère  s'eft  expliquée ,  qu  elle  n'approuve 
rètement  vos  defTeins,  &  je  conçois  en  même 
as  qu'elle  eft  obligée  à  des  ménagemens  extcH 
115  ,  qui  ne  vous  permettent  point  d'attendre 
lie  un  confentement  mieux  exptimé..  Mais  e» 
pofant  qu'il  fuffife  pour  mettre  mon  honneur 
moa.  devoir  à  couvert ,  dites  -  moi  dona>, 
ata-c-ellieen  rougiffànt,  ce  que  vous  dcmaa- 
;  de  moi.  Se  par  quelle  voie  voiis  prétendes 
\  je  puille  devenir  votre  époufe».  Mon  em- 
ras  fut  extrême  à  lui  répondre  ^  car  dans  le 
d  je  n'avois  point  encore  imaginé  de  moye». 
pût  fatisfaire  une  fille  Ëonnète  &  vertueufe. 
romptois  fur  Tadreflè  &  fur  la  vivacité  d'efr 
:  de  Gelin.  Cette  matière  devoit  être  mife 
délibération  dans  notre  première  conférence.: 
Fus  donc  contraint  d'avouer  à,  ma  maîtEeflk 
)  i'ctois  encore  indéterminé  fur  le  choix  des. 
yens  ;  mais  j  e  laflurai  que  fon  honneur  m-'étanc 
1  cher  qu'à,  elle-même^  elle  ne  dévoie  point 
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appréhender  que  )e  lui  fiflfe  jamais  de  propofitioit 
qui  pût  alarmer  fa  délicacelTe.  Mes  compagnons» 
lui  dis- je,  onr  comme  moi  des  vues  pures  & 
ll^nocenres.  Nous  devons  nous  afTembter  poat 
prendre  une  réfolurion  commune  fur  cet  impor* 
tant  arricle,  &  quelle  qu  elle  foie ,  Tamour  n'y 
ftura  pas  plusse  parc  que  la  vertu  &  la  fageflê: 
J  atrendis  eîi  effet  avec  une  extrême  impatience 
le  jour  marqué  pour  notre  alTemblée.  Dans  cet 
intervalle   il    fallur  voir  quelquefois  par  bien- 
féance  répoufe  qui  m'a  voit  été  donnée  par  le 
forr,  mais  la  comparaifon  que  je  faifois  d'elle  i 
chaque  vifi te  avec  le  véritable  objet  de  maten- 
greffe,  ne fervoit  qu'à  m'affermîr  dans  mon  incli- 
nation pour  Taimable  Angélique.  J'ccois  prefqoe 
continuellement  auprès  de  cette  chère  perfonne; 
.&  comme  il  ctoit  naturel  que  demeurant  dam 
la  maifon  de  madame  Eliot  y  je  vécutTe  familie* 
renient  avec  fcs  filles,  on  ne  pouvoir  mal  expli- 
quer mes   aflîduitcs.  J'éprouvois  rous  les  joufi 
qu'à  quelque  excès  qu'on  s'imagine  avoir  ponc 
ramour,  cette  paiïion  eft  fans  cclfe  capable  d'ac* 
çroilTement ,  car   les  derniers  momens  que  je 
palTois  avec  Angélique  étoient  toujours  ceux  c4 
je  me  croyois  le  plus  touché  de  fes  charmes.  J  « 
découvrois  à  chaque  inftant  de  nouveaux;  5:  ce 
qi:î  mcttoit  le  comble  à  ma  fatisfadion  ,  je  ne 
maic^uois  pas  plus  d  ardeur  pour  la  çonvai::^: 


I 
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Je  mes  fentimens,  qu'elle  d'attention  à  me  faire 
connoître  qu'elle  entroic  dans  le  fens  de  mes 
foins,  &  qu'elle  m'en  tenoic  compte  au  fond  de 
Ton  cœur. 

Le  tems  de  notre  conférence  étant  atrivé,  mes 
Dompagnons  furent  auffi  pondkuels  que  moi  à  s'y 
rendre.  Nous  avions  afFefté  les  jours  précédens 
le  ne  nous  voir  qu'en  public  pour  éviter  tout 
lit  d'intrigue  &  de  cabale.  Cette  précaution 
;toit  importante  parmi  tant  de  vieillards  foup« 
;onneux  ,  qui  n'avoient  point  d'autre  occupa- 
îon  que  d'obferver  notre  conduite.  Nous  eûmes 
lonc  une  fatisfac^ion  extrême  de  nous  rejoindre^ 
le  de  pouvoir  nous  entretenir  en  liberté.  C'eût 
té  un  fpeâacle  agréable  pour  une  perfonne  in- 
lifférente ,  que  d'crre  témoin  de  la  confufion  qui 
égna  d'abord  dans  notre  afTemblée  ,  chacun 
'empreflant  de  parler,  &  voulant  être  le  premier 

rendre  compte  de  l'état  de  fa  fortune.  Nous 
tous  expliquâmes  enfin  tour  à  tour.  Perfonne  ne 
è  plaignit  de  Tamour ,  toutes  nos  maîtreflès 
lous  avoient  écouté  favorablement,  avec  cette 
lifférence  peut-ctre  que  quelques-unes  s'étoîent 
noins  rendues  par  eftime  pour  leurs  amans,  que 
»ar  l'inclination  violente  qu'elles  avoient  pour  le 
nariage.  Notre  confentement  ne  laiflbit  pas  de 
laroître  égal ,  lamour-propre  ne  manqua  point 
[e  nous  perfuader  que  nous  devions  nosconquè^ 

Yiv 
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tes  à  notre  mérite.  Il  étoic  queftion  de  donner  I 
des  commencemens  fî  heureux  une  fin  qui  le  fur 
auflî.  On  propofa  diverfes  voies  qui  furent  long- 
tems  examinées.  Celle  d'adrefTer  en  corps  not 
plaintes  à  la  colonie,    fut  rejetée  comme  trop 
incertaine  }  notre  malheur  feroic  devenu  faoi 
remède  >  fi  les  vieillards  eutTent  connu  une  fois 
nos  dedèins  fans  y  vouloir  confentir.  Celle  de 
quitter  l'île  &  d'enlever  nos  maîcrefles ,  fur  re« 
gardée  comme  dangereufe ,  quoique  ce  futGélio 
qui  Teut  propofée.  Il  y  avoit  du  danger  noDr 
feulement  dans  les  moyens  qu'il  eût  fallu  env 
ployer  pour  tromper  la  vigilance  des  habions , 
&pour  s'emparer  des  chaloupes ,  mais  encofv 
plus  dans  notre  fuite  même,  que  nous  ne  poo^ 
.vions  entreprendre  fans  guide  au  milieu  d'uni 
mer   inconnue  ,   &   n'ayant   paS{    la  moindre 
connoiiïànce  de  la  navigation.  Cependant  Gcibi 
infifta  forcement  fur  ce  parti.  La  difficulté  iû 
quitter  Tile  ,  nous  die- il ,  n'eft  pas  plus  grand» 
que  celle   de  nous    afiembler  ici  fecrctemenb 
Nous  choifirons  le  rems  de  la  nuit  pour  nous 
rendre  fur  le  rivage.  Les  chaînes  qui  reriennenc 
les  chaloupes  ne  nous  coûteront  rien  à  roœprei 
Nous  ne  les  mettrons  en  mer  qu  a  la  pointe  da 
jour  >  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  cniiH 
drions  de  n'ctre  pas  auflî  heureux  à  trouver  Vûû 
jdc  Sainte-Hclcnc  >  que  M.  Drington  qui  l'a  dcf 
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*rte  le  premier.  Ce  raifonnement  ne  fit  point 
3re(Eon  fur  nous.  A  juger  par  la  fuite  des 
smens ,  peut  -  être  euflions  «  nous  fait  plus 
nent  de  le  fuivre,  mais  il  nous  parut  alors  té^ 
ire,  fans  compter  que  nous  ne  nous  croyions 
:  aflfèz  sûrs  de  TafFeâion  de  nos  maitreflfes , 
ofer  leur  faire  une  aufli  étrange  propofîtion 
celle  d'abandonner  leurs   parens  &   leurs 
pour  fuir  avec  nous.  Le  troifiènie  avis  fut 
d'un  mariage  fecret.  Géiin  qui  i'avoit  en« 
propofé,  nous  en  repréfenta  la  nécefliré 
untd'adreflTe  &  d'éloquence,  qu'après  avoir 
;é  abfolument  les  deux  autres,  nous  fumes 
yés  de  convenir  que  c'étoit  le  feul  auquel 
;    pufCons  nous  arrêter.   Les  plus  timides 
tre  nous  y  formèrent  encore  quelques  diffi- 
b»  Qiais  elles  ne  furent  point  auffi  fortes 
la  réfolution  déterminée  où  nous  étions  de 
îfaire  notre  cœur.  Quel  que  pût  être  le  ref- 
iment  des  vieillards  6c  des  filles  méprifées , 
s  comptions  du  moins  qu'on  ne  penferoit 
ais  à  nous  ôter  nos  maîtredes  lorfqu*elles 
oient  reçu  notre  foi.  Se  que  de  leur  part  elles 
;$  aaroient  accordé  tous  les  droits  de  l'hymen, 
parti  l'emporta  d  la  fin.  Il  ne  s'agifloit  que 
nous  aiTurcr  de  leur  confentement.  Ce  dévoie 
i  l'ouvrage  de  notre  adreiTe.  Nous  de  douti« 
s  prefque  point  du  fuccès.  U  n'y  avoit  pas 
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pas  d'npparence  qu'elles  balinçaflênt  long-temi 
lorfqu  elles  fe  verroienc  fourenues  parTexemple 
de  leurs  compagnes.  Le  nombre  encourage.  Scie 
quelque  frgefTe  qu'on  fe  pique ,  on  ne  fe  défend 
guère  contre  l'amour  quand  on  croit  avoir  croa?é 
le  moyen  de  fe  juftllîer. 

Cette  importante  dclibcration  étant  ainfi  ter- 
minée  >  nous  nous  fcparâmes  avec  les  plus  don* 
ces  efpérances.' J'eus  dès  le  lendemain  l'occa* 
iion  de  m'expliquer  avec  Angélique.  Elle  la  fit 
naître  ellc-ircme  adroitement  pour  être  informée 
du  rcfulrar  de  notre  conférence.  Je  ne  luidc- 
giiifni  rien.  Vous  êtes  fincère,  lui  dis  je;  vos 
rcponfwS  doivent  Ctre  décirives.  Sommez  que  jî  ^ 
vous  propofe  la  feule  voie  qui  puiiîe  m'alfurcr 
le  b.Miheur  dccre  à  vous.  C'eft  une  voie  honncre, 
vo'^e  verru  ne  fauroir  la  condamner,  &  pour 
peu  qae  vous  écoutiez  l'amour,  elle  vous  paroî- 
tra  douce  &  facile.  Que  manquera- 1  -  il  à  notre 
union,  continuai- Je,  pour  la  ren  Ire  faînie  & 
IcL;itime?  Voiisfavez  en  quoi  reifence  du  ma- 
riage confille:  ce  n'cll  point  Jins  une  vaine  ccrc- 
monie ,  c'eft  d.ins  le  don  du  cœur  &  dans  la 
fermcns  qui  laccomp-ij^ncnt.  Nous  aurons  pour 
tcmoins  des  nôtres  cinq  couples  d'amans,  iq-» 
nous  rendrons  le  mcme  fervicc  que  nous  atten- 
dons d^eux,  &  qui  feront  engagés  par  lc:;r  pro- 
pre intcrct  à  attefter  la  fiintctéde  nos  promciTiS. 
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M  }e  vous  apporte  ces  motifs ,  ajoutai  -  je ,  c'eft 
pour  fatisfaire  la  délicatefle  de  votre  honneur  en 
lui  ôtant  toute  ombre  de  crainte  &  d'alarme  ; 
car  la  feule  raifon  à  laquelle  je  voudrois  devoiç 
votre  confentement ,  eft  la  tendreflTe  de  moi> 
cœur  &  Tardeur  infinie  de  ma  padion.  Elle  mQ 
répondit  que  fi  nous  avions  befoin  de  tenir  con- 
feil  pour  prendre  cette  réfolution,  je  ne  devois 
jpas  trouver  mauvais  qu'elle  me  demandât  aufil 
quelques  jours  pour  fe  confulter  elle- même ^^ 
qu'elle  prévoyoit  à  la  vérité  que  fes  concUifion^ 
me  feroient  favorables,  mais  qu'à  quelque  dé- 
marche que  j'euflTe  le  pouvoir  de  l'engager,  elle 
y  mettroit  toujours  une  condition  fans  laquelle 
il  lui  parolToit  impoflîble  de  fatisfaire  innocem^ 
ment  fon  amour  &  le  mien  j  qu'elle  vouloit  que 
fa  mère  fut  informée  de  notre  mariage  aufli-tôt 
du  moins  qu'il  feroit  achevéj  que  la  bienféance 
demandoit ,  à  fon  avis ,  que  je  me  chargeade 
moi-même  de  lui  annoncer  cette  nouvelle.  Je  fis 
vœu  d'obéir  fans  réferve  à  toutes  fes  volontés. 
Ce  n'eft  que  dans  votre  bonheur ,  lui  dis  -  je , 
que  je  puis  trouver  le  mien ,  ainfi  mon  atten* 
tîon  ne  fera  qu'à  vous  rendre  contente  &  heu* 
reufe  par  une  continuelle  exécution  de  tous  vos 
dcfirs.Mon  refpeâ:&  mes  expreflîons  paffionnées 
la  touchèrent  tellement,  qu'elle  me  confefla 
Vivant  la  fin  de  cet  entretien  qa  ells  n  avoir  pas 
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befoln  de  tout  le  cems  qu'elle  m'avok  demaniU 
pour  dclibérer. 

L  amour  ne  fut  pas  moins  favorable  â  ma 
compagnons.  Dès  la  troifième  aiïèmblce  »  noos 
trouvâmes  j  après  le  compte  que  chacun  ent 
rendu  de  fes  progrès  »  que  nous  pouvions  faire 
fond  fur  la  bonne  volonté  de  toutes  nos  mai*- 
trcfTcs.  Il  nous  reftoit  encore  environ  un  mâî 
de  liberté  j  mais  comme  notre  deflèin  ne  poaToit 
s*exccutcr  trop  tôt  au  gré  de  notre  ardeur ,  nous 
réfolûmes den  avancer  le  moment  autant  qu'il 
feroit  pofTible.  Nous  étions  dans  la  plus  belle 
faifon  de  Tannée.  La  nuit  qui  devoit  fuivre 
celle  où  nous  étions  »  fut  choifie  pour  la  célébnbi 
tion  de  nos  amoureux  myftères.  Nous  convîn- 
mes du  lieu.  Il  n'y  en  avoir  point  de  plus  coin* 
mode  aux  environs,  que  l'endroir  mcme  oà 
nous  tenions  nos  alfembices.  C'étoit  une  belle 
prairie  environnée  d\irbres  épais  à  deux  cens 
pas  du  gros  de  rtubitation.  Il  fut  réglé  que  ch> 
cun  s  y  rendroic  vers  minuit  avec  ce  qu'il  aimoiCi 
I.c  jour  qui  précédoic  cette  heureufc  nuit  devoir 
être  employé  à  difpofer  nos  maîtrclTes  »  &  i 
prendre  des  mcfures  avec  elles  pour  les  aider  i 
fe  dérober  de  leurs  maifons.  Angélique  rrembU 
lorfque  )e  lui  déclarai  que  nous  étions  ii  proches 
du  terme    de   nos    dciîrs.    J  eus  de  nouvelles 
craintes  i  combattre  »  ôc  quelques  légères  ob)ec{ 


IkSons  à  détruire  ;  mais  lamour  m  épargna  une 
partie  de  la  peine  y  foit  en  diminuant  tout  d'un 
coup  les  difficultés  de  mon  aimable  maîtreflè  , 
foie  en  augmentant  la  force  de  mes  réponfes* 
Elle  me  promit  d*être  prête  à  me  fuivre  à  mi«, 
nuit. 

Cette  heure  défirée  arriva:  je  l'entendis  fonner.' 

Tout  étoit  tranquille  dans  la  colonie  »  à  la  ré* 

ferve  de  (ix  heureux  couples  d'amans  qui  tou-* 

choient  au  moment  de  leur  bonheur.  J'attendois 

Angélique  à  la  porte  de  fa  maifon ,  que  j'avoi» 

ouverte  fans  bruit.  Elle  ne  fe  fît  point  attendre 

long-cems.  Dieu  !  avec  quelle  joie  la  vis-je  par 

toître»  &  me  chercher  d'un  œil  timide  &  embar^ 

raffé!  Je  me  fis  appercevoir  j  &  la  recevant  pour 

la  première  fois  à  bras  ouverts,  je  TembralTai 

avec  le  plus  vif  tranfport  que  l'amour  ait  jamais 

infpiré.  Nous  gagnâmes  en  im  moment  la  prairie* 

Une  partie  de  nos  compagnons  y  étoient  déjà 

ayec  leurs  amantes.  La  lune  fembloit  s'être  ornée 

de  toute  fa  lumière  pour  éclairer  un  fpeAacle 

digne  de  l'attention  du  ciel  Se  de  la  terre;  &  pac 

Un  effet  fans  doute  de  l'extrême  fatisfaftion  de 

non  cœur ,  qui  fe  répandoit  en  quelque  forte  fui; 

toute  la  nature  ,  l'air  ne  m'a  jamais  paru  fi  doux; 

tii  la  verdure  fi  riante  que  pendant  le  refte  de 

Ketce  charmante  nuit. 

AuiG-tôt  que  notre  petite  troupe  fut  aûTembléci 
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Gélin  qui  avolc  pris  quelque  fupérioricé  fur  noot 
par  Ton  air  dcciiif  &:  fa  facilite  à  s'exprimer, nous 
fit  un  prologue  agrcable  fur  la  cciémonie  que 
nous  étions  prêts  de  commencer.  Il  remercia 
d  abord  la  fortune  &  l'amour  au  nom  de  raiTem- 
blée,  &  puis  prenant  un  ton  plus  chrétien,  il 
nous  parla  des  obligations  du  mariage  que  ooai 
allions  contraélcr ,  avec  autant  d'éloquence  qat 
le  miniftrc  avoit  fait  à  l'églife.  Nous  approoTÎ- 
ines  fon  difcouts.  Il  fut  le  premier  à  pronooccf 
enfuite  une  forme  de  ferment  qu'il  avoit  eo  foîi 
de  préparer.  Elle  étoit  exprimée  en  termes  fifons, 
qu'indépendamment  de  l'amour  Se  de  rhonoeor 
qui  nous  attachoient  pour  toujours  i  nos  aimi* 
blesmaitrefTes ,  elle  eût  pu  fervir  de  frein  à  notre 
înconftance,  &deprcfervatifs  contre  nos  dégoûts 
pendant  une  éternité  de  mariage.  Nous  la  pro- 
iîonçâmes  tour  à  tour.  Nos  maîtrelTcs  ,  ou  pluiôc 
nos  cpoufes,  la  répcîtcrent  après  nous.  Tout  s'eié- 
cuta  avjc  décence  Se  avec  modeftie.  Que  man* 
quoit-il  à  une  cérémonie  fi  fage,  pour  être  re- 
gardée comme  un  mariage  faint  &  folemnel  ?  Le 
ciel  l'approuva  fans  doute ,  car  nous  avions  mé- 
nagé religicufcment  tous  fes  droits.  Cependant 
il  a  plu  d  des  hommes  cruels  &  injuftes  delà 
traiter    d'union   facrilcge ,   &   de    rompre  dci 
nœuds  qui  dévoient  ctie  immortels  par  leur  na- 
ture ^  comme  iU  le  feront  par  notre  inclinaiieni 
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fe  ne  puis  me  rappeler  le  fouvenir  de  cetto  nuic 
délicieufe,  fans  admirer  que  mon  cœur,  qui  fdc 
dors  capable  de  tant  de  joie ,  ait  pu  rêtre  en- 
faite  de  tant  de  dcfefpoir  &  de  douleur.  Ciel  î 
comment  pafTe-  t-on  fubitement  du  comble  du 
bonheur  a  l'excès  de  la  misère  ? 

Chaque  moment  de  cette  belle  nuit  fut  mar«* 
que  par  un  tranfport.  Nous  la  pafsâmes  chacun 
de  notre  côté  dans  les  bras  de  nos  époufes.  Que 
le  tems  nous  parut  court  !  Mais  ,  hélas  !  ce  fut 
une  imprudence  extrême  de  n'avoir  pas  prévu 
qu'il  s'écouleroit  fi  vite.  Le  jour  nous  furpric, 
Noos  nous  apperçûmes  trop  tard  que  ce  que  nous 
avions  continué  de  prendre  pour  la  lumière  de 
la  lune ,  étoît  celle  du  foleil.  Il  n'y  eut  perfonne 
de  nous  qui  ne  fentît  le  danger  auquel  nous 
allions  nous  trouver  expofés.  11  croit  plus  grand 
encore  pour  nos  époufes  que  pour  nous.  Il  falloir 
qu'elles  retournaffeiit  chez  elles  fans  être  rcm.ir- 
quées,  &  la  chofe  neparoiffbit  prefque  pas  pof- 
fible.  Nous  entendions  déjà  le  bruit  des  habi- 
tans  qui  commençoient  à  for  tir  de  leurs  mni- 
fons,  &  la  crainte  nous  faifoit  imaginer  qu'ils 
cherchoient  leurs  filles  après  s'être  apperçiis  de 
leur  évafion.  Nous  tînmes  confeil  un  moment* 
Piufieurs  de  mes  compagnons  étoient  d'avis  de 
rentrer  tous  enfemble  fans  autre  ménagement, 
^  de  déclarer  notre  mariage  à  toutes  les.  per«» 
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fonnes  qui  fe  préfenceroienc  i  notre  rencontre! 
C  eft  on  aveu,  difoient  ils  »  qu'ils  faut  que  noos 
ËdEons  tôt  ou  tard  :  prenons  cette  occafîon  j  poiT* 
que  nous  ne  faurions  fonir  autrement  d*eni'*' 
barras.  Ce  confeil  devoir  être  fuivi ,  mais  noi 
époufes  s'y  opposèrent  par  un  fentimenc  de  pu- 
deur &  de  timidité.  Elles  fe  figurèrent  que  c'écoic 
fe  livrer  à  une  honte  certaine ,  que  de  reconnbitre 
qu  elles  avoient  été  en  quelque  forte  furprîTes 
avec  nous.  Quoiqu'elles  avouaflènt  qu  il  falloit 
tôt  ou  tard  que  notre  mariage  fut  publié ,  elles 
fouhaitoient  que  cela  fe  fit  infenfiblement,  & 
d'une  manière  qui  ne  les  exposât  point  à  la  rail- 
lerie, car  c'étoit  tout  ce  qu'elles  s'imaginoienc 
qu'elles  avoient  à  appréhender.  Nous  nous  le  fi- 
gurions comme  elles.  Pour  les  fatisfaire ,  noui 
confentîmes  qu'elles  prilTent  feules  le  chemin  de 
l'habitation ,  &  que  (î  elles  ne  pouvoient  g^na 
leurs  maifons  fans  ècre  apperçues,  elles  râchalTenc  j 
de  trouver  quelque  prétexte  pour  excufer  leor  i 
abfence  noâurne.  Je  ne  fais  de  quelles  cxcufes  r 
elles  auroient  pu  s'avifer^  mais  dans  le  momem  ^ 
mcme  qu'elles  nous  quittoient,  après  nous  avoir 
embraffés  tendrement,  nous  découvrîmes  le  mi- 
niftre  de  la  colonie  qui  venoit  vers  nous  avec 
quelques  anciens.    Ils  n'avoient  point  d'aunt 
defTein  que  de  prendre  l'air  en  fe  promenaor; 
cependant  la  vue  de  fix  de  leurs  filles  qu'ils  ap 

per^ureoi 


curent  avec  nous,  &  dont  ils  eurent  mènie 
ems  de  remarquer  quelque$-une$  e.t;ttre  nos 
s  y  les  faiiic  d'inquiétude  &  d'étonnemenr.  Us 
tancèrent  au(&  promptement  que  leur  âge  le 
mettoit.  Le  mouvement  de  notre  crainte  nous 
toit  à  itxxit  »  &  à  nous  cacher  puérilement 
lière  les  arbtes,  mais  nous  fîmes  réflexioa 
B  c'étoit  nous  confefler  criminels.  La  prbpo*- 
on  de  déclarer  notre  mariage  fut  renouvelée 
mletnent  par  Gélin ,  nos  épouTes  la  rejetèrent 
core.  Je  pris  la  parole  :  tout  eft  perdu,  leur 
;-je ,  fi  nous  nous. déconcertons  :  écoutez-moi, 
me  charge  de  rëvénement.  Il  n'eft  que  trop 
[tain  que  le  miniftre  nous  a  apperçus,  mais  je 
crois  point  qu'il  ait  pudécpuvrir  au.jiifte4e 
imbre  que  nous  fbmmes>    il  faut  <[ue  deux 
mtre  nous ,  continuai- je  en  pa^rlant  à  mes  corn- 
gnons,  fe  baiflTent  jufqu'à  terre 5  &  fe  retirent 
i  rampant  vers  le?  arbres  yoifins.  J'en  fis  aufl^ 
t  baifler  deux.  Tâchez^  leur  di^-je^.de  yoii^ 
cher  fi  bien  que  vous  ne-,  paroiffie.j^ppinfc  Et 
)us,  ajputai-'je  en  m'adrefTanc  aux  autjres  ^>116nf 
>rement   au-devant   du  rhiniftj:(j   a;Veç,.no^ 
loufès^  nous   lui  dirons  qu'étant,  (pttis  pou|: 
endre  Tair  du  matin ,  npus  Us  avons  rencpnr 
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ées  par  le  même  hafard  qui  nous  }e  f|ii.t  j^n^p- 
mtrcr  lui-même.  Il  ne  s'imaginera  nul  deflfein 
tcbé  dans  notre  rencontre ,  lorfqu'il  noiu  verra 
Tome  /.  *   2 
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un  nombre  inégal  d*hommcs  &  de  filles.  Mon 
expédient  fut  applaudi.  Heureufemenc  l*hcrbe 
étoit  adèz  haute  pour  cacher  la  retraite  de  ncs 
deux  compagnons ,  car  le  miniftre  avec  les  (km 
n'étoit  plus  qu'à  cinquante  pas  de  nous.  Nous  les 
abordâmes*  En  allant  favois  prié  Gélin,  qui 
s*exprimoit  plus  aifément  que  moi ,  de  leur  rcnir 
le  difcours  que  je  lui  avois  fuggérc.  11  le  fie  d'un 
air  libre  qui  parut  les  perfuader.  Cependant 
étant  retournés  avec  nous  vers  Thabitation,  ili 
gardèrent  Tur  la  route  un  férieux  que  j'eus  peine 
à  expliquer ,  ne  me  défiant  pas  qu'ils  eufTene  va 
nos  embraflemens,  ni  qu'ils  euiTcnt  le  moindre 
foupçdn  que  Gelin  les  eût  trompés  par  une  fable. 
'Kotre  retour  fut  remarqué  de  quantité  d*habi- 
tâns,  mais  la  compagnie  du  minidre  nous  mil 
d'abord  a  couvert  de  la  mcdifance. 

Nous  le  quittâmes  affcz  froidement.  Les  cinq 
'époiifes  de  mes  compagnons  fe  retirèrent  ch« 
elles,  &' je  n'ai  pas  été  informé  fi  l'on  s'ccoic 
apperçù'dlÈ  leur  abfence,  ni  de  quelle  minicre 
elles  y  furent  reçues.  Pour  moi  ,  qui  avois  le 
m&me  chemlh  a  prendre  que  la  mienne ,  je  cou- 1 
certai  avec  elle  de  quelle  excufe  nous  nous  fervi-  [ 
rions  pour  fatisfaire  fa  mcre.  Qu'avons  nous  il 
balancer,  lui  dis-je?  Vous  favcz  de  quoi  noiffj 
fbmmcs  convenus ,  &  ce  que  je  vous  ai  promis 
à  votre  propre  folliciration.  J'arrêterai  madaotf 
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,  candis  que  vous  tetournerez  à  votre 
ibre.  Je  lui  ferai  la  confeflîon  de  notre 
ir  &  de  notre  mariage.  Ce  rfcft  pas  avec 
|ue  nous  avons  à  garder  des  mefures  ;  elle 

aime ,  &  fa  colère  ne  fauroit  être  longue 
iolente.  Je  n*appréhende  rien  pour  moi  , 
épondit  ma  chère  époufe ,  mais  j'ai  un  preC- 
ment  de  quelque  malheur  qui  vous  menace.' 
ïuhaiterois  qu'il  tombât  fur  moi  tout  entier^ 
m  dont  elle  prononça  ces  paroles  me  glaça 
ng.  Je  m'arrêtai  pour  la  regarder  fixement* 
IX !   lui  dis  je,   que  m'annoncez  vous,  & 
fignifie  ce  langage  ?   Elle  balança  quelque 
;  à  repondre  ;  fnais  l'ayant  piréflïfe  de  parler  , 
me  demanda  pardon  de  m'avoir  caché  une 
"e  importante  qu'elle  avoir  apprife  la  veille!; 
:,  reprit -elle',  après  Tentretien  que  nous 
esenfemble,  ma  fœur'viht  me  dire  que  le 
iftre  ctoit  venu  voir  ma  'mère  ,    &  qu'ilg 
icnt  eu  une  converfation  longue  &  ânimfo, 
t  elle  avoit  trouvé  mpyén  "d'enténdïe  une 
tel  Quoiqu'elle  n'ait  pu  fuivre  exa<9:èmeht le 
e  leur  difcours,  elle  à  compris  par  les  ezpref- 
is  du^miniftre,   qiill  fe  plàï^hoit  de  votre 
dcur  J)0ur  celle  '  que  Te. iorfc  vous  a  donnée 
ir  époûfë  t'  3c  qu'il  l'aftrifeUoît  à  quelque  ih- 
latiôn  qu'il  vous  foûpçbnhoît d'avoir  conçue 
ir  ma  fœur  du  pour  moi.  JMbi'mère  s*eft  éxpÙ* 
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quée  avec  défîncérelTèmenc  en  praceftanc  de  (on 
ignorance.  Mais  cet  homme  vif  &  impérieux  » 
qui  eft  r^çcoutumé  i  fe  faire  refpecler  dans  la  colo- 
nie ,  lui  a  répliqué  que  c'écoic  pour  elle  une 
affaire  de  la  dernière  conféquence  ;  en  la  quit- 
tant »  il  l*a  priée  de  fe  fouvenir  de  laventure  de 
M.  Guiton.  Il  eft  certain,  continua  Angélique, 
que  cette  avenmre  eft  capable  d'effrayer  tous  les 
cpoux  qui  feroient  tentés  d  oublier  ici  leur  devoir. 
M.  Guiton  étoit  un  homme  des  plus  dîftingnés 
de  la  colonie.  Outre  fon  mérite  perlbnnel  on 
avoit  pour  lui  une  extrême  confidération  ,  parce 
qu'il  étoit  fils  du  maire  de  ce  nom ,  qui  comman- 
doit  à  la  Rochelle  penJant  le  ficge ,  &  qui  fe 
fignala  par  un  zèle  admirable  pour  la  religion. 
Cependant,  ayant  eu  le  malheur  detre  furpris 
daus  un  commerce  d'amour  qu'il  entretenoit  ici 
avec  la  femme  d'un  autre,  rien  ne  le  put  fauver 
du  châtiment.  Il  fut  condamne  à  mourir  ,  &  Ton   | 
fupplice  fut  d'être  noyé  dans  la  mer  avec  Ton  / 
aniAute  aux  yeux  de  toute  la  colonie.  Tous  les  / 
anciens  fe  crurent  obligés  à  cet  exemple  de  ri-  j 
gueur  pour  aifurer  la  fidélité  des  mariages.  Quel- 
que impreflioh  que;  le  fouvenir  de  cette  hilbire 
ait  faite  fur  moi  ^  ajouJCa  mon  époufe  »  je  ne  vooi 
en  ai  rien  communique,  non  -  feulemenc  parc: 
que  vous  avez  fu  me  perfuader  que  notre  eiçi' 
gemenfi  ne  bleffè  point  le  devoir  »  &que  noosae 
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fommes  point  par  conféquent  dans  le  cas  de 
M.  Giiiton,  mais  par  une  raifon  plus  forte  que 
je  n'ai  point  honte  de  vous  avouer  l**  c'^eft  la  tcii- 
drefle  que  vous  m'avez  infpîree.  Je' ne  pouvois 
itre  fans  quelque  crainte  de  refroidir  la  vôtre  en 
vous  caufant  pcut-ccrê  de  la  frayeur.  "Aujour- 
d'hui ,  me  dir-elle  en  finifFant ,  je  me  trouve  plus 
timide  que  je  ne  Tétois  hier.  Je  ne  fais  (î  cVft  la 
rencontre  du  miniftre  qui  m*alarme  ,  du  fî"c*èft 
qu'étant  aflurée  maintenant  d*être  à  vous ,  j'appré- 
hende plus  que  je  ne  faifois  la  perte  d'un  bien 
que  je  pofsède ,  mais  il  me  femWe  que  mon  cœur 
m'avertît  fecrètement  que  j'ai  quelque  chofe  i 
craindre  pour  vous.  Plaife  au  ciel  que  mon  inquié- 
tude foît  vaine ,  ou  du  moins  qu  elle  ne  préfagê 
rien  de  fâcheux  que  pour  moi-même  î 

Si  te  commencement  de  ce  difcours'm'avoit 
afflige^  la  fin  me  rafTura.  Je  n*y  confidér:iî"mèKie" 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  &  d'aimable  de  la 
part  de  mon  époufe  pour  lui  en  marquer  mon 
?if  reflentiment.  L'hiftoire  de  M.  Guitôh',  lui 
dîs-je ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre.  Quand' 
vous  me  Tauriez  apprife  hier  avec  la  vifite  ^'Ics 
menaces  du  miniflre,  vôtrç  rccîc  n'auroît  pas  été 
plus  capable  de  me  refroidir  qu'il  ne  Pcft  de 
m'effrayer,  aujourd'hui.*  Vous  m'airtiez;  n'eft-ce 
pas?  Vous  ne  vouk  repentes  poîitt  de  ce  <fuc?  vbus^ 
avez  fait  pour  moi  >  &  vbas'ctes-Tcfolucrdé  fou- 
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tenir  jufqu'i  la  fin  de  votre  vie  la  vérité  de  nos 
engagemens  ?  LaifTez  au  miniftre  la  liberté  de  fe 
pUûndre  6c  de  menacer.  Nous  ne  fommes  point 
fes  efclaves.  Pour  ce  qui  regarde  les  malhetin 
que  vous  appréhendez  »  je  ne  faurois  croire  qae 
le  ciel  nous  en  prépare  ,  puifque  nous  ne  les 
avons  point  mérités.  Si  les  hommes  s'en  mclcnc, 
il  ne  leur  fera  peut-être  pas  aifé  de  réuflir.  Coop- 
tez du  moins  que  les  effets  de  leur  malignité 
n'arriveront  pas  facilement  jufqu'i  vous.  Dans 
le  fond  je  me  trouvois  plus  tranquille  &  plus 
xéfolu  depuis  la  conclufion  de  notre  mariage, 
que  je  ne  lavois  été  auparavant.  Angélique ctoit 
d  moi  y  je  n  écois  plus  inquiété  par  mes  défirs  ;  je 
ne  récois  pas  non  plus  par  mes  craintes,  car 
outre  la  folidité  de  nos  liens  que  je  croyois  à 
l'épreuve  de  toucesces  attaques  du  miniihe&dc 
la  colonie,  je  trouvois  dans  mon  cœurunfondde 
courage  qui  me  rcpondoic  afTez  que  je  faurots 
défendre  les  droits  de  mon  époufe  &  les  miens. 
Nous  arrivâmes  à  la  maifon  de  madame  Elior. 
Je  ne  remarquai  point  qu'on  s'y  fût  apperçu  de 
notre  abfence.  J'entrai  dans  une  chambre  où  elle 
étoit  feule,  tandis  qu'Angélique  fe  retiia  adroi- 
tement à  la  /ienne.  La  manière  dont  elle  me 
reçut  ayant  achevé  de  m^aflurer  qu'elle  n'croic 
encore  informée  de  rien ,  je  demeurai  quelque 
cenas  incertain  fi  je  devois  prendre  ce  moment 
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pour  m^expliquer.  Enfin  y  je  crus  que  ce  feroic 
un  avantage  de  Tavoir  prévenue  contre  toutes 
les  mauvaifes  împreflîons  qu  elle  ne  manque- 
réic  point  de  recevoir  d'ailleurs.  Je  me  Jetai  à 
fes  genoux.  Je  lui  découvris  que  j'étois  fon  fils. 
La  crainte  de  vous  déplaire,  lui  dis- je ,  oiu^utot 
celle  de  vous  commettre  >  m'a  empêché  de  vous 
communiquer  mon  mariage  avant  l'exécution , 
mais  je  me  fuis  flatté  que  vous  ne  le  condamne* 
riez  pas,  puifque  vous  l'avez  fouhaîté.  La  char- 
mante Angélique  eft  mon  époufe.  J'auroîs  re- 
noncé à  toutes  les  fortunes  du  monde  pour  arri- 
ver a  ce  bonheur.  Il  ne  me  manque  plus  que 
votre  aveu ,  faus  lequel  ma  félicité  eft  imparfaite  ,^ 
car  après  le  nom  de  fon  ^poux ,  rien  ne  m'eft  fi 
cher  que  celui  de  votre  fils.  J'autoîs  eu  le  rems 
de  faire  un  difcours  beaucoup  plus  long  avant 
que  madame  Eliot  fût  en  état  de  me  répondre  > 
tant  elle  paroiCToit  furprife,  &  effrayée  même  de 
m'entendre.  Enfin  ,  comme  j'avois  cefle  de  par- 
ler ,  elle  me  répondit  prefque  en  tremblant  > 
qu^elle  prioit  le  ciel  que  nous  n'euflions  rien  fait 
cémérairemenc ,  mais  que  je  lui  apprenois  la  plus 
étrange  &  la  plus  embarraffante  nouvelle  qu'elle 
pût  jamais  recevoir.  Expliquez-vous  davai\tage  ^ 
ajouta  -  t  -  elle  avec  le  même  air  d'inquiétude. 
Dîtes-moi  ce  que  c'eft  que  vous  appelez  votre  paa* 
liage  >  &  comment  vous  êtes  devenu  mon  fils.  J^ 
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lui  expofai  toute  notre  hîftoire.  O  »  cher  Dridge! 
s'écria- 1- elle  après  m*avoir  entendu ,  que  je  crains 
que  vous  n'ayez  manqué  de  prudence ,  &  que 
vous  ne  nous  ayez  expofés  à  des  peines  auxquelles 
nous  ne  trouverons  jamais  de  remède  !  Je  ne 
vousifcacherai  point  que  j'ai  fouhaité  de  voos 
voir  l'époux  de  ma  fille  ;  &  que  dans  ce  moment 
même ,  parmi  tant  d'alarn?«'S»  )'ai  de  la  joiecjae 
vous  le  foyez  devenu.  Mais  écoutez  ce  que  vous 
avez  i  craindre  &  moi  peut-être  avec  vous.  Tcn 
tremble,  ajouta  cette  bonne  dame.  Se  j'ofei 
peine  vous  le  dire.  Elle  me  rapporta  li-deflîis 
rcnrretien  qu'elle  avoit  eu  la  veille  avec  le  mi- 
niftre.  Sa  fît!e  aînée  n'en  avoit  entendu  que  11 
moindre  partie.  Cet  cccléfiaftique  impérieux  & 
vindicatif  avoit  des  ratfons  particulières  d'être 
irrité  contre  moi.  C'étoit  la  fille  de  fon  frère  qui 
m'ctoit  échue  par  te  fort.  Il  avoit  appris  d'elle, 
&  il  avoit  peut-être  remarqué  lui-même,  que  mon 
cmpreflèment  à  la  voir  n  avoit  pas  été  des  plus 
ardcns.'  En  effet ,  il  m'avoît  été  impoflîblc  de 
prendre  alFez  fur  moi  -  même  pour  rendre  des 
foins  à  une  perfonne  fi  dcfagréable ,  que  j'cuffc 
eu  peine  à  fouffrir  quand  je  n'aurois  pas  eu  le 
cœur  rempli  de  la  charmante  Anj^clique.  Je 
l'avois  vue  rarement ,  &  moins  même  que  je  n'y 
ctois  obligé  par  inrércc  ^  par  bicnféance.  Le 
miniftre  à  qui  corce  fille  croie  trcs-clicre,  exfîi- 


ID   1      C   L   1    V    B   LM   M   D.  jtfl 

quant  ma  froideur  comme  une  marque  de  dé* 
goût  &  de  mépris ,  en  étoic  vivement  piqué  ;  & 
comme  on  s*aveugle  toujours  fur  le  mérite  de  ce 
que  l'on  aime ,  il  avoir  moins  attribué  mon  in- 
différence aux  mauvaifes  qualités  de  fa  nièce , 
qu*à  mon  mauvais  goût.  Mon  aflîduité  à  demeu- 
rer du  matin  au  foir  chez  madame  Eliot ,  aVoic 
achevé  de  Jui  ouvrir  les  yeux.  Il  jugea  que  j'y 
étoîs  retenu  par  l'amour.  Rappelant  même  la 
cendreflfe  que  cette  dame  marquoit  pour  moi  dans 
toutes  les  occalîons ,  &  la  bonté  qu  elle  avoit  eue 
de  fouhaiter  que  fa  maifon  me  fervît  de  loge- 
ment jufqu'à  ce  qu'on  m'en  eue  préparé  un,  il 
s'imagina  qu'elle  favorifbit  mon  amour  pour 
hme  de  fes  deux  filles.  Toutes  ces  idées  l'avoîenc 
échwffé  jufqu'au  point  de  le  faire  venir  chez  elle 
pour  lui  marquer  fon  mécontentement.  Elle 
avoit  reçu  d'abord  fes  reproches  avec  modéra- 
tion ,  mais  il  en  laida  échapper  quelques-uns 
de  piquans ,  qui  lui  attirèrent  des  réponfes  au)G 
vives.  En  un  mot ,  madame  Eliot,  pour  défendre 
l'honneur  de  fes  filles ,  lui  avoit  répondu  qu'elle 
les  avoit  aiïez  bien  élevées  pour  ne  pas  craindre 
qu'elles  imitaffent  jamais  la  maitrefîe  de  Guiton. 
Or ,  cette  maîtrefle  qui  avoit  été  punie  avec  fon 
amant ,  n'étoit  autre  que  la  belle-fœur  du  mi- 
niftre',  &  par  conféquent  la  mère  de  fa  nièce. 
Vn  outrage  de  cette  force  ne  fe  pardonne  guère* 
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par  un  ecclé(îaftique.  Il  avoic  quitte  madame 
Eiipt,  en  la  faifant  fouvenir  qu'il  avoir  opiné  le 
premier  à  la  condamnation  de  fa  belle-fœur  pour 
l'exemple  de  la  colonie ,  Se  en  proteftanr  avec 
ferment  que  s'il  avoic  eu  cette  fcvériré  pour  (a 
famille ,  il  en  auroit  encore  plus  pour  toutes  les 
femmes  de  111e  qui  s'ccartcroienr  le  moins  Jii 
monde  de  leur  devoir.  Je  ne  douce  point ,  reprit 
madame  Eliot,  après  m'avoir  fait  ce  rcctc,  qail 
n'ait  eu  mes  filles  en  vue  dans  cette  menace.  Le 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoir  hier  à  ce  qui  vous 
eft  arrive  cette  nuit ,  m'empccha  de  les  avertir 
fitôt  d'ctre  plus  retenues  que  jamais  dans  leur 
conduite.  Le  mal  e(t  fait ,  &  nous  voiU  exposés 
à  tout  le  reffentiment  de  notre  miniftre.  Ah  !  ma 
^  chère  mère ,  interrompis  je ,  quel  nom  donnez 
vous  au  plus  faint  mariage  qui  fur  jamais?  Vous 
l'appelez  un  malj  &  moi  je  défie  toute  la  haine 
du  miniftred'y  trouver  à  redire.  Je  confeirc,  me 
dit-elle ,  qu'avec  toutes  les  mefurcs  que  vous 
avez  gardées,  votre  adion  peut  porrer  un  meil- 
leur nom}  &  je  ne  balance  pas  à  le  reconnoirre, 
comme  vous  le  fouhaitez ,  pour  un  engagemeac 
faint  &  légitime.  Mais  vous  ne  favez  pas  ce  que 
c'eft  que  la  haine  d'un  homme  d'églife  >  &  vous 
ignorez  en  particulier  le  caraftcre  de  notre  mi- 
niftre.  Elle  ajouta  qu'elle  n'ctoit  que  trop  Cx:o 
qu'il  trouveroit  le  moyen  de  nous  perdre. 
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javoue  qu'en  rentendant  parler  de  cette  forte , 
k  rappelant  les  obligations  que  favois  a  cette 
rénéreufe  dame ,  prefqu'auffi  vivement  que  ce 
jue  je  devois  à  mon  époufe  &  à  moi-même,  je 
le  pus  me  défendre  d*un  mouvement  furieux 
l'indignation  &  de  colère.  Lui ,  nous  perdre , 
n*écriai*je  :  je  ne  le  laifTerois  pas  vivre  un  mo- 
nent ,  fi  je  croyois  qu'il  en  conçût  la  penfée* 
laflurez'^us,  madame,  continuai-je :  nous  ne 
bmmes  que  fix ,  mais  capables  ,  fi  je  ne  me 
rompe ,  d'en  eflFrayer  un  plus  grand  nombre  , 
^ous  nous  ferons  rendre  juftice ,  puMqu'il  le  faut, 
Sccomptez  que  vos  intérêts  ne  feront  pas  oubliés, 
^'allois  fortir  pour  rejoindre  mes  compagnons , 
k  les  exhorter  à  ne  pas  nous  laiifer  opprime^/ 
Vf  adame  Eliot  qui  me  vit  trop  agité ,  me  pria  de 
ne  tranquillifer  un  moment.  Je  l'employai  i 
aire  appeler  Angélique,  que  je  voulois  préfentec 
noi  -  même  à  fa  mère.  Elle  entra  timidement, 
i^enez,  ma  chère  ame ,  lui  dis-je,  venez  remer- 
:ier  la  meilleure  de  toutes  les  mères  ^  elle  nous 
>ardonne  la  liberté  que  nous  avons  prife  de  nous 
mîr  fans  fon  confentement.  C'étoit  elle  feule 
léanmoins  que  nous  devions  ménager  y  mais  fa 
>ontc  n'a  rien  d'égal ,  que  la  malignité  de  fes 
mnemis.  Je  rends  grâces  au  ciel ,  qu'ils  foienc 
luffi  les  nôtres  ;  &  je  ne  me  crois  pas  mieux  lié 
par  le  ferment  que  j'ai  prononcé  de  vous  adorer 
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toute  ma  vie»  que  par  celui  que  je  fais  de  la  dé- 
fendre &  de  la  venger.  Madame  Eliot  croit  la 
douceur  &  la  bonté  mcnie.  Elle  me  pria  de 
modérer  mon  tranlport  &  d'attendre  du  moins 
pour  éclater»  que  le  mîniftre  parût  fe  dUpofer  i 
l'exécution  de  fes  menaces.  Ce  fera  alors  votre 
intérêt ,  me  dic-elle ,  autant  que  le  mien.  E!Ie 
embrailà  enfuire  fa  fille  en  répandant  quelques 
larmes.  Elle  lui  dit ,  qu*à  la  vérité  elle  n*etic 
Jamais  donné  fbn  confentement  a  notre  mariage 
fi  nous  eudîons  pris  la  liberté  de  le  lui  demander^ 
mais  que  le  ciel  ayant  difpofé  les  chofes  fi  heu- 
reufement  elle  ne  pouvoit  s'empccher  de  nous  en 
laider  voir  de  la  fatisfa£tion.  Cependant  »  je  ne 
fuis  pas  tranquille ,  ajouta- 1- elle  ,  Se  je  prévois 
tant  d'orages  qui  vont  fe  former ,  foit  de  la  pirt 
du  miniftre  &  des  anciens  qui  n'approuve ron: 
jamais  votre  démarche,  (oit  de  la  part  de  Bridge 
&  de  fes  compagnons  qui  ne  foufTriront  peu:- 
ctre  pas  qu'on  en  ufe  durement  avec  eux ,  quj  je 
ne  fais  à  quoi  nous  devons  nous  attendre  pour 
l'avenir.  Je  lui  proteftai  encore  que  de  quelque 
manière  que  notre  affaire  pût  tourner ,  il  n'y  avoir 
point  de  péril  à  craindre  pour  elle ,  tant  que  J£ 
ferois  en  état  de  la  défendre. 

Tandis  que  je  tâchois  de  la  raffurer ,  &  que  )e 
partageois  mes  carcffes  entre  cette  bonne  mère  !c 
ma  chère  époufe,   un  domeftique  du  minifîre 
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demaiida  à  me  parler  de  la  parc  de  fon  maître. 
Je  penchois  à  le  renvoyer  brufquemenc ,  mais 
madame  Eliot  me  confeilla  de  l'écouter.  Il  n'avoic 
point  d'autre  commifEon  que  de  m'avertit  de  me 
rendre  fur  le  champ  chez  le  miniftre.  Peut-être 
en  aurois-je  fait  difficulté  dans  la  chaleur  où 
j'étois  encore ,  fi  je  n'euffe  fait  reflexion  que  je 
pourrois  recevoir  dans  cette  vifite  quelque  éclair- 
ciflement  utile  à  notre  fureté.  Je  m'y  rendis  au(E« 
tôt.  On -me  fit  entrer  dans  une  falle^  où  je  fus 
furpris  de  trouver  mes  cinq  compagnons.  Ils  me 
dirent  qu'on  les  avoir  fait  avertir  comme  moi  de 
s^y  rendre.  Nous  eûmes  un  moment  pour  nous 
entretenir.  Je  leur  racontai  ce  que  j'avois  appris 
de  madame  Eliot ,  &  je  leur  fis  remarquer  les 
conféquences  qu'ils  en  dévoient  cirer  pour  eux* 
mêmes.  Madame  Eliot  ,  leur  dis-je  ^  eft  une 
femme  fage  de  expérimentée.  Elle  tremble  pour 
fa  fille  &  pour  moi  :  foyez  fûrs  qu'elle  ne  tremble 
pas  fans  de  fortes  raifons.  Or^  je  n'ai  point  de 
malheur  à  craindre ,  dont  vous  ne  foyez  menacés. 
Ainfi,  lorfque  je  vous  parle  de  mes  intérêts,  je 
crois  que  vous  ne  devez  pas  en  féparer  les  vôtres. 
Ils  me  répondirent  unanimement  que  je  n'àvois 
pas  befoin  d'employer  d'autre$  raifons  que  celles 
de  l'amitié,  pour  les  intéreffer  à  la  défenfe  de 
mon  époufe  &  à  la  mienne  ,  &  qu'ils  compre- 
noienc  bien  d'ailleurs ,  quétanc  cous  complices 
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ie  la  même  aâion  y  nos  intérêts  ne  poavoienr 
plus  être  féparés.  Nous  nous  engageâmes  à  rinf- 
tant  par  les  fermens  les  plus  redoutables  de  nous 
fecourir  les  uns  les  autres  jufqu  à  refFufion  de  tout 
notre  fang.  Comme  j'avois  été  le  premier  i  leur 
propofer  cette  nouvelle  ligue ,  &  qu'ils  avoient 
le  fouvenir  du  fcrvice  que  je  leur  avois  renda 
dans  la  prairie ,  ils  s*accordèrenc  i  me  choific 
pour  leur  chef.  Gélin  fut  nommé  pour  m*aflîfier. 
Us  firent  un  nouveau  ferment  de  nous  ôbtir  fans 
réferve ,  dans  tout  ce  qui  fe  rapporteroir  â  notre 
intérêt  commun  Se  à  celui  de  nos  époufes.  Tout 
cela  fut  exécuté  en  un  inftant. 

Le  miniftre  parut.  Je  le  conddérai ,  fans  douce 
avec  les  yeux  de  la  colère  &  de  la  haine  ;  car 
tout  me  fembloit  odieux  dans  fa  figure  &  dans 
fes  manières.  Il  jeta  les  yeux  fur  moi  en  parlant, 
comme  fur  celui  dont  il  étoit  apparemment  le 
moins  facisfait.  Toute  la  colonie  »  nous  dit  il  » 
eft  mal  édifiée  de  votre  conduire.  C'cftunechofe 
inouie  parmi  nous^  que  des  jeunes  gens  de  votre 
âge ,  &  déjà  liés  par  de  faintes  promeffes  à  dts 
époufes  que  le  ciel  lui-même  a  pris  foin  de  leur 
aflîgner  ,  faflent  des  promenades  nofturnes  avec  i 
des  perfonnes  d'un  autre  fexe.  Autant  qu*un  tel 
fcandaleeft  étrange,  autant  fommesnous  réfolus 
de  ne  le  pas  fupporter.  On  ne  nous  en  impofe 
(>as  aifément  par  des  fables.  D  où  veniez  vous, 
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ne  demanda-c-il  fièrement ,  lorfque  je  vous  aï 
•ençpntré  ce  matin  avec  une  troupe  de  jeunes 
îlles  fans  modeftie  &c  fans  pudeuc  ? 

J'étois  encore  ému  du  court  &  vif  entretien 
[ue  je  vcnois  d'avoir  avec  mes  compagnons,  & 
leceluique  j  avoiseuun  moment  auparavant  avec 
nadame  Eliot.  J'avoue  que  je  ne  me  trouvai 
point  afièz  de  modération  pour  répondre  tranquil- 
lement à  cette  interrogation  outrageante.  Lorf- 
que nous  fommes  venus  dans  cette  île  y  lui  dis-je 
i*un  ton  auflî  fier  que  le  fien ,  nous  avons  pré- 
tendu y  entrer  dans  tous  les  droits  des  habitans , 
&  fur-tout  dans  les  deux  principaux ,  qui  font  la 
liberté  éc  l'égalité.  Si  nous  y  reconnoi{Ibns  une 
autorité  fapérieure  à  nous ,  ce  n'eft  pas  celle  d'un 
particiilier,  qui  n'a  point  ici  d'autre  emploi  que 
de  réciter  les  prières  à  l'églife,  c'eft  uniquement 
celle  de  Taflemblée  générale  de  la  colonie.  Âinfi, 
monCeur ,  ajoutai-je ,  retranchez  cet  air  impé- 
rieux &  hautain  qui  vous  convient  moins  qu'2 
pecfonne  :  nous  rendrons  compte  de  nos  aftions 
à  ceux  qui  ont  droit  defc  demander.  L'orgueil  du 
miniftre  fut  extrêmement  déconcerté  par  cette 
réponfe.  Il  fe  remit  néanmoins ,  après  un  filen^e 
d*un  moment.  Ne  vous  y  trompez-pas,  reprit-il > 
quoique  je  ne  m'attribue  ici  nulle  autorité,  je 
vous  déclare  que  c'eft  le  corps  mcme  de  la  colonie 
^ui  s*explique  â  vous  par  ma  bouche ,  &  je  vous 
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renouvelle  de  fa  part  la  queftion  que  je  vous  ai 
faite.  D  où  vcniez-vous  ce  matin?  Me  trouvant 
prefTé  de  cette  forte ,  &  craignant  de  nuire  1  nos 
intérêts  en  refufant  de  répondre ,  je  pris  le  parti 
d'abréger  tout  d*un  coup  les  di£cultés»  &  it 
profiter  de  cette  occasion  pour  déclarer  haiic»- 
ment  notre  mariage.  Je  jetai  les  yeux  fut  mes 
compagnons ,  pour  les  préparer  à  ce  qu'ils  alloicnt 
entendre ,  dans  le  defTeinde  leur  faire  fencir  que 
je  ne  faifois  rien  imprudemment  Se  fans  réflexion: 
je  les  tournai  enfuite  vers  le  miniftre.  Appreoa 
donc»  moniieur,  lui  dis-je  d'un  ton  honnête  & 
modéré ,  ce  que  vous  marquez  une  Ci  vive  corio- 
(ité  de  favoir.  Nous  fommes  nés  libres  :  rien  ot 
nous  a  paru  (i  injufte  &  (î  mal  conçu  »  que  ceœ 
odieufe  cérémonie  du  fort,  i  laquelle  vous  avei 
voulu  que  nous  fuflions  redevables  de  nos  époofes. 
Des  anglois  &  des  françois  ne  fouffrent  point 
qu'on  tyrannife  leur  cœur.  Nous  fommes  rentres 
dans  nos  droits  en  nous  choififTant  nous-mêmes 
de  chères  &  aimables  moitiés  qui  partageront 
déformais  nos  peines  &  nos  plaifirs.  Se  qui  nous 
feront  goûter  de  nouvelles  douceurs  dans  ce 
féjourdepaix  Se  d'innocence.  Ilnousétoit  impof* 
fible  d'y  vivre  heureux  fans  elles,  &  comme  on  nous 
a  promis  le  bonheur  en  nous  y  conduifant,  noos 
nous  flattons  qu'on  nous  laiflera  jouir  avec  tran* 
quillité  du  feul  bien  auquel  nous  l'avons  aitacbc. 
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fe  Im  fis  une  révérence  profonde  après  cetce 
(larangue ,  &  cous  mes  compagnons  m'imitèrent 
tn  gardant  le  (îlence.  ■ 

Je  tâcherois  inutilement  de  vous  repréfeïitet 
les  premières  marques  de  fa  furprife  Se  def  fon 
indignation.  Il  rougit  &  il  pâlit  vingt  fois  touri 
rour  dans  le  même  inftant.  11  s'agicoit  fans  pou^ 
roir  ottvr-ir  la  bouche  pour  donner  paflage  aur 
»cpref£ons  de  fa  colère ,  qu'on  croyoit  voir  à  tout 
sioment  prcce  à  fortir  de  fes  lèvres.  Son  tranfport 
ne  fit  pitié.  Je  fis  figne  à  mes  compagnons  de  fe 
retirer  avec  moi,  &  je  lui  dis  en  fortarit^  vous 
favez  i  préfent  nos  fecrers ,  monfieur ,  nous  vous 
les  avons  communiqués  afin  que  vous  preniez  la 
peine  de  les  rendre  publics.  Il  n'y  a  que  les 
crimes  dont  on  s'obftine  à  faire  myftère ,  &  notre 
confcience  n'en  a  point  à  nous  reprocher.  Il  nié 
répondit  alors  en  deux  mots ,  qu'il  nous  en  feroit 
leconnoicre  plus  d'un ,  &  qu'il  trouveroit  le 
moyen  de  les  punir.  Nous  le  quittâmes.  Mes 
compagnons  me  remerciètent  vivement  de  ce 
que  je  venois  de  faire  pour  eux.  Ils  me  protes- 
tèrent qu'ils  en  étoient  plus  tranquilles  y  Se  je 
cnis  reflfentir  auffi  le  même  effet.  Nous  ne  fîmes 
plus  difficulté  d'apprendre  notre  aventure  i  tous 
^ceox  qui  fe  rencontrèrent  dans  notre  chemid. 
Quelques  -  uns  parurent  l'approuver  ,  d'aurtes 
%Nis  témoignèrent  leur  furprife  >  fans  nous  expU« 
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iquer  leur  fenument.  Nous  renouvelâmes  nol 
^engagemens  mucuets  avant  de  nous  fcparer, 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  prendre  nos  mefares 
«n  commun  ;  nous  réiblûmes  de  cootinoer  i 
tenitdeux  fois  par  chaque  femaine  nos  alTemblcet 
<lans  la  prairie. 

.  Je  retournai  chez  madame  Eliot ,  que  je  troiH 
vai  pleine  d'impatience  à  m'attendre.  EUeappn»- 
V2L  d'abord  la  réfolution  que  j'avois  prife  de  dé* 
clarertoutau  miniftre  &  aux  habitans  que  j  afoii 
rencontrés.  Il  lui  fembta  pendant  quelques  m»? 
inens ,  -comme  i  moi ,  que  c*étoit  un  fardeM 
idont  elle  fe  fentoit  déchargée.  Elle  fut  la  premier» 
i,  me  dire  :  après  tout  »  &  malgré  toutes  ma 
craintes  9  qu  avons-nous  à  appréhender  du  ie£- 
fentimenc  du  miniftre?  quel  mal  fa  haine  nooi 
peut^ellc  faire?  ma  fiile  dépend-elle  de  lui?  je 
confens,  moi,  quelle  foit  votre  époufe;&de 
«qui  recevra-t-elle  des  ordres  quelle  doive rcT* 
peâer  plus  que  les  miens?  Cependant ,  elle  6a 
jevenoit  malgré  elle  à  fes  inquiétudes ,  loriqu  elle 
j)enfoit  au  caraâère  du  miniftre ,  &  au  démclé 
«qu  elle  avoit  eu  avec  lui.  Elle  trouva  mcmCt 
icn  me  faifaut  répéter  le  difcours  qu  il  nous  avoil 
jicnu,  de  quoi  augmenter  fa  crainte  »  &  ellef 
idccouvrit  la  fcmencc  de  tous  les  maux  qu'il  ooQf 
^léparoit.  Il  nous  avoit  parlé  de  liens  &  de  fto» 
4|[xe0e$|  dwe  monicrc  à  nous  faire  croire  qail. 


lous  regardoit  comme  engagés  aux  époufes  que^ 
[e  fort  nous  avoit  données.  O  ciel  !  s'écria- 
madame  Eliot  y  comment  cette  obfervation  mW 
t-elle  d'abord  échappé?  Vous  verrez,  ajouta^ 
t-elle  y  que  ce  fera  de  cet  endroit  qu'il  compor 
fera  fon  venin,  &  qu'il  lui  donnera  toute  la. 
force  dont  la  haine  Se  la  malignité  font  capables; 
Nous  pafsâmes  une  partie  de  la  journée  à  nousf 
tatreteair  de  ces  alarmes.  Nous  eûmes  foin  de 
faire  fortir  de  tems  en  tems  un  domeftique  pouc 
iTinformer  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  l'habitation  j 
te  du  tour  qu'on  y  donnoit  à  notre  aventurey 
U  nous  rapporta  vers  le  foir  que  tous  les  anciens 
étaient  aflemblés  au  confiftoire ,  i  la  prière  du 
miniftre  qui  les  avoir  avertis.  Il  n'y  avoit  point  à 
douter  que  ce  ne  fût  notre^affaire  qu'on  y  mettoic 
en  délibération.  Les  inquiétudes  de  madame  Eliot 
ledoublèrent.  Angélique  ncf/paroiffoit  point  alar« 
mée;  elle  étoit  tranquille,  difoit-elle ,  avec  fon 
tmonr  &  fon  innocence.  Pour  moi  qui  connoif** 
ibis  trop  bien  la  prudence  defa  mère  pour  croire 
b' qu'elle  fe  troublât  mal  à  propos,  je  penfaiquc 
.•aialgcé  l'air  de  confiance  que  j'avois  affeâé  aufli 
jnfqu'alors ,  je  devois  prendre  en  fecret  quelques 
uefores  poiur  notre  sûreté.  La  qualité  de  chef  que 
'Vies  compagnons  m'avoient  accordée ,  fembloic 
'lu*obliger  i  ce  foin.  Je  fortis  pour  les  aflemblef. 
^Êdloc  me.  dérober  adcQitemçm  de  kmaiCott^ 

Aa\\ 
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far  madame  Eiioc  Se  mon cpoufe  n'autoienr  jamais 
confemî  qae  je  me  fuiTe  éloigne ,  avant  que  d'itre 
snftruu  des  réfolurîons  ihi  ctmfiftoire.  Je  les  crom- 
pi  en  les  quittant  foas  un  faux  prétexte.  Dieu! 
quel  a^eiig;lemênt  me  faifoit  courir  à  ma  perte! 
Je  m'élQig;iois  d'elles  pour  leur  préparer  du  ie- 
cours 9  &  ma  préfence  eue  peut-être  été  le  feul 
moyen  qui  eût  pu  fervir ,  un  moment  après  mon 
départ,  à  les  défendre  Se  à  les  fecourir. 

£n  quittant  la  maifon»  j'envoyai  un  domeT- 
tique  chez  mescinq  fidclies  amis,  pour  les  avertk 
,  que  j'aibis  les  attendre  au  lieu  de  nos  confé- 
rences. Nous  étions  convenus  d'une  efpèce  de 
mot  du  guet  >  que  nous  nous  faifions  porter  dans 
tes  occafions  extraordinaires,  &  qui  fuffifoitpoar 
faire  entendre  qu*il  ctpit  nccciraire  de  nous  af- 
fembler  fur  le  champ»  :lls  ne  tardèrent  point  i 
«ne  fuivre ,  après  Yaymv  reçu  de  ma  part.  Je  les 
trouvai  informes  comme  moi  de  ratfemblée  qui 
fe  tenott  au  confiftoicél  Us  ne  m'en  parurent  posai 
auflU  émus  que  je  croyois  qu'ils  devotent  TcGrei 
Je  lés  fis  fortiç  de  cette  dangereufe  fccurité, 
leur  rapportant  les  réflexions  que  madame  Eiioc  i 
m'avoit  fait  faire  fur  le  difcours  du  miniftre.  iV^  { 
nons-y  garde ,  leur  dis-je ,  nous  fommes  eoga^  | 
dans  une  affaire  férieufe.  Si  notre  propre  intétct  ai 
•point  afTez  de  force  pour  faire  naître  nos  déâanco  j 
ébnoscramtes^cremblonsdumoinspournocc 
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^ufes.  Qui  fait  à  quoi  l'onimonté  du  miniftre 
>euc  engager  les  anciens?  La. plupart  font  d^ 
{cnsiitnpies,  &  accomurn^s  depuis  long^tems  à 
fuivre  Ces  décifions  Se  à  les  refpeâier.  Voyons  » 
^ntinuii-je,  quel  parti  prendrions-nous,  fi  Ton 
m  venoit  â  la  perfécutiob  ouverte  ? 

De  différens  avis  qui  furent  propofés ,  dent 
quelques-uns  alloient  à  Téclar  &  à  la  violence , 
nous  crûmes  devoir  préfôrer  pour  la  première  fois 
le  plus  pacifique.  C'étoit  de  nous  rendre  tous 
enfemble  à  la  faile  du  confiftoire ,  &  de  deman- 
der  en  grâce  d'y  être  introduits.  Nous  efpérâmes 
qu'un  expofé  (încère  &  naturel  de  notre  conduite 
pourroit  faire  impreflîon  fur  l'efprit  des  vieil- 
lards ,  &  fervir  du  moins ,  pour  le  préfent;  de 
contrepoids  aux  déclamations  du  miniftre.  Gélia 
£r  chargé  d'expliquer  nos  fentimens  &  nos  in- 
tentions. Nous  nous  hâtâmes  de  retourner  fur  nos 
fm.  Chacun  de  nous  paroiffoit  fatisfait  de  cette 
téiblution  )  qui  éroit  en  effet  le  paiti  le  plus  fage 
si  nous  pudions  nous  arrêter.  Mais  quelque 
fe  &  quelque  retenue  que  nous  ëulfiond  tâ- 
de  mettre  jufqu'alors  dans  routes  nos  dé* 
ches ,  il  étoit  arrêté  âu  ciel  qu'elles  li'auroienc 
fiun  fnccès  trifte  &  déplorable  :  l'injuttice  &  la 
tiiauté  dévoient  l'emporter  fur  la  droiture  Bc  U 
Nttiu  Les  chefs  de  l'églife,  les  anciens  dupeuple, 
^  juges  ic  nos  pètes ,  avoient  tenu  un  confeii 
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d'iniquité  contre  nous.  Us  écoient  i  exécuter  tiotA  ■ 
ruine ,  tandis  que  nous  les  cherchions  pour  leur  1 
préfenter  nos  larmes»  &  les  attendrir  en  £iveiir 
de  notre  innocence. 

Hélas  !  qu'il  eft  accablant  d'avoir  été  henrea; 
loifqu'on  cft  condamné  à  poner  le  ibavenir  iê 
{on  bonheur  au  milieu  d'un  défefpoir  ùm  re« 
jnède  !  Ceft  de  moi  qu'on  peut  dire  exaâementi 
que  ma  félicité  n'a  guère  dur^  plus  d'on  joir. 
Otez  de  ma  vie  le  tems  que  j'ai  pafle  i  efpéffcr  k 
pofleflion  d'Angélique ,  6c  cette  nuit  charmamt 
où  je  me  vis  au  comble  de  mes  voeux  \  tout  et 
qui  a  fuivi  ou  précédé  ce  court  intervalle  de 
plaifir ,  n'a  été  qu'un  enchaînement  de  m&m 
&  d'infortunes.  Vous  allez  entendre  le  récit  des 
plus  funeftes. 

Nous  vîmes  en  approchant  de  l'habiracion; 
une  foule  de  perfonnes  qui  s'empreilbienr  df/^ 
courir  vers  le  même  lieu,  qui  paroilToient  j  cni| 
attiré^  par  un  fpedacle  extraordinaire.  Quoiquij 
je  fufle  tout  occupé  du  péril  de  mon  époa&i 
jie  me  vint  point  à  lefprit  qu elle  put  ctre  inté*  * 
relTqe  dans  cet  événement.  Je  doublai  ncanmoân  ^ 
le  pas  pour  fatisfaire  ma  curioiité;  &  mon  agiloi  ^ 
naturelle  me  fit  avancer  beaucoup  plus  vite  qo(  ** 
mes  compagnons.  Je  m'informai  de  ce  qui  î  "^ 
pafToit.  On  m'apprit  qu'on  venoit  d'arrcter,  fi  ^ 
Tordre  des  wciens^  Angélique  Eliot  ^  avec 


^es  autres  filles^  &  quelles  avoient  été  renfer^ 
mées  étroitement  dans  une  même'  prifon.  Je  met 
fis  répéter  deux  fois  cette  afFreufc  nouvelle,  quer 
mon  faififfement  m'empcchoit  d'abord  de  com-r 
prendre.  Mes  compagnons  étant  arrivés  après  moîi 
fe  firent  raconter  la  même  chofe,  8c  fe  trouvèrenr 
2  pea  près  dans  le  même  état  que  moi ,  aprèser 
r^avoir  entendue. Ils  fe demandoîent  Tun  àlautra^ 
^\in  air  interdit ,  ce  que  nous  allions  faire  8c  par oik 
Boas  devions  commencer.  Pour  moi  je  me  trouvât  ^ 
6  opprefifé^  que  je  fus  pendant  quelques  momenac 
dans  une  impui(&nce  abfolue  de  parlera  Enfin  j^ 
j'-embraflài  celui  qui  étoît  le  plus  proche  de  moiC- 
Ociel!  m'écriai- je,  ornes  chers  amis,  que  dites*- 
vous  de  ce^oup  funeftô?  Si  vous-avez  pour,  vos;- 
^ofes^  la  tendrefTe  que  )'ai  pour  la  mienne,  n^ 
▼oolez-veus  pas  mourir  avec  moi  pour  les  dé-^ 
ftndce?  Venez  i  vous  m'avez  choîfi^  pour  votre 
«hef  ^  &  vous  allez  me  voir  exprrer  le  premier  t 
Be  me  refufez  pas   votre  fecours.   Malgré  c» 
tranfport ,  je  fis  réflexion  que  nous  étions,  (ans . 
armes.  Je  ne  favois  même  qui  il  falloîrattaqtter^. 
m  de  quel  coté  je  devois  chercher  la  prifon  da 
mon  époufe.  P-aurois  pu  m'en  informer  ^  mai» 
«onfîdécant  qu'une  réfolution  fage  ne  fauroit  êtra 
Vétkt  d'une  agitation  violente,  je cras.qu^vanr 
ik.riet». entreprendre,  je  devois.  retournée  chcs:, 
madame.  Eliot ,  &  prends  (Ëelle  des  infocmatioxii^ 
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certaines.  Je  confeillai  i  mes  amis  <l*aller  auffi 
chez  leurs  hôtes;  &  comme  le  jour  tiroir  vers U 
fin  ,  je  leur  fis  promettre  de  fe  rendre  a  la  prairie 
dans  robfcurité  pour  y  tenir  un  nouveau  confeil* 
Nous  nous  réparâmes^  Je  me  hâtai  jufqu'à  perdre 
haleine.  Hélas  !  c*eft  fait  de  moi ,  difois-je  en 
allant,  ma  perte  eft  trop  afTurée  y  mais  mes  ennemis 
n'en  triompheront  pas  long-tems.  Le  perfide  mi« 
niftre  périra  :  il  fera  le  premier  objet  de  ma 
vengeance. .En  approchant  du  logis,  je  vis  oou 
hommes  qui  paroifToient  fe  promener  aux  envi- 
rons. Ils  vinrent  à  moi  lorfqu'ils  m'eurent  ap* 
perçu.  Je  ne  me  défiai  nullement  de  leur  deflèin. 
C'étoient  trois  fuppôts  du  confidoire  qui  m'at- 
tendoient  pour  m'arrèter;   tandis  quun  pareil 
nombre  exécuroit  le  mcme  ordre  i  l'égard  de 
chacun   de  mes  compagnons.    Ils    m  envelop- 
pèrent, &  quelque  vigoureufe  que  fût  ma  rciif- 
tance ,  ils  me  tinrent  faifis  fi  étroitement,  quil 
me  fut  impofiible  de  m'échapper  de  leurs  mains. 
Un  trairement  fi  indigne  me  jera  dans  un  tranf» 
port  qui  ne  peut  être  repréfentc.  Je  fus  moini 
conduit  que  traîne  vers  ma  prifon.  Les  effort! 
que  je  faifois  continuellement  pour  me  dégager, 
ûtcircrent  une  foule  d'habitans  à  ma  fu  te.  Jm- 
voquai  leur  fecours,  en  leur  reprcfentant  l'in- 
juftice  &  la  tyrannie  du  miniftre.  Us  m  ccouicrent 
eu  filence,  fans  que  je  pufie  juger  par  quel.'e 
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Ibrte  d'intérêt  ils  prenoient  part  à  ma  peine. 
Enfin  l'on  me  fit  encrer  dans  une  chambre  en- 
foncée du  magafin ,  où  je  trouvai  deux  de  mes 
coitipagnons.  Mes  gardes  m'y  enfermèrent  avec 
eux ,  &  fe  retirèrent  fans  explication. 

Ce  fut  avec  Gélin  qu'on  m'affbcia ,  &  avec 
un  anglois  nommé  Johnfton.  Les  trois  autres 
furent  audi  renfermés  enfemble  dans  une  même 
chambre.  Il  me  parut  que  la  fureur  de  Gclin  ne 
cédoit  guère  à  la  mienne.  Ses  premières  paroles 
fiirent  un  horrible  ferment ,  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  d  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'outrage 
qu'il  recevoir,  &  à  fortir  enfuite  de  l'île  avec  fon 
époufe,  dût -il  s'expofer  a  périr  mille  fois  au 
milieu  des  flots.  J'étois  trop  animé  moi-même 
pour  condamner  fon  reflèntiment  \  mais  après 
nous  être  ainfi  foulages  par  des  plaintes  &  des 
menaces ,  je  lui  fis  faire  attention  que  la  difficulté 
feroit  à  les  exécuter  \  Se  que  pour  agir  en  hommes 
raifbnnables ,  il  falloir  en  chercher  les  moyens 
avec  un  peu  plus  de  tranquillité.  Premièrement , 
lui  dis-je,  il  faudroit  favoir  quelles  font  les  vues 
du  confiftoire  Se  du  miniftre  en  nous  faifant  ar* 
icter.  Que  chacun  de  nous  y  réfléchifle  un  mo- 
ment. Gelin  avoit  l'efprit  vif  &  pénétrant.  Je  fuis 
>  lur,  répondit-il  prefqu'auflî  tôt,  qu'ayant  defTeifi 
ïi  it  rompre  notre  mariage,  comme  le  miniftre 
-;    iK)us  l'a  fait  preffencir ,  ils  ont  cru  devoir  s'af- 
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furet  de  nous  pour  empêcher  que  nous  n'ayxm^ 
le  dernier  commerce  avec  nos  époufes.  Ils  ne  fe 
figurent  point  que  nous  avons  pris  les  devins, 
&  qu  il  n*a  rien  manqué  i  cette,  cérémonie.  Si 
cela  eft>  repris-je,  c*eft  une  affaire  à  terminer 
en  deux  mots,  en  déclarant  qu^elles  font  nos 
{poufes  d'effet  &  de  nom.  Mais  je  ne  vois  poinr, 
ajoutai^je ,  que  cette  raifon  qui  explique  fort  Uea 
Botre  captivité  y  puifle  fervir  de  même  à  exjrftqoet 
celle  de  nos  époufes  :  pour  le  but  que  voas  fiip- 
pofez  y  il  étoit  inutile  de  les  faire  arrctet  avec 
nous.  Gélin  ne  put  répondre  à  cette  objeâion» 
quoiqu'il  eut  raifonné  jufle  par  rapport  s^  noat; 
ainfî  nos  conjeâures  n'ayant  atteint  qu'à  la  moitié 
de  la  vérité,  il  nous  fut  impoflible  de  prendre 
des  mefures  auffi  étendues  que  le  malheur  qui 
nous  menaçoit.  L'unique  réfolurion  à  laqoellt 
nous  nous  arrêtâmes  y  fut  de  faire  avertir  un  des 
anciens,  ou  le  miniftrc  lui-même,  que  nocs 
avions  des  chofes  d'importance  d  leur  comma* 
niquer  ^  &  de  leur  découvrir  naturellement  qat 
notre  mariage  étoit  hors  de  leurs  atteintes,  & 
que  nous  n'avions  riea  omis  de  ce  qui  pouvoit 
le  rendre  indiffoluble» 

Cette  démarche  étoit  ncceffaire ,  &  elle  nous 
eut  réufld  fans  doute  heureufement ,  fî  nous  euf- 
fions  eu  des  ennemis  moins  adroits  &des  époufes 
moins  timides^  mais  le  miniftre^  en  formant It 
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|)!Iân  de  (a  vengeance  ^  avôic  prévu  tout  ce  qui 
pouvoit  y  fervir  ou  s'y  oppofer.  Il  avoit  fehti , 
comme  Gélin  fe  l'étoit  bien  imaginé,  que  le 
principal  obftacle  qui  nuiroit  à  fes  vues  feroit  la 
confommation  de  notre  mariage.  C'étoit  effeâi- 
Tement  pour  le  prévenir  qu'il  avoit  fu  perfuader 
au  confîftoire  de  nous  ôter  la  liberté.  Et  comme 
il  avoit  quelque  crainte  de  s*y  être  pris  trop  tard, 
parce  qu'il  étoit  a(Ièz  vraifemblable  que  des  jeunes 
gens  qui  avoient  pafle  la  nuit  enfemble  avoienc 
îdu  fe  livrer  à  leurs  paflions ,  Ton  premier  foin 
avoit  été  de  rirer  de  nos  époufes  une  confeflion 
de  la  vérité.  Il  s'y  écoit  pris  d'une  manière  ii 
adroite  &  fi  maligne ,  qu'au  lieu  de  les  engager 
i  s'expliquer  avec  franchife ,  il  les  avoir  mifes 
ien  quelque  forte  dans  la  nécellîté  de  faire  une 
idépofition  toute  favorable  à  fes  deffeins.  A  peine 
furent-elles  renfermées  dans  leur  prifon ,  qu'il 
s'y  rranfporta  avec  quelques  vieillards  qui  dé- 
voient fervir  de  témoins.  Il  leur  reprocha  d'abord 
avec  les  termes  les  plus  odieux,  leur  hardieffe 
i  difpofer  d'elles-mêmes ,  fans  le  confentemenc 
de  leurs  proches ,  &  fans  l'approbation  du  con- 
fiftoire.  Il  leur  fit  entendre  qu'une  union  telle 
que  lan&tre  >  loin  de  mériter  le  nom  de  mariage» 
étoit  un  crime  qui  ne  pouvoit  être  pardonné. 
Enfin,  n'ayant  rien  épargné  pour  les  troubler  par 
pi  crainte  >  il  ajouta  qu'il  compcoic  dtt  tnoias  qaf 
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leur  pu Jcttr  ne  s'ctoit  point  oubliée ,  &  qu*ellêf 
n  avoient  peine  abandonne  l'honneur  &  la  vertay 
jufqu'au  point  de  confentic  a  quelque  chofe  d'io* 
décent  dans  la  prairie.  Après  avoir  préparé  leac 
efprit  p^r  ce  difcours  arciâcieux»  il  leur  demanda 
compte  d'un  air  juridique  de  tout  ce  qui  s'éroir 
pafTé  encre  elles  Se  nous  la  nuit  précédente.  Ces 
douces  &  timides  créatures  furent  (i  embarraflcei 
de  cette  queftion»  que  moitié  par  crainte  >  moitié 
par  modeftie ,  elles  déguisèrent  une  partie  effcn- 
tielle  de  la  vérité  y  ^'  le  miniftre  ayant  pris  acte 
de  ce  qu  elles  avoient  nié  ou  confeflc ,  le  fit  fign« 
fur  le  champ  aux  vieillards  qui  l'accompagnoieni. 
Il  vint  de  là  au  magafin  ^  Se  comme  il  nous  con* 
noifToic  Gciin  &  moi  pour  les  plus  fermes  &  les 
pUu  rcfolus  de  notre  troupe,  il  remit  à  nous 
voir  les  derniers.  Ce  fut  une  nouvelle  fourcedc 
malheur  pour  nous  ;  car  nos  trois  compagnons, 
auxquels  il  s'adreifa  d'abord  ,  n*ccant  pas  plu» 
capables  que  nos  cpoufes  de  prendre  leur  rcfo- 
lution  fans  confeil  ou  fans  exemple,  il  les  inti- 
mida auflî  facilement  qu'elles,  &.  il  v.T\  d*euxdes 
rcponfes  qui  ne  furent  guère  moiii^  luiinbles  à 
nos  iinétcts. 

Nous  le  vîmes  entrer  dans  notre  chaiiii  :e  au 
moment  que  nous  nous  y  attendions  le  n?  ii:$, 
&  dans  le  tems  que  nous  nous  entretenions  en- 
core du  deSein  que  nous  avions  pris  de  le  faire. 
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appeler.  Nous  nous  fimes  violence  pour  le  faluer 
civilement,  &  pour  entendre  avec  une  apparence 
.iranquiile  ce  qu'il  avoir  à  nous  dire.  II  étoit  ac- 
compagné de  quatre  vieillards.  Le  rèirericiment 
particulier  qu'il  avoir  contre  moi ,  &  le  fouvenir 
de  la  réponfe  que  Je  lui  avois  faite  quelques 
heures  auparavant,  le  portèrenr  fans  doute  à 
m'adreffer  d'abord  k  parole.  Je  l'avois  bien  pré- 
▼u,  me  dit- il  avec  uiï  air  de  raillerie ,  que  votre 
aâion  ne  par oîcroit  pas  (i  iniioceme  aux  yeux  du 
confiftoire  ,  que  vous  vouliez  tantôt  qu'elle  parât 
aux  miens.  La  témérité  &  la  préfonripcion  font 
ordinaires  aux  jeunes  gens ,  &  je  ne  vois  que  trop 
que  vous  avez  tous  les  défauts  de  votre  âge. 
J*ctis  la  force  de  ne  pas  répliquer  i  ce  difcours 
infttlcant.  Il  ^confcinûa  de  ine  dire  qu'il  étoit  11 
de  la  partdtt coinfrftoire ,  pour  entendre  de noas 
plus  régufièrènient  qu'il  n'a voîd  fait  i  Fa  raaifon, 
les  circonftinces  d«  notre  afTemblée  noâRirn*, 
&  le  détail  d'unie  cntreprifc;  auflî  connaire'à  la 
reKgion  ,  qu'Jb  Thcnnètecé  &aot  bon^ies'uiœufs. 
Gélin  ouvrit  la  bouché  pour  tépôniîr-d  -y  rtlah  la 
crainte  qae  j^ivcrîs  de  fa  vivacité j  me  fit  hâter 
delà  prévenir,.  Vos.  injures  ,  dis-fe  au  mi^iiftre , 
ne  changent  rien  à  h  juftrcc'  dortotré  é'aufe  : 
fefpère  que  notre  iaftiôn  paroitr^phrs  iiînocèïite 
aux. yeux  duconfiftoire  ^  loffqu'elle  lui  fc^a  eîc- 
^plkpée  par  ufif  interprète  moins-p|mt(l'^  moins 
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paffionné  que  vous.  Nous  ne  refuTons  pas  néafi3 
moins  de  vous  faire  le  récit  des  circonftances  6e 
notre  mariage,  que  vous  demandez  en  fcm  nom; 
Elles  blelTent  fi  peu  la  religion  8c  l'honnêteté; 
que  notre  gloire  au  contraire  eft  d'avoir  fa  mé* 
nager  parfaitement  les  droits  de  l'une  &  de 
l'autre.  J&lui  racontai  enfuite  avec  la  fidâiiéla 
plus  exaâe ,  l'ordre  que  nous  avions  obferré 
dans  notre  engagement,  &  je  ne  manquai  point 
de  pefer  en  particulier  fur  le  dernier  aâe  decem 
cérémonie. 

Il  rougit  en  m^écoutant,  &  lorfque  feuscefie 
de  parler ,  il  fe  tourna  vers  les  vieillards ,  pour 
leur  demander  avec  un  fouris  amer,  s*il  avoir  ea 
tort  de  leur  dire  en  venant  i  la  chambre  où  nous 
étions ,  qu'il  alloit  avoir  i  faire  aux  plus  raSh 
6c  aux  plus  dangereux  de  notre  bande.  Je  pénètre 
votre  artifice,  continua-t-il  en s'adreflantl  moi, 
mais  vous  en  tirerez  peu  de  fruit.  Croyez-moi, 
n'ajoutez  pas  l'impofture  an  défordre  de  voue 
conduite,  &  fuivez  l'exemple  de  vos  compt* 
gnons ,  qui  font  plus  fincères  du  moins ,  s'ib 
n  ont  pas  été  plus  prudens  &  plus  retenus  qot 
vous.  La  peine  que  j'eus  à  concevoir  ce  difcoocs 
m'empêcha  d'y  répondre  autrement  que  par  tue 
proteftation  de  fincérité.  Chimères,  me  dit -il 
d'un  ton  méprifant,  &  prenant  une  plume,  il 
(knYK  qudques  lignes  qu'il  fit  figoec  aux  qnaqi 
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llards  qu  il  avoir  amenés.  Pendant  qu'il  écci*-* 
ty  je  demandai  à  Gélin  &  i  Johnfton  s'ils  ^ 
iprenoienc  quelque  chofe  à  ce  qu'ils  avoienc 
endu.  Nous  conclûmes  enfemble  qu'il  falloic 
)  nos  compagnons  eufTent  été  trompés  pat 
eOh  9  fi  l'on  avoit  tiré  d'eux  des  réponfes  dif-. 
:ntes  des  nôtres ,  ou  qu'ils  nous  euITent  trahis  ^ 
s  les  avoient  faites  volontairement.  Ce  fut  en 
a  que  nous  priâmes  le  miniftre  de  nous  éclair^ 
davantage  j  il  nous  lut  feulement  ce  qu'il  ve-; 
X  d'écrire.  C'étoit  notre  dépofition.  Il  mat-* 
Dit  qu'elle  é toit  conforme  i  celle  de  nosépoufes 
de  nos  compagnons ,  excepté ,  qu'étant  plus 
roits^  nous  prétendions»  contre  le  témoignage 
s  autres  »  que  notre  mariage  avoit  été  confommé» 
:tte  manière  nette  de  s'exprimer  ayant  achevé 
m'ouvrit  les  yeux,  je  lui  dis:  prenez  garde» 
Dufieur ,  votre  deffein  n'eft  pas  droit  :  vous  allez 
us  engager  dans  quelque  démarche  impru- 
;nte.  Comptez»  ajoutai-je»  que  je  ne  vous  ai 
;n  déclaré  qui  ne  foit  certain»  &  que  quelques 
les  qu'aient  pu  avoir  nos  compagnons  &  nos 
toufes  en  s'éxpliquant  différemment  »  ils  ne 
fuferont  point  de  convenir  de  la  vérité  en  notre 
léfence.  Oui»  me  répondit-il»  quand  vous  au- 
:z  eu  le  tems  de  les  inftruire  à  parler  comme 
ous»  &  i  n*etre  pas  plus  fincères  dans  leurs  ré«; 
onfes*  Il  nous  quitta  fans  vouloir  nous  écoutei( 
avantage. 
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Il  n'eft  que  trop  clair,  dis- je  alors  à  Gélint 
quon  travaille  à  nous  perdre,  8c  s'il  en  fuir 
croire  le  rapport  du  miniftre,  nos  époufes&  noi 
compagnons  prêtent  des  armes  contre  nous.  H 
n*y  a  que  le  fecours  du  ciel  qui  puifle  nous  £ûre 
forcir  d*embarras,  car  la  force  n*eft  ici  de  nul 
ufage ,  &  la  jufttce  ne  paroît  guère  écoutée  an 
confiftoire.  S'il  nous  refte  quelqu*efpérance,  c'eft 
de  faire  valoir  nos  droits  dans  une  affèmblée  gé« 
nérale  de  la  colonie  :  il  faut  la  demander.  Si  If 
confilloire  s'oppofe  à  une  prétention  fi  raifon* 
AAble ,  nos  plaintes  n*en  feront  que  plus  juftef 
Se  plus  capables  d  émouvoir  le  peuple  en  notre 
faveur;  &  fi  Ton  fe  rend  à  notre  demande,  vont 
êtes  éloquent,  je  ne  douce  point  qu*en  expofanr 
la  vérité  de  nocre  hiftoirc ,  &  en  découvram  les 
malignes  incencions  du  miniftre ,  vous  re  métriez 
tout  le  monde  dans  nos  intéiccs.  Quoique  Gclin 
parût  m'écoucer ,  je  m'appcrçus  qu'il  ne  me  don» 
noit  qu'une  parcie  de  fon  atrcntion.  Cvtce  froi- 
deur me  furprit ,  elle  ne  s'accordoit  point  avec  fa 
vivacité.  Je  lui  en  fis  un  reproche.  Il  continua  1 
me  regarder  en  filence  d  un  air  diftrait,  &  qui 
niarquoit  une  profonde  rêverie.  Enfin  layinf 
preffé  de  me  réjx>ndre  :  oui ,  me  dit-il,  je  faî- 
vrai  volontiers  votre  avis,  &  nous  demanderons, 
comme  vous  dites ,  une  allemblée  générale.  Mail 
£  cetce  tentative  ne  réullic  point,  je  roule  m 
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Sedeifi  fur  le  fuccès  duquel  vous  pouvez  vous 
repofer  plus  furemenc  que  fut  mon  éloquence. 
C'en  eft  trop,  concinua-c-il  en  s'animanc,  on 
nous  traite  avec  une  indignité  qui  n*eu(  jamais 
d'exemple.  J  ai  eu  befoin  de  faire  des  efforts 
infinis  pour  imiter  votre  modération  à  la  vue  du  - 
miniftre,  &  au  difcours  infultant  qu'il  nous  a 
lenu  >  mais  comptez  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
d'humilier  fon  orgueil ,  &  de  nous  faire  refpec* 
ter  plus  qu'on  n  a  fait  jufqu'à  préfent  dans  la 
colonie.  Je  le  preffai  de  s'ouvrir  davantage.  Il 
jne  dit  qu'il  feroit  tems  de  s'expliquer,  lorfque 
le  remède  qu'il  méditoit  feroit  néceflàire ,  mais 
qu'il  me  l'alfuroit  infaillible ,  &  que  nous  pou« 
▼ions  nous  flatter  par  avance  du  plaifir  de  revoie 
nos  époufes  entre  nos  bras ,  &  nos  ennemis  à 
nos  pieds.  Quelle  que  pût  être  fon  idée  »  je  le 
priai  de   l'abandonner  pendant  quelque  tems 
pooc  fe  préparer  à  foutenir  notre  caufe  dans 
l'aflèmblée  générale.    Le  lendemain  nous   en- 
voyâmes notre  geôlier  chez  le  miniffare  &  ches 
les  principaux  vieillards,  pour  leur  (ignifier  que 
nous  ne  reconnoiflîons  point  d'autre  tribunal  que 
celui  du  corps  entier  de  la  colonie ,  &  pour  les 
prier  d'en  hâter  la  convocation.  Us  répondirent 
qu'ils  examineroient  notre  demande.  Nous  nous 
perfuadâmes  fi  fortement  qu'ils  n'oferoient  la 
lefiifec,  que  nous  en  devuunes  beaucoup  plus 
Jomc  I.  Bb 


) 


)8^  H   I  s  T   O   I   R   B 

tranquilles.    Gélin^  s*occupa   durant   quelque! 
jours  i  compofet  fa  harangue.  Je  méditai  pen^ 
danr  ce  cems-U  fur  les  fujecs  que  nous  avions  de 
craindre  &  d'efpcrer,  ou  je  m*encretenois  avec 
Jolindon  de  l*inquiccude  de  nos  époufes ,  &  de 
la  tendrefTe  inHnie  que  nous  devions  à  ces  chères 
perfonnes,  pour  prix  de  leur  complaifance  fc  de 
leur  gcnéreufe  affeârion.  Elles  avoient  dcfa\'oué 
les  faveurs  que  Tamour  nous  avoit  fait  obtenir 
d*clles ,  mais  il  nous  avoir  été  aifé  de  juger  que 
c'étoit  par  timidité  &  par  modedie.  Nous  foup* 
çonnions  mcme  le  minière  de  les  y  avoir  en^ 
gagées  par  artifice.  Pour  moi ,  jVrois  fi  sûr  da 
cœur  d*Angclique ,  que  je  n'apprchendois  ni  fi 
froideur,   ni   fon  changement.  Ma    plus  fone 
peine  ctoit  c.iufce  par  fon  abfence,  &  par  la  pcr- 
fuafion  où  j  crois  qu'elle  fouftroic  infiniment  di 
la  mienne. 

Nous  pafsamcs  aînfî  quatre  jours  fans  t-rre 
vlfitcs  de  pcrfonne ,  &  toujours  dans  la  folie 
opinion  qu'on  nous  accordcroit  la  liberté  de  nor.s 
juftifier  aux  yeux  de  toute  la  colonie.  Le  cin-  1 
quicmc  jour  au  matin,  le  miniftic  entra  dans 
notre  chambre  avec  les  mcmes  anciens  qui 
l'avoicnt  accompagne  la  prcivticre  fois.  Il  prit 
un  air  doux  &  obligeant  pour  nous  p.uîer.  Je 
vous  apporte  ,  nous  dit  il,  des  nouvelles  plus 
heuteufes  fans  doute  que  vous  n'aviez  lieu  de 
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es  éfpcrer.  Quelque  reflenriment  que  le  conlîf- 
oire  ait  eu,  comme  moi,  de  rirrcgularicé  de 
fotre  conduite ,  nous  avons  cru  devoir  la  par- 
lonner  à  votre  jeunelTe,  Nous  favons  que  dans 
es  efprits  bien  difpofés,  la  fagelfe  la  plus  folide 
k  la  plus  conftante  eft  quelquefois  le  fruit  des 
)lus  grandes  fautes.  On  non  goûte  que  mieux  la 
rertu  &  le  devoir,  lorfqu'on  y  revient  après  s'en 
:tre  écarté.  Nous  oublions  donc  Tcgarement  où 
i^ous  êtes   tombés  pat  légèreté  Se  par    impru- 
dence. Vous  demandiez  une  alFemblée  générale,* 
vous  connoifliez  mal  vos  vrais  intérêts  ^-comptez 
que  vous  en  enfliez  été  traités  moins  favorable- 
ment que  de  nous.  Mais  votre  aflfaire  ne  paljfe 
point  les  bornes  de  Tautorité  que  la  colonie  a 
confiée  au  confiftoîte,  &  vous  devez  remercier 
le  ciel  de  ce  que  nous  nous  en  fommes  réfervé 
la  connoiflance  Ecoutez,  ajouta-t-il  gravement, 
la  fcntence  qu'on  vient  de  porter  en  votre  faveur.' 
Il  nous  lut  enfuite  un  papier  qui  contenoit  en 
fabftance  :  que  de  quelque  rigueur  qu'on  eût  ufc 
à  l'égard  de  Guiton  dans  un  cas  à  peu  près  fem- 
blable  au  nôtre,  le  confilloire  avoir  jugé  à  pro-' 
posde  nous  traiter  avec  plus  d'indulgence,  non- 
feulement  en  faveur  de  notre  jeuneirc,  mais 
principalement  à  caufe  de  notre  arrivée  récente,' 
qui  ne  nous  permcttoic  pas  d'ctre  encore  ânf- 
ttaits  parfaitement  des   loix  Se  des  nfaigcs  de 
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Tîle:  qu'il  nous  condamnoic  donc  feulement  I 
recevoir  avec  humilité  la  corteâîon  douce  & 
charitable ,  que  le  minidte  nous  feroit  publique- 
ment à  icglife ,  &  à  expier  par  trois  femaines  de 
prîfon  le  fcandale  que  nous  avions  caufé  parmi 
ïïos  frères  :  qu'il  nous  feroit  permis  enfuite  de 
nous  joindre  à  nos  légitimes  époufes  >  i  cellei 
<[u'rl  avoir  plu  à  dieu  de  nous  donner  par  la  voie 
>da  fort,  &  que  nous  avions  acceptées  folemnel- 
lement  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre,  pour  vivre 
ivis  une  douce  union  avec  elles,  en  cpoox 
tendres,  en  fidelles  proteftans,  &  en  paifiblei 
concitoyens  :  que  pour  ce  qui  regardoic  les  fix 
filles  immodeftes  Se  fans  vertu ,  qui  avoient  abafé 
ile  quelques  avantages  qu'elles  avoient  reçis  de 
la  nature  pour  nous  détacher  de  notre  devoir,  & 
pour  nous  engager  a  former  avec  elles  des  liens 
profanes  qu'elles  avoient  ofé  appeler  du  nom  de 
mariage ,  au  préjudice  de  celui  que  nous  avions 
contraâé  avec  nos  feules  &c  légitimes  époufes, 
le  con(iftoire  reniettoit  a  ordonner  de  leur  puni- 
tion dans  fa  prochaine  aflemblée,  &  qu'en  ancn- 
dant  leur  fentence  elles  continueroienr  d  ctre 
xedèrrées  dans  une  étroite  prifon,  fans  avoir  la 
iiberté  de  parler  même  à  leurs  proches  &  à  leurs 
amis.  Tel  fut  le  favorable  arrct  qui  nous  fiit  in- 
timé par  la  bouche  du  miniftre  &  de  la  part  da 
cbuiiftoire.  Miniftre  1  confiiloirei  sxomê  vcncraUes, 


ïnafqaes-.facrés-,  dont  rinjafttce,  la  perfidie,  fie 
h,  craauté  abusèrent  pour  notre  pertes 

Je  vous. le  rapporte,  ce  fatal  arrêt,  prefque* 
dans  toor&fon  étendue.  Ce^  ne  fut  pas  néanoioins 
Tùr  le- champ  «que  nous  connûmes  tout  ce  qu?iL 
renfermoic  de  tertible  &  de  foudroyant  pour  nos 
îhère»  époufes  &  pour  nous-,  car  GcHneurà 
îcine  CHtendu  qu'on  y  établiffbit  la- difpofitiont 
iû  f6rt: comme  un  mariage  légitin:>e,  par* lequel 
lotre  vénCâUe  mariage  fe  trouvoit  annuité,  qu'it- 
ou un  cri  perçant  qui  empêcha  le  miniftrô  d'ache*^ 
^er.  Il  ny  eut  point  de  degré  du  commencement- 
le  foir  rranfport  à  fon  excès.  Jamais  la  fureur  5c 
indignation  «e  s'exprimèrent  plus  vivement.  Je^. 
h  conjônd  en^^vain  de  fe  modérer  dans  une -con- 
otiâure  oà^il  me  (embloit  que  la  violence  ne  con-r 
enoit  poinreiKore  ànos  affaires  \  ^e  ne  fm  rien 
obtenir  de  ce  tempérament  tout  de  feu;^  IL. 
[onnamiOe  noms  injurieux  an  miniftre,  il  lur 
eprocha  oavettement  ia*  malignité  Se  fon  hypo- 
rifîe»^  Une  ménage  point  davantage  le  confier 
3»te  &*  toute  la  colonie,  &. j oignant  les^menacesi. 
WL  oeprocfaes^ ôc aux  injures,  il  fitferment  d'emp- 
loyer le  fhr  &  le  feu.  pour  notre  défenfe  &  pouc" 
elle  de  nos  épmfes.  Le  mimAre,  que  cet  em^- 
ortemenr  avoit  d'abord  un  pea  déconcerté,,  fer 
smk ,.  &  fe  ibovenant  fans  doute  que  nous  étions^ 
iga!£$.^  8c  qu'il  nous  étoic  plus  &cila  de  fair^ 
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des  menaces  que  de  les  exécuter ,  ce  fut  cette 
peiifce  apparemment  qui  lui  infpira  la  hardielTc 
d'infulter  à  notre  difgrace  par  quelques  railleries 
amères.  Gclin  perdant  toute  confidcration  »  allcit 
fe  jeter  furieufement  fur  Jui,  fi  )C  neulFc  fait 
xnçs  efiôrrs  pour  l'arrêter.  Sortez,  monfieuf, 
dis-fe  au  miniftrc,  fortez,  s'il  vous  rcftc  quelque 
fagelie,  &  ne  nous  mettez  pas  dans  la  ncccffité 
de  punir  tout  à  la  fois  vos  artifices  &  vos  infultcs. 
11  fortit  en  nous  exhorrant  malignement  à  nous 
foumettre  à  la  volonté  du  ciel  &  à  Tordre  de  nos 
fupérieurs. 

Gélin  me  fit  des  plaintes  violentes  de  ce  que 
j'avois  arrête  le  mouvement  de  fa  colère.  Je  lui 
reprcfcntai  que  c'ctoit  un  bonheur  pour  nous  que 
j'eufle  confervé  plus  de  fang-froid  &  de  modé- 
ration que  lui.  Croyez  -  vous ,  lui  dis-je ,  que  je 
fois  moins  fenfiblc  que  vous  aux  indignités  qu'on 
nous  fait  efTuyer  ?  J  ai  frcnii  comnie  vous  en 
écoutant  le  mîniftre  ,  &  Je  foin  de  ma  vie  ne 
m'eût  pas  empêche  de  le  punir  ,  fi  je  n'eulfc  eu 
qu'elle  à  ménager  j  mais  n'avons-nous  pas  des 
cpoufes  qui  attendent  nos  (oins  &jBbt  fecours  ? 
que  deviendront  -  elles  fi  nous  nons  mettons 
imprudemment  hors  d'état  de  fervir  à  leur 
défenfe  ?  Elles  ttcmblent  fans  doute  du  pcnl 
où  elles  font  expofces  ;  combien  leurs  alarmes 
yont-elles  redoubler  lorfqu'elles  apprendront  U 
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•fentence  du  confiftoire?  Ces  innocentes  vidimes 
n*onc  point  d'autre  reflburce  que  notre  amour  & 
nos  promefles.Sans  doute  qu'elles  penfent  main- 
tenant à  nous  y  quelles  s'entretiennent  de  nous» 
&  que  fi  elles  fe  flattent  de  quelque  efpérance  > 
c'fift  fur  notre  tendrefle  &  notre  fidélité ,  fur 
notre  prudence  &  notre  courage  qu'elles  croyent 
la  devoir  établir.  Ah!  cher  Gélin  ,  a;outai  -  je 
en  1  embraflant ,  de  quel  reflentimenc  ne  fe 
rend-t-on  point  le  maître  avec  de  tels  motifs  1 
Et  la  colère  eft-elle  une  paflîon  qui  puifle  le  dif- 
purer  un  moment  à  l'amour  ?  Quoiqu'il  m'eut 
écouté  d'abord  avec  peine  ,  je  remarquai ,  que 
mon  difcours  avoir  calmé  peu-à-peu  fon  émo- 
tion. Il  convint  qu'il  avoir  manqué  de  prudence'» 
&  comme  il  aimoit  paflîonncmént  fon  époufe  > 
les  réflexions  qu'il  fit  fur  le  danger  qui  la  mena- 
çoit,  l'attendrie  jufquàlui  faire  verfcr  des  larmes. 
Il  m'alTura  que  fa  colère  même  n'avoit  été  qu'un 
effet  de  fon  amour.  Mais  commençant  à  fciitir 
que  l'emportement  exceflîf  avec,  lequel  il  avoic 
parlé  au  miniftre ,  rendroit  infailliblement  notre 
caufe  plus  mauvaife ,  il  me  dit  qu'il  croyoit  qu'il 
ctoît  tems  d'employer  le  remède  qu'il  avoir  dif- 
féré jufqu'alors  à  m'expliquer.  Son  deflein  ^ 
comme  vous  Tallez  voir  »  répoadoit  d  fon  carac- 
tère vif  &  entreprenant. 

11  avoic  eu  la  curiofité  peu  de  Jours  après  foA 
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arrivée  dans  l'île ,  de  fe  faire  conduire  dans  t<m^ 
tes  les  parties  da  magafin ,  pour  obferver  Tordre 
Se  la  difpofirion  de  ce  vafte  bâtiment.  11  avoir 
remarqué  que  les  armes  que  les  habicans  avoienr 
^apportées  d'Europe  fe  confervoienc  avec  fom 
dans  un  grenier  ,  quoique  ce  fut  le  meuble  dont 
on  faifoit  le  moins  d'ufage  dans  111e.  Elles  confif* 
toient  en  cinquante  ou  foixante  fufils  ,  quantité 
de  piftolets ,  un  aflfez  grand  nombre  d*épées  & 
quelques  tonneaux  de  poudre.  La  pone  du  gre- 
nier ne  fe  fermoir  jamais.  Celle  de  notre  prifen 
n'étoit  pas  afiez  forte  pour  réfifter  à  nos  efforts» 
a  nous  entreprenions  de  l'ouvrir  avec  violence. 
Célin  ,  après  avoir  fair  ces  observations ,  s'étoit 
imaginé  que  rien  ne  nous  étant  plus  facile  qae 
^e  nous  faifir  des  armes  &  de  la  poudre  ,  nous 
pouvions  ,  non  feulement ,  fecouer  le  joug  du 
xniniftre  &  du  confiftoire  ,  &  nous  défendre 
contre  leurs  defTein  ,  mais  nous  rendre  mcme 
les  maîtres  abfolus  de  llle  par  la  terreur  des 
armes  à  feu.  Il  n'avoir  pas  manqué  de  faire 
attention  que  nous  n'étiotis  que  trois,  6c  qu'un  fi 
petit  nombre  fuffiroit  difficilement  au  foutien 
d'une  fî  grande  entreprife  ,  mais  fon  génie  fertile 
lui  avoit  fourni  bientôt  une  refTource.  Première- 
ment ,  il  étoit  clair  que  lorfqu'une  fois  nous 
ferions  déterminés  à  rompre  notre  prifon ,  nous 
^'aurions  pas  de  peine  à  rejoindre  nos  trois  comt 


ions  qui  ctoient  enfermés  comme  nous  dans 
chambre  du  magafin.    Quelque  fujet  que 
s  euflions  de  nous  plaindre  de  leur  moUeflfe 
le  leur  timidité ,  il  n'y  avoit  nul  doute  qu'ils 
marquaient    plus   de  courage  ,    lorfqu'ils 
ient  animés  par  nos  exhortations  &  par  notre 
nple.   Mais  la  principale  efpérance  de  Gé- 
portoit   fur   des  vues  bien  plus  profondes 
plus  étendues.  J'avoue  qu'il  leur  donna  un 
:  fi  plaufiblc  en  me  les  expliquant ,  qu'il  m'y 
ntrer  tout  d'un  coup ,  &  que  j'admirai  dans 
projet  une  jufteffe  de  raifonnement  dont  je 
'avois  pas  cru  capable  jufqu'alors.  De  quel- 
févérité  de  mœurs,  me  dit-il,  &  de  quelque 
qu'on  fe  pique  ici  â  obferver  les  loix  &  les 
fions  des  anciens ,  il  faut  pofer  pour  principe 
nous  avons  à  faire  à  des  hommes  :  or  des  hom« 
ne  fauroient  renoncer  aux  fentimens  de  la 
ire.  Nos  époufes  ont  des  parens  à  qui  elles 
r  chères  fans  doute ,  &  qui  ne  les  voient  point 
Dfées  au  péril  fans  s'intérefler  pour  elles.  Ces 
ms  ont  des  amis  &  des  domeftiques.  Si  nous 
pofons  que  les  fix  familles  de  nos  époufes 
it  quatre  amis  chacune ,   &  chacun  de  fes 
is  un  domeftique  ,  voilà  déjà  cinquante  per-* 
Des  ,  fur  la  bonne  volonté  defquelles  nous 
Lvons  compter ,  Se  la  moindre  chofe  que  nous 
fiions  attendre  d*eux^  c'eft  qu'ils  ne  prendront 
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point  parti  contre  nous.  Mais  qui  nous  cmpccfîe 
d'efpérer  qu'avec  un  peu  d'aJrefle  à  les  prcfTer 
&  à  les  émouvoir  ,  nous  réudirons  à  les  mctnc 
dans  nos  intérêts,  &  peuc-ècrca  les  faire  fécon- 
der ce  que  nous  voulons  entreprendre  pour  notre 
liberté  ?  C*eft  une  commiflîon  dont  |e  me  charge» 
ajouta  Gélin  ,  &  je  fais  affez  de  fonds  far  ce  pea 
d'éloquence  que  vous  m'attribuez  pour  ne  pas 
défefpcrer  du  fuccès.  Je  leur  ferai  comprcnute 
que  loin  d'en  vouloir  aux  loix  ou  à  la  religion, 
perfonne  ne  fera  plus  fidèle  que  nous  4  les  rcf» 
peûcr  j  que  nous  n'avons  point  d'autre  dcffein 
que  de  nous  défendre  de  la  tyrannie  du  minillre 
Sç  de  garder  inviolablcment  la  foi  que  noos 
avons  donnée  à  leurs  filles;  qaè  notre  fatisfic- 
tion  Se  notre  repos  n'y  font  pas  plus  inicruins 
quêteur  propre  honneur;  enfin  que  nous  fora- 
ines leurs  enfans,  les  époux  c!e  Lurs  fillw's;  & 
qu'après  cqs  chères  moitiés  de  n^îus-mcmes  ,  ils 
n'ont  rien  ici  qui  les  touche  de  pLis  près  q.c 
nous.  Je  ne  connois  rien  au  cœur  humain,  ajotf- 
ta-t-il  y  fi  fes  confidcr.uicns  nont  pas  la  ictct 
de  les  ébramler.  Je  leur  expoferai  alors  mon  dcf- 
fein  ,  Se  je  fuis  porté  à  croire  que  loin  d.*  le 
condamner,  ils  prendront  ouvertement  parti  p:*ur 
nous.  Nous  nous  emparerons  enfui  te  de  li.c, 
du  miniftre  &  des  anciens ,  &  nous  mettrons  dans 
la  colonie  l'ordre  qui  nous  conviendra  le  miâ^i« 
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Tout  me  parut  poflîble ,  &  même  facile  dans 
ce  projet.  Johnfton  l'approuva  comme  moi,  mais 
nous  le  regardâmes  comme  une  dernière  ref- 
fource  à  laquelle  nous  ne  devions  avoir  recours 
qu  àrextrcmicé.Gélin  s'obftinoit  à  le  vouloir  exccu* 
ter  dès  le  même  foir.  Il  voulut  tenter  du  moins  de 
fortir  de  notre  prifon  pendant  la  nuit  pour  aller 
chez  les   parens  de  nos  époufes  ,  &  commen- 
cer à  difpofer  leurs  efprits  en  notre  faveur.  Nous 
y  confentîmes.  Mais  quoique  nos  portes  ne  fuf- 
fent  point  abfolument  à  l'épreuve  des  efforts  que 
nous  aurions  pu  faire  pour  les  ouvrir ,  nous  ne 
pouvions  en  venir  à  cette  violence  fans  que  le 
geôlier  s'en  apperçût  le  lendemain.    C'eût  été 
nous  expofer  à  nous  faire  reflTerrer  davantage  , 
&  ruiner  par  conféquent  toutes  nos  efpérances. 
Gélin  fut  obligé  de    convenir  que  toutes  lés 
parties  de  fon  entreprife  dévoient  être  exécutées 
en  même  tems ,   c'eft-à-dire  ,  qu'il  ne  pouvoir 
penfer  à  fonir  que  la  même  nuit  que  nous  choi- 
firions  pour  brifer  nos  porteSj  &  pour  nous  met- 
tre en  pofTeflîon  de  la  poudre  &  des  armes.  Nous 
lui   promîmes    qu'elle  ne  feroit  pas  long-tems 
à  venir  ,  &  nous  ne  demandâmes  à  fa  vivacité 
que  le  retardement  qu'il  falloir  pour  être  aiïurés 
que  le  confiftoire  perfiftoit  férieufement  à  vou- 
loir l'exécution  de  fa  fentence. 
Nousreçûmes  le  lendemain  une  nouvelle  viiltc 
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in  mmîftre*  Je  priai  fecrccement  Gélin  de  fé 
modérer.  Nous  attendîmes  en  iilence  qae  hom 
ennemi  s'expliquât.  Sa  harangue  fut  courte*  11 
3K)us  dit  avec  douceur  que  le  jour  fuivant  écanc 
un  jour  de  prière  publique  ,  auquel  toute  k 
colonie  devoir  s'afTembler  a.  Tcglife  «  il  croyoit 
que  nous  ne  refuferions  pas  de  nous  y  laiilèr 
conduire  pour  nous  foumettre  à  la  fentence  da 
condftoire.Loin  de  lui  marquer  de  la  répugnance 
pour  cet  ordre ,  nous  fumes  charmés  de  Tcfi* 
tendre  parler  d'une  ademblée  publique  de  h 
colonie ,  Se  d'apprendre  qu'on  nous  accordoic  k 
liberté  d'y  paroîrre.  C'étoit  le.  plus  ardent  de  nos 
défîrs.  Il  fortit  content  de  la  promefTe  que  nous 
lui  fîmes  de  nous  y  rendre  avec  joie.  Effeâi- 
vement  nous  nous  félicitâmes  de  cet  événement 
qui  renouveloit  nos  anciennes  efpcrances.  Gélin 
avoir  préparc  un  difcours  fort  touchant  qu'il  fe 
propofoit  d'adrefTer  au  peuple.  Nous  ne  douti- 
mes  prefque  point  qu  il  ne  produisîr  quelque 
heureux  changement  en  notre  faveur.  Il  nooi 
parut  même  furprenant  que  le  miniftre  n'cùc 
point  fait  cette  reflexion  y  Se  nous  en  remerciâmes 
le  ciel ,  comme  d'un  préfage  favorable  qui  nojs 
annonçoit  une  meilleure  fortune.  Cependant  ;c 
reçus  avant  la  fin  du  jour  une  nouvelle  qui  empoi* 
fonnace  court  moment  de  fatisfadion.  Le  geoiicr 
entra  dans  notre  chambre  >  Se  m'a^anc  pris  ci 


^^TticuKer ,  il  me  dit  que  par  confidéracion  pouc 
madame  Elioc ,  il  s'étoic  chargé  de  me  rendre 
une  lettre  de  fa  part.  La  voici ,  me  dit-il,  en 
xne  la  donnant ,  mais  promettez-moi  que  le  fer- 
nce  que  je  vous  rends  n'ira  jamais  â  la  con^ 
noiflance  du  miniftre.  Je  le  lui  promis,  &  je 
JBgeai  par  fa  crainte  de  Tautorité  que  ce  violent 
eccléfiaftique  s'étoit  acquife  dans  la  colonie  y 
pendant  qu'il  fembloit  afFeder  d'y  établir  la 
plus  parfaite  égalité.  J'ouvris  la  lettre  de  madame 
Eliot  y  chaque  ligne  fut  un  coup  mortel  qui  me 
perça  le  cœur.  Cette  bonne  dame  m'y  parloit 
d'abord  d'elle-même  ,  comme  de  la  plus  malheu- 
teufe  de  toutes  les  mères.  Elle  gafToit  enfuite  à 
me  reprocher  mon  infidélité  pour  fa  fille.  Le 
bruit  s*cn  étoit  en  effet  répandu  fur  le  rapport 
Jin  miniflre ,  qui  avoir  donné  cette  explication 
à  Tair  honnête  &  tranquille  avec  lequel  nous  lui 
avions  promis  de  nous  rendre  le  lendemain  â 
r^life.  Malgré  cette  accablante  opinion,  madame 
Eliot  me  marquoit  encore  de  la  tendreffe  jufques 
dans  le  tour  de  fes  reproches.  Cruel  Bridge  ? 
me  difoit-elle ,  vous  abufez  donc  de  la  bonté 
de  la  mère ,  &  de  la  foibleile  de  la  fille  !  Que 
vous  avions-nous  fait  l'une  &  l'autre  ?  Hélas  !  que 
pouvons-nous  nous  reprocher  que  de  vous  avoir 
irop  aimé  !  Enfin  elle  finiffoit  d'une  manière 
encore  plus  trifte  »  en  m'apprenant  que  le  conr 
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fîftoire ,  par  une  horrible  fentence  qu'il  venok* 
de  porter  contre  nos  cpoufes  y  les  avoic  con- 
damnées à  être  expofces  publiquement  à  la  fortie 
de  Téglife  avec  différentes  marques  d'ignominie, 
à  efTuyer  pendant  une  heure  les   regards  &  les 
injures  de  tous  les  habitans  de  la  colonie.  O  Gé« 
lin  /  m'écriai- je  tout  tremblant  après  cette  funefte 
leâure  :  ô  Johnfton  !  c'eft  i  préfent  qu'il  faut 
mourir  ou  fauver  nos  chères  cpoufes.  Je  leur 
donnai  ma  lettre  à  lire,  tandis  que  je  m'aban- 
nois  aux  cris  &  aux  plaintes.  Ils  fe  joignirent 
bientôt  à  moi  dans  cette  trifte  occupation.  Gclin 
étoit  tranfporté  jufqu'à  s'arracher  les  cheveux. 
Il  fe  précipita  vers  la  porte  pour  la  rompre ,  en 
fe  tuant  de  répéter  :  courons  aux  armes ,  mes 
chers  amis  ,  ne  perdons  pas  un  moment.  Hclas  ! 
je  fuis  sur  que  nous  y  ferons  trop  tard.  Le  bruit 
qu'il  faifoit  ayant  fervi  à  me  rappeler  un  peu  i 
moi-même  ,  je  le  priai  de  s'arrcrcr.  Nous  foin- 
mes  ,  lui  dis-je,  au  moment  dccilif  de  tout  notre 
bonheur ,  &  peut-être  de  notre  vie.  Au  nom  de 
dieu,  cher  Gclin  ,  ne  nous  perdons  pas  par  des 
iranfports  imprudens.  Mon  inrcrcc  cft  le  même 
que  le  vôtre  ^  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  fois  cl:f- 
pofé  pour  vous  féconder ,  ou  pour  vous  fervir 
de  guide  ;  mais  tâchons  de  recueillir  nos  efprirs, 
&  de  prendre  ,  s'il  fe  peut ,  une  rcfolucion  qaî  I 
nousconduife  à  quelque  chofe  d'alTurc.  11  recom* 
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içoit  toujours  à  dire  qu*il  n'y  avoic  rien  <l*aC- 
:  que  le  parti  de  courir  aux  armes  ,  &  de  nous 
î;er  par  la  mort  de  tous  nos  ennemis.  Cepen- 
t  je  réuflîs  à  lui  faire  reconnoître  qu'il  falloic 
Tioins  attendre  la  nuit ,  que  le  jour  pouvoir 
s  trahir  ,  &  qu  il  ctoit  même  furprenant  que 
;eolier  ,  qui  ne  faifoit  que  fortir  de  notre 
Tibre  5  en  fût  déjà  afTez  cloigné  pour  n'avoir 
entendu  le  bruit  que  nous  venions  de  faire.  Je 
gageai  ain(î  à  entrer  dans,  une  dclibératioti 
ns  tumultueufe,  &  je  le  fis  confentir  à  prendre 
:un  de  noire  côté  quelques  momeiis  pour 
Ter  nos  penfées  avant  que  de  nous  les  com- 
iiquer« 

fous  nous  retirâmes  tous  trois  dans  différentes 
ies  de  la  chambre  :  nous  y  pafsâmes  environ 
quart  -  d'heure  à  méditer.  Nos  feuls  foupirs 
rrompoient  notre  filence.  Enfin  Gélin  fatigué 
:ette  contrainte  ,  s'écria  que  nous  cherchions 
îlement  une  vole  plus  sûre  que  celle  des 
es  ,  &  qu'il  n'en  vouloit  point  d'autre.  Je 
s,  lui  répondis-je,  que  c'eft  effedivement  la 
e  qui  nous  refte ,  mais  comme  elle  eft  fans 
>ur ,  fi  nous  la  prenons  hautement,  &  qu'après 
if  levé  une  fois  le  mafque  ,  il  n'y  ait  plus  de 
cni  de  réconciliation  à  efpérer  avec  le  miniftre 
es  anciens ,  il  feroit  a  fouhaiter  que  nous  puf* 
u  la  prendre  en.  gardant  des  mefures.  Ne^ 
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pourrions-nous  pas  nous  armer  ,  par  exemple i 
fans  laiiïèr  voir  nos  armes?  Nous  nous  mettroni 
ainfi  en  eut  d'en  faire'  ufage  Ci  nous  fommei 
contraints  d*en  venir  â  cette  extrémité ,  &  noos 
ne  ferons  pas  même  foupçonnés  de   les  afok 
prifes  9  s'il  arrive  que  votre  harangue  produit 
fur  le  peuple  l'effet  dont  nous  nous  flatrions  il  f 
a  quelques  momens.  L'impatient   Gclin  rejea 
d'abord  cette  propofition.  Ne  me  parlez  plos  de 
harangue  y  me  dit- il ,  ni  de  mefures  ,  ni  de  méu- 
gemens.  Tous  vos  adouciffemens  nous  feront  phs 
funeftes    que  ma    fureur.   Aux   armes  ,  an 
armes  !  c'eft  â  coups  d'épées  Se  de  (ufils  qu'il  bai 
demain  nous  expliquer.  Je  laiffai  à  ce  tranfpoit  le 
tems  de  fe  difliper ,  &  connoiffant  déjà  allez  bieo 
ion  caractère  pour  favoir le  ménager,  je  liûrepcc- 
fentai ,  comme  je  le  penfois  au  fond  ,  qu'il  nous 
feroit  infiniment  plus  glorieux  &  plus  agréable  de 
devoir  le  fuccèsde  nos  dcGrs  i  la  force  de  fon  cb* 
quence  &  à  la  juftice  de  notre  caufe  >  plutôt  qaï 
la  violence  des  armes.  Le  peuple  fe  remue  faci- 
lement, ajoutai- je.  Notre  jeuneilè,  celle  de  nos 
époufes^,  la  douceur  &  Thonncteté  avec  laqœUe 
nous  nous  fommes  conduits  depuis  notre  artivée 
dans  l'île,  tout  parle  en  notre  faveur.  Je  fuis  pet* 
fuadc  que  nous  triompherons  de  tous  les  efTons 
du  minière.  Or,  il  feroit  extrêmement  trifc 
9U  a/ant  tant  d*efpérance  de  rcuflîr  par  une  foic^' 

ganquillc; 
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tanquUle  ,  nous  en  priflîons  une  qui  va  mettre 
nfailliblemenc  toute  la  colonie  en  feu  '\  éc  qi4 
lous  empêchera  nous-mêmes  dé  vivre  janîaîs  en 
repos  dans  cette  île.  J'ajoutai  quelques  autres 
raifonnemen's  de  cette  nature  »  qui  firent  enfin 
rimpredSon  que  j*efpcroîs  fur  tîclin. 

Je  m*ccois  convaincu  moi-même  de  leur  foli^ 
litè  pendant  le  quart-d'heure  que  j'avois  employé 
\  réfléchir.  S'il  étoit  certain  que  le  confiftoire  eue 
publié  fa  fentence  contre  nos  époufes  3  tous  m>s 
rffbrts  ne  pouvoient  point  empêcher  qu*eUe  ne 
l'eût  été  j  il, ne  s'agiffoit-phis  que  d'en  arrêter 
l'exécution.  Je  me  promettois  beaucoup  dé  la 
harangue  de  Gélin  &  de  la  bonne  dirpofîtion  de 
raflèmblée>  qui  étoit  compofée  en   partie  des 
parens  &  des  amis  de  nos  époufes.  L'autorité 
(baveraine  réfidant  dans  le  corps  de  la  colonie , 
toutes  les  fentences  du  confiftoire  ppuvoient  être 
abrogées  en  un  moment.  Si  avec  les  efforts  de 
Gélin  &  la  juftice  de  nos  droits ,  nous  étionsaflex 
malheureux  pour  ne  rien  obtenir ,  j'étois  réfolu 
d'être  le  premier  à  recourir  aux  armes ,  &  je  ne 
doutois  nullement  qu'un  feul  homme,  le  piftolet 
à  la  main,  ne  fut  capable  d'écarter  une  populace 
défarmée ,  qui  avoir  pafie  vingt-ans  fans  enten- 
dre le  bruit  de  la  poudre.  Mon  projet  étoit  donc 
Reprendre  le  tems  de  la  nuit  pour  fortir  de  notre 
ptifon  9*&  pour  nous  armer  chacun  de  deux  pif-- 
T^mc  L  Ce 
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tolecs.  Je  ne  craignois  plus  que  le  geôlier  s*ap^ 
perçût  au  matin  de  la  violence  qu'il  nous  falloit 
Hîre  à  la  porte  ;  je  me  croyois  le  maître  de  la 
'difcr^tion  depuis  qu  il.m'avoit  remis  la  lettre  de 
madame  Eliot  »  &  qu'il  m^avoit  conjuré  fi  inftam- 
ment  de  n'en  laifTer  rien  favoir  au  miniftre,  faos 
compter  qu'il  n'y  avoir  pas  d'apparence  qull  pût 
former  le  moindre  foupçon  du  deflein  qui  noos 
auroit  fait  fortir  de  notre  chambre.  Je  commu- 
niquai ce  plan  à  Gélin  &  â  Johnfton.  Us  l'appcoa* 
vèrent.  Nous  attendîmes  impatiemment  le  tenu 
de  l'exécuter. 

Il  arriva.  Nous  avions  de  la  lumière  pour 
nous  éclairer.  La  ferrure  de  notre  porte  ne 
réfifta  pas  long-tcms  a  nos  efïbrts  réunis.  Elle 
fut  brifée  fans  que  le  défordre  parut  confidéra- 
ble.  Nous  montâmes  au  magafin  d'armes;  noos 
y  trouvâmes  des  piftolcts  en  bon  état  ;  nous 
choisîmes  ceux  qui  pouvoient  tenir  commode- 
ment  dans  nos  poches  ,  &  nous  en  prîmes  arec 
les  nôtres  trois  paires  pour  nos  compagnons. 
En  confidcranc  les  fufils  &  les  autres  armes  t 
feu  que  nous  laiflîons  après  nous  ,  il  me  tomhi 
dans  l'efprit  que  pour  alTurcr  davantage  le 
deflein  que  nous  étions  a  la  veille  d'exécuter,  il 
eut  fallu  trouver  quelque  moyen  de  rendre 
tant  d'armes  inutiles  â  ceux- qui  voudroient  les 
employer  contre  nous.  J'ctois  d'avis  que  noi4 
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ployaflîons  le  teft^  de  la  nuit  à  démonter  les 
teries  3  &  que  nous  les  cachaffîons  dans  quel^ 
i  endroit  où  elUs  ne  pufTenc  être  trouvées 
ilement  ,  mais  Gélin  fit  une  réflexion  qui 
is  épargna  cette  peine.  Au  moment ,  dit-il  ^ 
^  nous  ferons  forcés  d'en  venir  aux  armes  ^  il 
Sra  qu  un  feul  des  nôtres  fe  détache  pour 
>arner  promptement  au  magafîn ,  &  en  garde 
trée  jufquâ  ce  qu'il  nous  voie  paroître. 
us  nous  y  retirerons  fans  doute ,  puifque 
ïs  n'avons  point  d'autre  lieu  où  nous  puiflions 
iduire  plus  sûrement  nos  époufes*  Nous  j 
>ns  les  maîtres ,  «ion-feulement  de  la  poudre 
les  armes  ,  mais  encore  de  toutes  les  provi- 
is  de  111e ,  &c  en  état  par  conféquent  de  donnet 
oi  de  toute  manière  à  nos  ennemie.  Cet  avis 
is  parut  d'une  fi  grande  utilité ,  qu'il  attira 

louanges  &  nos  renlercîmens  à  Gélin.  Nous 
cendîmes  après  avoir  préparé  les  armes  ^  & 
s  être  munis  d'une  provifion  de  poudre.  U 
lous  reftoit  plus  qu'à  chercher  le  moyen  d'en-* 
enir  un  moment  nos  trois  compagnons.  Nous 
)ns  non-feulement  des  piftolets  à  leur  mettre 
:e  les  mains ,  mois  des  reproches  &  des  ex- 
tations  à  leur  faire.  .11  nous  fut  aifé  de  trouves 

prifon,  &  de  leur  faire  entendre  notre  voix 
ravcrs  de  leur  porte*  Le  feul  embarras  étoit 
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de  leur  donner  leurs  armes.  Nous  les  animslmes 
tellement  par  nos  difcours  y  que  ne  pouvant  fe 
priver  plus  long-tcms  du  plaifir  de  nous  em* 
brafTer  ,  ils  n'attendirent  pas  que  nous  les  pref* 
(affions  de  faire  à  leur  porte  ce  que  nous  avioni 
fait  à  la  nôtre.  Elle  fut  enfoncée  en  un  inftanL 
Us  répandirent  des  larmes  de  joie  en  fe  jecanc 
entre  nos  bras.  Tufai  de  l'autorité  de  chef  qolk 
m'avoient  accordée ,  pour  leur  reprocher  la  fbi« 
blelTe  avec  laquelle  ils  s'étoient  laiffé  furprendif 
par  les  anifices  du  miniftre.  Us  apponèrenc  pour 
excufela  crainte  qu'ils  avoient  eue  de  s'avancer 
trop  en  faifant  des  aveux  ,  dont  ils  apprâien* 
doient  les  conféquences.  Je  leur  fis  fentir  com- 
bien leur  malheureufe  timidité  nous  avoir  été 
pernicieufe:  ils  fe  confefsàrent  coupables,  & 
ils  nous  prièrent  de  pardonner  leur  faute  a  la 
droiture  de  leur  intention.  Je  ne  doute  point 
qu'ils  ne  fulTent  en  effet  droits  &  fincères,  mais 
ils  étoient  d'un  caractère  fi  lent  &  fi  timide , 
que  j'en  avois  toujours  eu  quelque  défiance,  j 
L'avenir  n'acheva  que  trop  de  la  juftifier.  Noui 
les  quittâmes  après  leur  avoir  expo(2  le  deuil 
de  nos  projets ,  &  nous  erre  aflurcs  de  leur 
tonftance  &  de  leur  fermeté  par  le  renouvelle- 
ment de  toutes  leurs  promeflTes.  Je  leur  confeil- 
lai  de  répondre  naturellement  au  geôlier^  lorf- 
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qu'il  trouveroic  leur  porte  brifée,  quils  s^étoient 
fervis  de  ce  moyen  pour  fe  procurer  la  facisfacr 
lion  de  nous  voir  &  de  nous  entretenir. 

Le  jour  qui  nous  fembloit  devoir  décider  de 
notre  deftinée  ayant  enfin  commencé  à  luire  ^ 
nous  conjurâmes  Gélin  de  fe  fouvenir  qu'avec 
Tes  intérêts  il  avoit  à  défendre  ceux  de  cinq 
véritables  amis, ' qui  remettoient  leur  bonheur 
&  leur  vie  entre  fes  mains.  11  ntavoit  pas  befoin 
de  cet  avertiflement  pour  s'animer.  L'heure  vint 
d^aller  à  l'églife  ;  quelques  anciens  s'étant  alTem- 
blés  a  notre  prifon  pour  nous  fervir  de  gardes 
&  de  conduâeurs ,  nous  les  fuivîmes  fans  balan- 
cer y  &  nous  atfeââmes  un  air  tranquille  ôc 
{atisfait  pour  prévenir  jufqu'au  moindre  foup- 
^on.  Je  portois  néanmoins  dans  le  cœur  un 
poids  de  douleur  fecrèce ,  qui  n'étoit  pas  tant 
aufée  par  l'incertitude  de  mon  fort  &  de  celui 
de  mon  époufe ,  qui  étoit  fur  le  point  de  fe 
fixer  heureufement ,  que  par  le  déplaifir  mortel 
que  je  reffentois  en  me  repréfentant  l'inquié- 
Uide  de  madame  Eliot.*  J'avois  été  tenté  la  veille 
de  faire  un  mot  de  réponfe  à  fa  lettre ,  pour  me 
plaindre  de  l'injufte  opinion  qu'elle  avoic  de 
«loi ,  &  pour  l'affurer  de  la  cohftance  de  mes 
fentîmens,  mais  Gélin  &  Johnfton  m'en  avoient 
dctourhé  par  une  crainte  exceflîve  de  quelque 
^rahifon  du  geôlier  qui  eût  pu  nuire  à  notre 
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encreprlfe*  Je  la  cherchai  des  yeux  en  arrivant 
à  l'églife  j  je  ne  Tapperçus  point  ^  j'appris  enfuira 
qu  elle  écoic  demeurée  en  fa  maifon  ,  &  qu'elle 
y  écoic  dangereufemenc  malade  d'un  excès  de 
CriftefTe  &  d'abattement.  Nous  fûmes  introduits 
au  milieu  de  Téglife,  où  la  plus  grande  partie 
des  habicans  et  oit  dcjà  rafTemblée.  On  y  a?oic 
préparé  un  banc  particulier  vis-à-vis  d*un  autre, 
qui  étoit  pour  ces  filles  odieufes  dont  on  vouloit 
faire  nos  époufes  :  elles  y  furent  amenées  on 
moment  après  nous  ;  nous  les  faluâmes  honncte- 
ment.   Notre  civilité  fut  remarquée  de  cous  ici 
afliftans,  &  nous  eûmes  lieu  de  juger,  par  les 
différentes  marques  de   contentement   ou  de 
chagrin  que  nous  apperçûmes  fur  les  vifages, 
Jie   quelle   manière  chacun   écoit    difpofc  par 
rapport  à  la  cérémonie   qu'on    atcendoit.    Le 
minière  ne  tarda  point  à  paroitre  ;  nous  rcions 
incertains  ii  nos  chères  époufes  viendroicnt  faire 
partie  de  cet  étrange  fpedacle ,  Se  nous  n'ofioni 
nous  en  informer.  Quelque  empredement  qae 
J'euffe  de  revoir  la  mienne ,  je  ne  favois  (î  je 
devois  fouhaiter  qu  elle  parût  aux  yeux  du  publi: 
&  de  fon  orgueillcufe  rivale ,  avant  que  notre 
fort  fût  cclairci  ;  mais  le  miniflre  ayan:  com- 
mencé la  prière  fans  pcnfcr  à  elles,  je  jujcii 
qu  il  fe  propofoit  de  les  laifTcr  en  prifon  jufqu'i 
rheurc  marquée  pour  leur  ignominie.  AulU*:'^: 


que  les  prières  ordinaires  furent  achevées  ,  le 
miniftre  monta  en  chaire.  C'étoit  le  moment 
décifif  j  mes  compagnons  fe  fentirent^fans  douté 
anfC  émus  que  moi  ,  &  toute  TafTemblée  ne 
parciiToit  pas  plus  tranquille.  Nous  étions  con- 
venus que  pour  ôter  à  notre  addon  tout  air  de' 
légèreté  &  d'emportement,  Gélin  ne  commen- 
ceroit  à  parler  que  lorfque  le  miniftre  auroic 
fini.  Nous  appréhendions  peu  TefFet  de  fon  dif- 
cours  y  nous  comptions  fur  la  force  de  celui  de 
Gélin  pour  le  détruire.  Il  nous  fembloit  que 
nos  raifons  n'avoient  befoin  que  d'être  expofécs 
pour  fe  faire  approuver. 

Le  fermon  roula  fur  les  devoirs  d'un  mariage 
chrétien;  le  miniftre  les  expliqua  fort  éloquem- 
ment»  mais  il  n'entra  dans  aucune  application 
particulière.  Il  n'y  eut  que  fa  péroraifon  qui 
nous  fut  adreflee  diredement  ;  elle  étoit  compo- 
fée  pour  nous.  Il  nous  rappela  d'abord  par  des 
figures  pompeufes ,  le  jour  auquel  il  prétendoit 
que  nous  avions  engagé  notre  foi  dans  le  même 
lieu.  Jour,  dit -il,  à  jamais  mémorable  par 
une  cérémonie  fi  augufte  &  fi  fainte.  Quels  fruits 
toute  la  colonie  n'en  avoit-elle  pas  attendu? 
mais  l'efprit  ennemi  du  bien  qui  exerce  panicu- 
lièrement  fa  féduftion  Se  fa  tyrannie  fur  les 
jeunes  gens ,  avoir  rompu  le  cours  d'une* fi 
douce  efpérance;  il  avoir  foufflé  dans  nos  cœurs 
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un  amoar  déréglé  qui  étoic  capable  de  prodiûre 
tous  les  effets  de  la  haine,  c'eft-à  dire,  le  trou- 
ble ,  la  divifion  &  la  ruine  de  cette  heureafe 
paix  qui  avoit  fait  jinfqu'alors  un  féjour  (1  aimi* 
ble  de  leur  île.  Grâces  à  la  proteAion  du  ciel  » 
le  mal  fe  trouvoit  arrête  dans  fa  fource ,  mais  le 
péril  avoit  été  extrême ,  &  c'étoit  un  miracle  de 
la  proridence  de  lavoir  détourné  dès  fa  naïf- 
fance  ,  en  nous  ramenant  H  promptement  aa 
devoir,  qu'on  auroit  bientôt  peine  à  fe  fouvenit 
que  nous  nous  en  étions  écartés.  J'aurob  par- 
donné au  miniftre  de  parler  de  notre  mariage 
comme  d*un  défordre,  &  de  notre  filence  comme 
d'une  marque  de  repentir ,  s'il  ne  fut  point  ford 
de  ces  bornes  modérées;  mais  fous  apparence 
de  nous  traiter  avec  douceur ,  &  de  vouloir  uous 
ménager  en  diminuant  notre  faute ,  fa  haine  en- 
venimée contre  madame  Eliot  trouva  adroite- 
ment le  moyen  de  fe  fatisfaire.  Il  fit  remarquer 
qu'il  étoit  aifé  de  reconnoître  à  la  douceur  Je 
notre  air  &  de  nos  manières ,  que  nous  avions 
reçu  de  la  nature  un  caraâcre  excellent ,  & 
que  nous  ne  ferions  point  entrés  dans  unî 
voie  d'égarement  ,  fi  nous  euflîons  été  fans 
guide  >  ou  fi  nous  n'en  cufltons  eu  que  de  ver- 
tueux &  de  fidelles.  Mais  où  eft  lliommî 
fijige  ,  ajouta  t  -  il  ,  qui  rcfiftera  aux  artifices 
&  aux  infiauacions  d'une  femme  fans  vertu, 
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]ui  fe  fait  une  étude  de  le  féduire  ?  Sexe  dan* 
Tereux  &  capable  de  cous  les  excès ,  lorfqu'il  s*é- 
:arce  une  fois  de  la  pudeur  &  de  la  modcftie  ! 
ril  ne  nomma  pas  madame  Eliot  après  cette 
exclamation  zclce,  il  la  dëiigna  Ci  bien  en  parlant 
le  ces  mères  foibles  qui  prennent  part  aux  dé- 
brdres  de  leurs  filles  par  une  indulgence  crimi- 
lelle  &  trop  fouvent  par  leurs  confeils ,  lorfque 
'âge  ne  leur  permet  plus  de  le  faire  par  leurs 
exemples ,  que  toute  ralTemblée  témoigna  par  un 
nurmiure  de  mécontentement,  qu'elle  enten- 
bic  le  fens  de  cette  fatyre ,  &  qu'elle  ne  Tap- 
>rouvoit  point.  Madame  Eliot  étoit  une  femme 
efpeâable  par  mille  excellentes  qualités  ;  une 
Lccufation  comme  celle  du  miniftre  ,  hafardée 
*^ns  preuve  &  fans  vraifemblance,  produifît  un 
îffet  tout  contraire  à  fes  vues  malignes;  elle 
infpira  de  la  compaflîon  pour  cette  vertueufe 
dame  qu'on  maltraitoit  il  injuftemenc  en  fon 
abfence,  &  elle  difpofa  peut-être  le  peuple  à 
regarder  notre  caufe  d'un  œil  plus  favorable. 
Quoique  je  m'apperçufle  fort  bien  de  ce  qui  fe 
paflbit  à  notre  avantage ,  &  que  je  le  pride  pour 
in  heureux  augure ,  ce  ne  fut  point  fans  effort 
^ue  je  me  rendis  affez  maître  de  mon  reffen- 
ornent  pour  écouter  cet  injurieux  difcours  juf- 
lu*à  la  fin.  Le  premier  mouvement  de  mon 
indignation  me  fit  porter  la  main  fur  un  de  mes. 
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piftolecs,  &  j'aurois  peut-être  oublié  que  fétoit 
dans  une  cglife,  fi  je  ne  nie  fufle  fouvenu  que 
rintérèt  de  madame  Eliot  demandoit  que  je  loi 
facrifiafTe  cette  ardeur  à  la  venger* 

Lorfque  le  minière  eut  ctffi  de  parler,  8c 
qtt*il  parut  prêt  à  defcendre  pour  achever  la 
cérémonie  à  laquelle  il  fembloit  nous  croire 
difpofcs,  Géiin  éleva  la  voix  modeftement.  Vous 
trouverez  bon ,  monfieur ,  lui  dit-il ,  que  j'ajoute 
quelques  mots  à  votre  éloquente  harangue ,  & 
que  je  rende  compte  moi-mcme  à  rafTemUée 
de  mes  fentimens  &  de  ceux  de  mes  compi* 
gnons.  Cette  nouvelle  fcène  i  laquelle  perfonne 
ne  s'attendoit  ,  excita  une  rumeur  confofe  , 
chacun  tâchant  de  s'approcher  ,  &  marquant 
autant  de  furprife  que  de  curioiité.  Gélin,  loin 
de  fe  déconcerter ,  n'en  parut  que  plus  anioié 
a  prendre  le  ton  &  les  grâces  qui  convenoicnt 
à  fon  difcours.  Je  lui  confeillai  de  monter  for 
le  banc  où  nous  étions  aflis  ,  pour  être  entendu 
plus  facilement  de  tout  le  monde.  Son  exorJe 
fut  fimple  ,  mais  cette  fimplicité  renfermoit 
beaucoup  d'art.  Il  fit  entendre  d'abord  que  fou 
deflTein  étoit  d'expofer  naturellement  à  la  colo- 
nie toutes  les  circonftances  de  la  conduite  que 
nous  avions  tenue  depuis  que  nous  avions  été 
admis  dans  l'île ,  perfuadé ,  ajouta-t-il ,  que  s'il 
nous  ctoit  échappé  quelque  défordre  ou  quelque 
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folbleflfè ,  notre  âge  Se  Tinnocence  de  nos  vues 
nous  actireroient  de  la  bonté  des  habkans  beau- 
coup plus  de  compaffion  que  de  colère  &  de 
haine.  Cette  manière  ambiguë  de  préparer  fes 
auditeurs ,  eut  tout  Teffet  qu  il  en  avoit  attendu; 
elle  empêcha  le  mîniftre  de  troubler  fon  dif- 
cours ,  parce  que  ne  lui  découvrant  point  notre 
véritable  deflein,  elle  lui  donnoit  lieu  de  croire 
que  nous  entrions  dans  fes  vues ,  &  que  c'étoit 
fans  doute  le  repentir  qui  nous  alloit  arracher 
Taveu  de  nos  fautes.  Elle  ne  réuflit  pas  moins 
i  l'égard  des  habitans ,  car  eii  les  laiflant  incer* 
tains  (i  nous  allions  nous  oppofer  ou  nous  fou« 
mettre  à  la  fentence  du  confiftoire  ,  elle  les 
empêchoit  de  former  ces  premiers  préjugés  qui 
naiflent  prefque  toujours  pour  ou  contre  un 
accufé  ,  qui  fe  prétend  innocent  ,  ou  qui  fe 
reconnoîc  coupable,  &  Gélin  s'étoit  bien  promis 
qu'agiflTant  enfuite  fur  des  cœurs  qui  feroicnt 
comme  fufpendus  ,  il  auroit  ladrefTe  de  nous 
les  concilier  infenfiblement  par  une  expofîtion 
adroite  Se  touchante  de  Téquité  de  notre  caufe 
&  de  rinjuftice  de  nos  ennemis.  Il  raconta 
donc  fans  afFeftation  ce  que  nous  avions  penfc 
de  la  cérémonie  du  fort ,  lorfqu'elle  nous  avoit 
été  propofée  la  première  fois;  les  conférences 
que  nous  avions  tenues  enfemble  fur  cette 
importante  matière  :  la  répugnance  que  nous 
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nous  étions  fentie  à  obéir  ;  avec  quel  coats^e 
néanmoins  nous  avions  cru  devoir  faire  violence 
à  nos  inclinations  ,  pour  donner  à  la  colonie 
une  preuve  de  notre  refpea:  &  de  notre  doci- 
lité. Il  confeffa  qu'à  ce  motif  il  s'étoit  joint  qd 
peu  d'efpérance  que  le  ciel  récompenferoit 
notre  foumiflion  en  dirigeant  le  fort  favorable- 
ment pour  nos  défirs ,  que  cette  penfée  noos 
avoit  foutenus  jufqu  au  moment  de  la  cérémo- 
nie, &  qu'on  avoit  pu  juger  de  notre  fincérité 
par  Tair  tranquille  avec  lequel  nous  avions  para 
d'abord  à  l'églif^^,  mais  que  les  perfonncs  atten- 
tives avoient  pu  remarquer  au  changement  de 
nos  vifages ,  qu'il  s'en  ctoit  fait  tout  d'un  coup 
un  très-confidérable  dans  nos  cœurs  ^  que  les 
defleins  de  dieu  ne  fe  déclarant  jamais  plus  fcn- 
(iblement  que  par  ces  mouvemens  indélibcrcs, 
auxquels  la  volonté  de  Thomme  ne  contribue 
en  rien  ,  nous  les  avions  expliques  dans  le  fen$ 
le  plus  naturel ,  c*eft-à-dlre ,  comme  une  mar- 
que que  le  ciel  nous  deftinoit  à  époufer  les 
jeunes  perfonnes  pour  lefquelles  il  nous  infpi- 
roit  tout  d'un  coup  la  plus  vive  affedion  ^  que 
nous  nous  étions  flattés  pendant  quelques  mo- 
mens  que  cette  difpoûtion  feroit  confirmée  par 
le  fort,  mais  que  l'ayant  trouvé  contraire  à  nos 
défirs,  nous  n'avions  pas  été  les  maîtres  de  reve- 
nir à  l'indifférence  ,  en  effaçant  de  notre  coeur 
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les  premières  împreflîons  qu'il  avoit  reçues  j  que 
nous  n'avions  fait  que  nous  prêter  fans  goût 
&  fans  attention  au  refte  de  la  cérémonie  j  que 
loin  de  penfer  à  contraâer  quelque  engagcmenc 
avec  les  filles  que  le  fort  nous  avoir  préfentées  , 
nous  avions  eu  befoin  de  rappeler  toute  notre 
préfehce  d'efprît,  &  la  confidération  de  ce  que 
nous  devions  à  leur  mérite  &  à  la  préfence  de 
Taflemblée ,  pour  leur  donner  par  un  embrafle- 
ment  le  feuLtémoignage  qu'elles  dévoient  atten- 
dre déformais  de  notre  eftime  ;  que  nos  fenti* 
mens  s'étoient  afTez  déclarés'  par  le  délai  quQ 
nous  avions  demandé  avec  tant  d'inftance»  & 
que    nous    avions   paru   fî   contens   d'obtenir* 
Gélin  ajouta  que  le  mariage  fuppofant  un  con- 
fentement  de  volonté ,  nous  avions  donc  pu 
nous    regarder   comme    libres   en    fortant   de 
l'églife  ;  que  nous  avions  toujours  raifonné  fur  ce 
principe,  &  que  nous  étant  afTemblés  immé- 
diatement après  la  cérémonie  pour  délibérer  en 
commun  fur  les  intérêts  de  nos  cœurs ,  il  nous 
étoit  (i  peu  tombé  dans  l'efpric  qu'on  pût  nous 
croire  engagés ,  que  cet  article  n'avoit  pas  même 
eu  de  part  à  nos  délibérations  j  que  nous  n'avions- 
été  arrêtés  que  par  la  crainte  de  déplaire  peut- 
être  à.  la  colonie  en  difpofant  de  nous-mêmes 
autrement  qu  elle  n'avoit  paru  le  fouhaiter,  mais 
<}ue  cette  crainte  avoic  bientôt  Eût  place  à  l'ef- 
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pérance ,  lorfque  nous  étions  venus  à  penfer  qu'ofl 
ne  nous  avoit  point  fait  venir  d'Europe  pont 
nous  rendre  malheureux  y  &  que  la  religion ,  b 
douceur  Se  Téquité  étant  les  qualités  doœinantei 
de  tous  les  habitans  de  l'île  y  ils  ne  nous  coo^ 
traindroient  jamais  par  la  violence  i  prendre  on 
parti  oppofc  i  nos  inclinations.  Notre  oranur 
àfTura  TafTemblée  que  c'étoit  fur  ce  fondement 
que  nous  avions  formé  le  plan  d'un  innocent 
artifice,  dont  le  but  avoit  moins  été  de  tromper 
la  colonie,  que  d'épargner  à  elle  &  i  nous  d'inu- 
tiles explications  ,,qui  euITent  fait  traîner  en  lon- 
gueur l'exécution  de  nos  dédrs.  Il  rapporta  la 
manière  dont  chacun  de  nous  s'y  étoit  pris  pour 
arriver  au  terme  que  nous  nous  étions  propofi; 
les  difficultés  que  nous  avions  eues  à  fîinnonteff 
pour  nous  faire  écouter  de  nos  époufes ,  &  poor 
ébranler  leur  modeftie  ;  les  raifons  par  lefquelles 
nous  avions  réudi  à  les  convaincre  qu'elles  poii* 
voient  fe  donner  à  mous  fajis  la  ble(ter  j  l'ordre 
&  les  mefiires  de  fagefTe  &  de  vertu  que  noof 
avions  gardées   la  nuit  de,  notre  engagement 
Enfin  il  répéta  jufqu'à  la  formule  du.fermencqae 
nous  avions  prononcé  pour  nops  unir;  elle  croit 
conçue,  comme  je  l'ai  dit,  en  termes  fi  forts  Sci 
expredifs,  qu'ils  en  avoient  quelque  chofe  d  ef- 
frayant. Je  remarquai  que  Timpteflion  qu'ils  pro- 
duifirent  fur  ralTemblce  nous  écoit  favorable ^  & 
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tomme  Gélin  alloit  entrer  dans  la  partie  la  plus 
touchante  de  fon  difcours ,  je  ne  doutai  point 
qu'il  n'achevât  de  mettre  à  la  fin  tous  les  afHftans 
dans  nos  intérêts. 

EneÔèt,  changeant  le  ton  fîmple  &  indéter- 
miné qu'il  avoit  gardé  jufqu'alors  ,  il  fit  biencôc 
ientir  à  fes  auditeurs  que  l'éloquence  efl:  un  don 
de  la  nature  y  qui  n  eft  attaché  ni  a  l'âge  y  ni  i 
l'état  )  ni  â  la  profeffion.  Ses  geftes ,  fon  attitude  > 
l'air  de  fes  yeux  &  de  fon  vifage  ,  tout  devint 
expreifif  Se  animé  dans  fa  perfonne.  Il  s'affligea^ 
il  s'attendrit ,  il  partit  éprouver  tour  à  tour  tour 
tes  les  paffions  qu'il  vouloit  infpirer.  llnes!em- 
porta  point,  en  inveûives  contre  le  miniftre, 
mais  il  repréfenta  fi  vivement  la  malignité  de  fa 
conduite  y  il  la  mit  fi  bien  en  conrrafte  avec 
notre  ingénuité  &c  notre  innocence  i  il  fit  une 
peinture  fi  touchante  des  charmes  de  nos  époufes, 
de  leur  modefiie ,  &  de  la  tendrelTe  infinie  que 
nous  refièntions  pour  elles  \  enfin  il  donna  un 
tour  fi  révoltant  Se  fi  odieux  â  la  violence  dont 
on  avoit  ufé  â  notre  égard ,  &:  fur-tout  à  l'horri- 
ble fentence  qui  avoit  été  portée  contre  ces 
chères  8c  malheureufes  moitiés  de  nous-mêmes  > 
<]ue  le  plus  barbare  Africain  n'auroit  point 
entendu  fon  difcours  fans  émotion.  A  la  fin , 
comme  s'il  fut  revenu  à  foi  après  s'erre  laiffé 
emporter  par  fon  ardeur  :  ah  !  chers  concitoyens^ 
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ajouca«t-il  d*un  air  rendre  &  pénétré  »  voiu  qat 
paroUIèz  touches  de  notre  infortune  8c  de  la 
grandeur  de  nos  peines»  nous  y  laUTerer-vous 
fuccomber  fans  compaflion  ?  Ceft  i  vous  qoe 
notre  innocence  a  recours ,  c*eft  à  votre  tribunal 
qu  elle  appelé.  Nous  n'avons  ici  ni  pères  tendres, 
ni  frères  afFeâionnés,  dont  nous  puiifions  implo- 
rer le  fecours.  Nous  les  avons  abandonnes  ponr 
venir  habiter  cette  île  avec  vous  y  s*il  nous  refte 
quelque  reHburce,  elle  n'eftplus  que  daas  les 
amis  delà  juftice  &  de  la  vertu.  Hélas  !  ne  nooi 
avoit-on  pas  dit  que  vous  fâifîez  tous  profeffioa 
de  rècre  ?  N'e(t-ce  pas  ici  ce  féjour  tranquille , 
où  Ton  nous  a  promis  tant  de  fatisfadHon  &  de 
bonheur  ?  Quel  autre  motif  avons-nous  eo  pour 
abandonner  notre  patrie  ,  que  Tefpoir  de  mener 
parmi  vous  une  vie  paifible  &  vertueufe  ,  Se 
d'y  être  fans  cefTe  animes  par  vos  exemples? 
Les  douceurs  qu'on  nous  a  fait  efpérer  n'ctoient 
donc  que  de  l'opprobre  ,  des  emprifonnemens , 
de  la  violence  &  le  défefpoir  accablant  de  nous 
voir  ravir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher?  Ah! 
croyez-vous  qu'on  nous  le  raviflefans  avoir  com- 
mencé par  nous  ôcer  la  vie  ?  Nous  a-t-on  crus 
capables  de  renoncer  à  nos  époufes  avanr  que 
d'avoir  verfé  tout  notre  fang  pour  les  défendre  ? 
Non ,  non ,  ne  vous  promettez  ,  ni  notre  fcpa- 
ration,  ni  le  fpeâacle  de  leur  honte  qu  on  tous 

prépare; 


bB   CtÉVBtAHD:       417 

[)tépare  ;  il  n'y  a  que  notre  more  qui  puifTe  alfu- 
rer  Texécution  de  cette  fentence  barbare.  N'ayez 
point  de  honte  de  nous  la  donner,  fi  vous  n'en 
avez  point  de  déshonorer  nos  chères  cpoufes  ? 
vous  mettrez  par  -  là  le  comble  au  triomphe  de 
nos  ennemis.  Mais  pourquoi  fouilleriez  -  vous 
vos  mains  dans  notre  fang  ?  Que  vous  avons- 
nous  fait  ?  Quelle  offenfe  avez- vous  reçue  de 
nous  ?  Si  notre  droiture  Se  notre  invincible  atta- 
chement pour  nos  époufes  font  des  vertus  qui 
vous  déplaifent  »  laiflfez-nous  quitter  votre  île  , 
nous  fuirons  avec  les  compagnes  de  notre  fort» 
nous  irons  chercher  des  climats  où  l'on  ne  fafTe  ^ 
point  un  crime  de  la  confiance  &  de  la  fidélité. 
Âccordez-nous  feulement  une  chaloupe  ,  nous 
ne  vous  demandons  ni  voiles  >  ni  gouvernail  ; 
la  vertu  &  l'amour  neus  rendront  tranquilles 
au  mileu  des  mers  ^  nous  n'avons  pas  befoin 
d'autres  guides.  O  chers  concitoyens  !  ne  rejetez 
point  nos  prières  ,  ne  vous  endurciflèz  point 
contre  nos  pleurs.  Voyez  à  quoi  nos  triftes  pré- 
tentions fe  réduifent  !  Nous  vous  demandons 
la  mort  ou  la  liberté  de  l'aller  chercher  avec  nos 
époufes  dans  ce  vafte  Océan  qui  environne  votre 
lie. 

Il  étoit  tems  que  Gélin  achevât  fon  difcours. 
Le  bruit  qui  commençoit  à  s'élever  dans  l'aiTem- 
Uée  n  auroit  plus  permis  de  l'entendre  ;  chacun 
Tome  I.  Dd 
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paroKToIt  cmu  y  comme  s'il  eût  eu  de  l'iliqaîénlJi 
pour  une  perfonne  chère  dont  il  eue  appréhendé 
la  perte.  On  parloic  de  tous  côtés  avec  chaleur, 
&  quoique  perfonne  ne  fe  fit  entendre  diitinc* 
tement ,  il  écoit  aifé  de  voir  que  tout  ce  moo- 
cernent  fe  faifoit  en  notre  faveur.  J  crois  toujoon 
j)rès.de  Gélin-,  je  lui  dis  fans  perdre  de  teoisc 
votre difcours  a4>roduit  fon  effet}  mais  û  vous 
n'ajoutez  quelques  mots  qui  puiflènt  décermiocc 
le  peuple  à  s'expliquer  hautement ,  \e  crains qot 
perfonne  n*ofe  élever  la  voix  Se  fe  déclarer  potf 
;ious.  Gélin  y  qui  n'avoir  pas  befoin  de  p^pi^ 
xation  pour  s'exprimer  facilement ,  reprit  adE- 
tôt  :  je  vois  »  chers  concitoyens  ,  que  le  cUI 
^'abandonne  point  notre  innocence  ,  paifqali 
{VOUS  infpire  en  notre  faveur  les  fentimens  qui  (t 
déclarent  dans  vos  yeux  &  fur  vos  vifages.Mais 
fongez  qu'il  n  cft  point  aflez  de  nous  plaindre, 
il  faut  nous  fecourir.  Vous  favcz  que  c'eft  dans 
votre  aflemblce  que  rcfidc  Tautorité  fouverainci 
n'annuliez- vous  pas  la  cruelle  fentence  qui  acte 
prononcée  contre  nos  époufes ,  &  ne  leur  rendez* 
vous, pas  la  liberté?. Il  eut  à  peine  fini  ce  dernier 
mot^  qu'on  entendit  retentir  de  toutes  parts  ilanf 
l'églife  , /ii^rr^',  liberté^  la  fenuncc  ejl  nulle.  Li 
joie  inexprimable  que  nous  relTentîmes  tout  d'un 
coup  ,  nous  rendit  pendant  quelques  momensli 
^capables  de  rcûexign  ^  qu'elle  nous  fie  cooxoiet- 
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èfe  uiie  faute  irréparable.  Trop  occupés  de  Theu^ 
reuic  délivrance  de  nos  chères  époufes  y  nous  ne 
pensâmes  point  à  profiter  fur  le  champ  de  Ix 
bonne  volonté  du  peuple  pour  en  obtenir  de 
même  la  confirmation  de  notre  mariage.  Le  mi« 
niftre  fentit  plutôt  que  nous  notre  imprudence  ; 
£c  fa  malignité  en  profita  habilement.  11  avoic 
|oaé  un  perfonnage  fort  embarraiïant  pendant 
la  dernière  partie  de  la  harangue  de  Gélin ,  & 
dans  le  tems  que  le  peuple  nous  accordoit  la 
liberté  de  nos  époufes.  Tout  le  monde  paroif- 
fantfe  déclarer  pour  nous ,  il  n'avoit  pas  ofé  ouvrir 
la  bouche  >  ni  donner  même  la  moindre  marque 
de  mécontentement.  Mais  lorfqu  il  fe  fut  ap-. 
perçu  que  nous  négligions  la  partie  de  nos  inté« 
thts  qu'il  avoit  le  plus  à  cœur  de  détruire,  je  veux 
dire  Tarticle  de  notre  mariage  »  il  fe  hâta  de  nous 
'  ocer  le  pouvoir  d'y  reveniren  congédiant  aufll  tôt  le 
peuple.  Il  affeda  même  de  le  faire  d'une  manière 
obligeante  pour  nous:  allez,  dit-il  à  l'aflemblée, 
ne  laiflez  point  languir  davantage  ces  infortu--- 
nées  filles  dans  leur  prifon ,  puifque  vous  avez 
logé  i  propos  de  leur  rendre  la  liberté.  Tout  le  " 
inonde  s'empreffa  de  fortir  pour  les  aller  déli- 
vrer, &  notre  aveuglement  fut  tel  que  nous 
ne  fîmes  pas  même  alors  l'attention  que  de- 
mandoient  les  circonftances  Se  la  néceificé  de 
00$  aâaires^ 
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11  ne  demeura  dans  rcglife  avec  nous  que  les 
ïinciens  du  confiftoire  &  le  miniftre.  Mous  ne 
tardâmte  point  à  nous  appercevoir  de  la  faute 
que  nous  avions  commife  ,  &  nous  la  dcploti- 
mes  amèrement ,  tandis  que  le  miniftre  s'encre- 
tenoit  avec  les  anciens.  Comme  il  nous  avoil 
empêché  de  fonir  avec  la  foule  »  nous  nous  anen* 
dions  bien  qu'il  avoir  quelque  nouvel  ordre  l 
nous  intimer ,  mais  nous  étions  fort  éloignes  de 
prévoir  que  ce  feroit  celui  de  retourner  en  pci- 
ion,  ou  plur6f  de  nous  y  laiflèr  conduire.  Noos 
étions  fans  contredit  les  plus  forts  ,  indépen* 
damment  de  nos  armes  que  nous  tenions  cachcet 
^vec  foin,  &  Ton  conçoit  bien  que  douze  ou 
quinze  vieillards  n*auroient  pu  faire  aucune  vio- 
lence â  ûx  jeunes  gens  réfolus.  Ce  fiit  ceue 
penfce  même  qui  nous  empccha  de  nous  empor* 
ter  contre    eux  en  recevant  leur  ordre  par  la 
bouche  du  miniftre.  Je  ne  demandai  qu'un  rno* 
ment  pour  parler    à  part  à  mes  compagnons. 
Notre  folie ,  leur  dis-je  ,   eft  extrême  d'avoir 
oublié  le  plus  efTentiel  de  nos  intérêts  »  mais 
dans  l'état  où  font  les  chofes,  nous  en  commer 
trions  encore  une  plus  grande  en  refufanr  de 
rerourner  au  magafin.  Il  faut  efpcrer  que  Toca 
iion  que  nous  avons  perdue  aujourd'hui  renaîtra  f ^ 
tin  autre  jour ,  &  puifque  nous  avons  obtenu  h  1^ 
liberté  de  nos  époufes   &  Tabolition  de  Iw 
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fentence  ,  nous  devons  regarder  notre  retour  et^ 
prifon  comme  un  petit  mal.  Gélin  faifoit  queU 
que  difficulté  de  me  croire.  Il  demandoir  quel^ 
les  pouvoient  être  les  vues  du  confiftoire  dans 
cette  nouvelle  injuftice  ?  Les  mêmes  >  luirépon*- 
dis-je ,  qu'ils  ont  eues  la  première  fois,  c'eft«à- 
dire  )  de  prévenir  le  commerce  qu'ils  appréhen^* 
dent  que  nous  ayons  avec  nos  époufes.  Il  efl:  clair 
que  leur  première  fentence  qui  regarde  notre 
mariage  fubitfte  encore  >  Se  qu'ils  continueront 
de  la  vouloir  exécuter.  Mais  venez ,  ajoutai-je  y 
en  le  prenant  par  la  main ,  &  fuivez-moi  fur  la 
parole  qne  je  vous  donne  que  notre  prifon  ne 
fera  point  nuifible  à  nos  affaires.  Il  eut  affez  de 
confiance  en  moi  pour  me  fuivre.  Les  anciens 
parurent  fatisfaits  de  notre  promptitude  i  obéir , 
Çc  quelques-uns  fe  décachèrent  pour  nous  accom- 
pagner. 

Nous  fumes  renfermés  dans  les  mêmes  cham- 
bres. Le  geôlier  s'étoit  apperçu  dès  le  matin  que 
nous  xyions  forcé  la  porte  ,  &  s'étant  contenté 
de  l'excufe  que  nous  lui  avions  apportée,  il  avoit 
eu  foin  de  réparer  le  défordre  auffi-tôt.  Quoiqu'il 
BOUS  fut  aifé  de  nous  procurer  la  liberté  de  fortie 
de  la  même  manière  ^  lorfque  la  néceflité  Texi-* 
geroit,  yt  crus  que  les  anciens  ne  nous  refiiferoient 
pas  la  permidion  de  voir  de  tems  en-  rems  no^ 
compagnons  y  fi  je  la  leur  demandois  honncre* 
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ment.  Ils  nous  Taccordèrenc  en  effet  y  6c  ils  conP 
mandèrent  au  geôlier  de  nous  donner  cette  fans^ 
fadion  une  fois  le  jour ,  pendant  un  cenain  tems 
dont  ils  lui  marquèrent  la  durée.  Je  brûlois  d'im- 
patience de  les  entretenir  en  libené  pour  kiir 
communiquer  la  raifon  que  j'avois  eue  de  ne  pas 
regarder  notre  retour  en  prifon  comme  nn  mal 
Savez-vous ,  leur  dis-je,  aufli-tot  qa*il  nous  fat 
permis  de  nous  rejoindre ,  qnel  eft  le  noaveao 
projet  que  je  médite  ?  J'efpère  que  vous  Tap- 
prouverez  ,  parce  que  tout  lent  qu'il  fera  dans 
l'exécution  ,  le  fuccès  m'enparoît  fur,  tranquille, 
ic  à  couvert  de  toute  violence.  Le  miniftre  affeâe 
de  croire  que  nous^'avons  pas  ufé  des  droits  du 
mariage  avec  nos  époufes ,  Se  c'eft  apparemment 
cette  perfuafion  qu'il  a  communiquée  au  confif- 
toire  y  qui  lui  a  fait  trouver  tant  de  facilité  à  en 
obtenir  la  malheureufe  fentence  de  notre  divorce. 
Pourquoi  nous  donner  tant  de  mouvement  pour 
le  détromper  ?  N'cft-ce  point  une  vérité  qui  fe 
développera  bientôt  d'elle-même?  Faîfons-noos 
la  violence  de  pafler  trois  ou  quatre  mois  en 
prifon  ,  il  eft  impoflîble  que  de  Cix  que  nous 
fommes  il  n'y  en  ait  pas  du  moins  quelques-uns 
dont  Tamour  ait  produit  des  fruits  qui  paroitront. 
La  groircfTe  de  quelques-unes  de  nos  époufes  fuf- 
lîra  fans  doute  au  miniftre  pour  le  perfuader  de 
la  rcaiicé  de  notre  conunerce  ^  &  il  faudroic  1% 
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ftippofer  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes-^ 
pour  le  croire  capable  après  cela  de  s  obftiner 
encore  à  nous  féparer.  Tâchons  de  vivre  tran* 
quilles  ,  ajoutai-je,  en  comptant  ainfi  fur  Tave-* 
nîr.  II  m'en  coûtera  plus  qu  à  perfonne  tl'ctre 
éloigné  fi  long-tems  de  ma  chère  Angélique*^ 
nais  quelles  peines  ne  font  point  adoucies  par 
l'efpérance ? ' Il  y  a  une  objeâiion  à  me  faire, 
c'eft  qu'on  nous  preflera  fans  doute  d*en  venir 
à-  l'exécution  de- la  fentence  du  confift'oire.  Mais 
c'eft  une  affaire  cm  nous  n'avons  point  à  redou-^ 
ter  la  violence  :  on  peut  nous  empêcher  malgré 
nous  d'habiter  avec  nos  chères  époufes ,  mais  on 
ftô  s*avifera  point  d'employer  k  contrainte  > 
pour  nous^  faire  vivre  avec  dds  filles  que  nous 
refuferons  conftamment  d'admettre  entre  nos 
bras.  Si  l'on  nous  interroge  fur  les  motifs  de  notre 
conduite* ,  nous  nous  défendrons  civilement 
de  les  expliquer  ,  &  nous  nous  embarrallerons  peu 
qu'on  les  pénètre. 

Mes  compagnons  goûtèrent  tellement  ce  confeil} 
qu'ils  m'èmbrafsèrent  mille  fois  en  témoignag<r 
de  reconnoilTance.  Le  vif  Gélin  y  applaudit  lui* 
même ,  malgré  le  tourment  qu'il  fe  faifoit  déji 
d'une  fi  longue  abfence  de  fon  époufe.  Dtms  le 
fond  c'étoit  un  parti  raifonnable.  Se  qui  devoit 
naturellement  réuflîr-,  mais  le  même  afcendant 
qoi  s'étoic  oppofé  jufqa'alors  i  mon  bonheur  p 
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fe  préparoîc  i  confommer  ma  ruine.  Le  confèil 
que  j'avois  donné  i  mes  chers  amis  pour  notre 
milité  commune  y  me  devint  ù  funefte ,  qail 
me  femble  que  le  ciel  Ta  puni  comme  un  crime 
en  faifant  tomber  fur  moi  feul  tous  les  effets 
déplorables  qu  il  a  produits. 

Cependant  le  peu  d'apparence  qu*il  y  avoir 
qu'il  pût  tourner  fi  malheureufemenc  ,  l'ayant 
fait  recevoir  avec  joie  de  mes  comps^ons  i 
nous  commençâmes  dès  le  même  jour  à  rezccu* 
ter.  Nous  parlâmes  de  notre  prifon  à  quelques 
anciens  qui  nous  vifitcrent,  comme'd'un  féjoor 
qui  nous  déplaifoit  fi  peu  »  que  nous  nous  fen* 
tions  difpofés  à  y  paflèr  volontiers  quelque' 
mois.  Ils  nous  en  demandèrent  inutilement  U 
raifon  ;  nous  ne  répondîmes  à  leur  queftion  , 
que  légèrement.  Nous  gardâmes  la  mcme  con- 
duite à  regard  du  miniftre  &  de  toutes  les  per- 
fonnes  dont  on  nous  permit  de  recevoir  la  vifice. 
Il  ne  fe  pafTa  point  de  femaine  fans  que  le  confif* 
toire  ne  nous  fît  renouveler  fes  perfécutions ,  pour 
nous  porter  à  nous  foumettre  â  fa  fentence, 
mais  fcs  envoyés  reçurent  de  nous  les  mêmes 
réponfes.  Nous  jouiflions,  pour  parler  aind  >  de 
leur  inquiétude  Se  de  leur  embarras.  Us  ne 
comprenoient  rien  a  nos  manières  myftcricu- 
fes ,  &  la  plupart  étant  des  vieillards  qui  fe 
{ûquoiem  de  fageffe  9c  d'expérience  >  ils  ne  peu; 


îent  cacher  le  chagrin  qu*ils  reflentoîent  de 
X  le  de({èîn  de  Gx  jeunes  gens  à  Tépreuve  de 
irs  conjedhires  &  de^  leur  pénétration.  Nous 
&mes  point  cette  réferve  avec  nos  époufes» 
1  de  nos  premiers  foins  fut  de  les  informer  du 
ret  de  notre  conduite,  autant  pour  prévenir 
défiance  qu'elles  auroient  pu  concevoir  de 
cre  fidélité  »  que  pout  les  prier  d  agir  de  con* 
t  avec  nous,  &  de  ne  pas  nous  laifler  ignorer 
premières  marques  qu'elles  auroient  de  l'état 
nous  fouhaitions  qu  elles  puflent  fe  trouver, 
geôlier  qui  n'étoit  pas  aufiî  intraitable  que  la 
part  des  gens  de  fon  efpèce  y  confentit  à  nous 
dre  ce  fervice.  J'écrivis  tous  les  jours  à  ma- 
ne  Eliot  &  i  ma  chère  époufe.  Mon  cœur  fe 
Lsfaifoitdu  moins  dans  mes  lettres.  Je  recevois 
fî  leurs  réponfes.  L'amour  Se  l'amitié  n'ont 
jit  d'expreffions  tendres  &  paflionnées  qui 
yent  été  employées  dans  ce  doux  commerce, 
L  fit  pendant  près  de  cinq  mois  toute  ma  con-^ 
ation.  Mes  compagnons  obtinrent  la  même 
eur  du  geôlier.  Nous  nous  communiquions 
uns  aux  autres  les  lettres  que  nous  écrivions 
celles  que  nous  avions  reçues.  L'amitié  qui 
is  uniiïoit  étoit  fi  fincère  ,  que  nous  n  appor* 
is  pas  plus  de  foin  à  nous  déguifer  nos  penfées 
i  nos  aâions.  Chacun  laifloit  lire  dans  fon  cœur, 
lifoic  dans  celui  de  fcs  compagnons^  qu'il 
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/egardoit  comme  fes  chers  frères  &c  Tes  fidellel 
amis.  On  ne  nous  laiflà  point  manquer  de  livres, 
ni  de  tout  ce  qui  pouvoic  figrvir  à  nous^éfeunuyer. 
Les  anglois  s'occupèrent  principalement  èappcco* 
dre  la  langue  ficançoife  »  &  les  firançob  i  fe  per- 
feâionner  dans  la  nôtre.  Nous  tirâmes  ainû  m 
fruit  confidérable  de  notre  captivité.  Mais  hclas! 
il  ne  m'a  jamais  été  permis  d  en  faire  Tufage  pour 
lequel  j'avois  taché  de  l'acquérir*  Ma  première 
voie  en  apprenant  le  français ,  étoit  de  pouvoir 
entretenir  ma  chère  époufe  avec  plus  dé  douceor 
dans  fa  langue  naturelle ,  Se  le  ciel  impitoyable 
m'avoit  condamné  d  ne  la  revoir  jamais. 

Trois  .mois  s'étoient  à  peine  écoulés  ^lorfqoe 
je  reçus  une  lettre  de  madame  Eliot  y  qui  m'ap** 
penoit  l'heureufe  nouvelle  de  la  grofTefle  d'An- 
gélique. Elle   me  i'afluroit  comme  une  chofe 
certaine.  Nous   en  fîmes  une  fète  dans,  norrs 
prifon.Mes  compagnons  me  félicitèrent  de  Tap- 
parence  qu'il  y  avoit.  que  je  ferois  le  premier 
d!entre  nous  qui  porteroit  le   nom   de.  père.  Se 
ils  regardèrent  cette  difpontion  du  ciel  comme 
une  confirmation  de  la  petite  autorité  qu  ils  mi- 
vx)ient  accordée   fur  eux.  Nous  examinâmes  i 
nous  attendrions  plus  loag-tems  à  faire  annonce: 
cette   nouvelle  au   coniidoire.   Ils  furent  tous 
d  avis  de  ne  pas  diftcrer  :  Je  fus  fcul  d  une  opi- 
nion différente  ,  Se  je  demandai  lî.  iiiftama^aî 


^u^elle  fût  fuivie ,  qu'ils  y  confentirent  par  tom-* 
plaifance.  Ce  fut  en  effet  leur  unique  motif , 
car  je  n'avois  point  de  raifon  folide  à  leur  appor- 
ter ,  &  je  ne  trouvois  pas  non  plus  que  je  pufTe 
m'en  rendre  une  bonne  â  moi  même  :  j'agiflbis 
par  un  inftinft  aveugle  ,  ou ,  fi  Ion  veut ,  par  une 
efpèce  de  preflèntiment  fecretque  jenepouvois 
éclaircir.  Il  me  fembloit  qu'il  y  avoir  du  dan- 
ger pour  mon  époufe  à  paflcr  pour  mère  avant 
fes  compagnes.  Mon  inquiétude  ne  tomboit 
encore  que  fur  elle  j  je  m'imaginois  que  ce  n'é- 
Coit  qu'une  envie  de  ménager  fa  pudeur ,  en 
attendant  à  déclarer  fa  grofTeffe  jufqu^â  ce  que 
mes  compagnons  viffent  leurs  époufes  dans  le 
même  cas.  Quelque  fujet  que  nous  enflions  de 
préfumer  avantageufement  de  la  difpofition  du 
peuple  en  notre  faveur  ,  je  favois  qu'un  regard, 
une  marque  de  furprife  y  une  raillerie  douce 
même  &  innocente  touche  une  fille  vermeufe, 
qui  fe  trouve  dans  un  certain  état  auquel  on  lui 
Fait  connoître  qu'on  ne  s'eft  point  attendu ,  & 
mon  deflein  ,  autant  que  je  pouvois  me  l'expli- 
quer à  moi-  même  ,  écoit  d'épargner  à  ma 
chère  Angélique  le  moindre  fujcc  de  trouble  & 
de  confufion.  Il  femblera  peut-être  que  ce  raifon* 
nemcnr ,  tout  vague  &  tout  indéterminé  qu'il 
étoit ,  avoit  pu  fuffire  pour  me  faire  prendre  le 
parti  auquel  je  m'arrêtai ,  mais  il  Q&  certain 
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qu'il  entrolc  quelque  chofe  de  plus  fort  &  dé 
plus  prelTant  dans  ma  réfoludom  Je  le  fentoîs 
fans  le  concevoir  ;  c'croit  un  refte  d'influence 
heureufe  de  mon  étoile  qui  me  préfageoic  des 
malheurs  prochains  »  auxquels  mes  idées  ne  pon- 
YCHenc  encore  s'étendre.  Comment  les  aurois-je 
prévus  y  puifqu'il  n  y  avoir  qu'une  malignice 
déreftable  qui  pue  les  faire  naîore ,  &  que  rncme 
•n  les  éprouvanr>  fai  eu  long  tenu  peine  i  les 
croire  ? 

Je  marquai  donc  i  madame  Eliot  dans  mt 
f  éponfe  ,  qu'il  me  paroitlbir  i  propos  de  cachet 
foigneufement  la  groiTefle  de  fa  fille  ,  jafqn'àce 
que  les  époufes  de  mes  compagnons  nous  enflent 
découvert  quelque  chofe  de  iemblable.  Plufieors 
iemaines  fe  pafsèrent  dans  cette  attente.  La  nour 
velle  que  je  défkois  H  ardemment  n'arri voit  poinr. 
Cependant  le  miniftre  8c  le  conliftoire,  (fi 
comprenoienc  moins  que  jamais  le  deflein  de 
notre  conduite,  £c  qui  avoient  fait  mille  tSom 
inutiles  pour  nous  en  arracher  le  fecrer  »  renoo» 
vellèrent  leurs  inftances  avec  de  plus  fortes  perfé* 
cutions.  Us  employoient  quelquefois  la  douceur 
&  Thonncteté  pour  nous  perfuader  de  nous  rec« 
dre  à  leurs  ordres  >  mais  plus  fouvent  c'ctoit  des 
reproches  &  des  menaces  qu'ils  mettoient  en 
ufage.  Le  miniftre  fur-tout  qui  nous  rendoit  d» 
fréquentes  vifites  >  ne  fortoit  jamais  fans  nous 
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Avoir  traitas  d'indociles  Se  de  rebelles  ,  Se  faiis 
nous  avoir  fait  craindre  de  la  part  du  ciel  &  de 
la  colonie  quelque  châtiment  févère  y  qui  nou» 
remcttroit  malgré  nous  dans  le  devoir.  Ce  fut 
un  jour  à  la  fin  d'une  de  ces  apoftrophes  violen- 
tes ,  que  n'ayant  plus  la  patience  d'effuyer  fet 
brufqueries  8c  fes  emportemens  y  je  pris  tout 
4*un  coup  ,  Se  fans  y  avoir  fait  allez  d'attention» 
le  parti  de  lui  déclarer  nettement  qu'il  perdoic 
fes  paroles  &  fes  peines.  Voulez -vous  que 
j'époufe  deux  femmes ,  lui  dis-je  ?  J'y  confens  ; 
fi  cela  eft  néceflaire  pour  le  bien  de  la  colonie  ; 
mais  fi  vous  n'ctes  point  capable  de  me  propofet 
des  crimes  3  ne  me  parlez  plus  de  quitter  Ange'* 
lique  Eliot  >  qui  efl:  fi  réellement  mon  époufe  ^ 
qu'elle  eft  prftte  à  mettre  au  monde  le  fruit  dé 
notre  mariage.  Il  fut  fi  frappé  de  ce  difcours  , 
que  je  fus  obligé  de  le  répéter  deux  fi^is  pour 
lui  en  faire  comprendre  le  fens.  J'y  ajoutai  tou^ 
tes  les  explications  qu*il  défira.  Et  vos  com^^ 
pagnonsy  me  £t-il  après  on  moment  de  filence, 
ont-ils  commis  la  mcme  faute  que  vous  ?  Je  lut 
répondis  d'un  ton  *  léger  que 'nbtts  étions  en 
fociété  de  vetttrs  &  de  crimeyv  &'qro  non* 
attendions  les -mêmes  técompenfes  oa  lei  ihKmes^ 
châtimens.  Il  fe  retira  fans  nous  faire  connoîtte 
ce  qu'il  penfoit.  Quoique  je  lui  eiifle  fait  cet 
aveu  fans  délibération  y  je  ne  crui^  pas^  àûyoiir 
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m'en  repentir  y  &  mes  compagnons  qui  VzYoiatt 
fouhaicé  atdemmenc ,  en  furent  aa  comble  de 
la  joie.  Nous  étions  déjà  au  cinquième  mois  de 
notre  prifon.  Il  n*y  avoit  plus  à  compter  fur  U 
groffeire  de  leurs  époufes  ,  puifqu'elles  avoienc 
été  fi  long'tems  fans  en  relTentir  les  marques, 
L*efpérance  que  cinq  mois  d'attente  nous  avoienc 
fait  concevoir ,  rouloit  déformais  toute  entière 
fur  Angélique  &  fur  moi.  Il  nous  cardoit  de 
lavoir  de  quelle  manière  le  confiftoire  &  U 
colonie  prendroient  une  preuve  aufli  incontelbr 
ble  de  notre  mariage  que  celle  que  je  vcnois  de 
donner  au  miniftre.  J'écrivis  fur  le  champ  i 
madame  Eliot  pour  la  prévenir.  Elle  reçut  ma 
lettre  ,  &  moi  fa  réponfe  »  qu'elle  m'envoya 
vers  le  foir.  J'y  trouvai  quelques  fujets  de  coq* 
fiance  &  de  joie  ;  elle  m'apprenoit  qu'elle  avoit 
reçu  la  vifice  du  miniftre  y  qu'il  avoit  demandé 
à  voir  mon  époufe  ;  qu  il  s'écoit  informé  de  la 
yérité  de  fa  groflelTe  »  &  qu'en  ayant  été  con- 
vaincu »  il  étoit  forti  d'un  air  tranquille  &  ùiisz 
£dt. 

Cependant  nous  vîmes  U  lendemain  avec  le 
'dernier  étonnement  »  que  nous  étions  fous  la 
garde  d  un  autre  geôlier  y  &  qu'on  prenoit  plus 
de  foin  qu  on  n'avoit  fait  jufqu  alors  de  fermer 
la  porte  de  la  prifon.  Nous  en  demandâmes  mu* 
tilemenc  la  raifon  au  nouveau  maître  de  nou» 
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fiemeute.  Il  fe  contenta  de  nous  répondre 
que  ce  changement  s'ctoic  fait  par  ordre  du 
condftoire.  Nous  ne  doutâmes  point  qu^on  n'eue 
foupçonné  l'autre  d'avoir  fervi  au  commerce  de 
lettres  que  nous  entretenions  avec  nos  époufes* 
Mais  cette  première  rigueur  n'étoit  qu'tm  prélude. 
L'heure  étant  venue  à  laquelle  on  nous  permet- 
coit  de  foctir  de  notre  chambre  pour  nous  entre-* 
tenir  avec  nos  trois  compagnons,  le  geôlier  nous 
déclara  que  cette  fatisfadion  ne  nous  feroic 
plus  accordée ,  &  il  refufa  avec  obftination  de 
nous  apprendre  la  caufe  de  cette  rigoureufe  con- 
duite. Elle  ne  pouvoit  manquer  de  nous  alarmer 
beaucoup.  Nous  tînmes  confeil.  Toute  la  péné- 
tration de  Gélin  ne  put  nous  faire  voir  dair  dans 
une  telle  obfcurité.  On  ne  nous  traitoit  pas  avec 
cette  TÎgaeur  par  un  témoignage  d'indulgence 
Se  de  bonté  »  cela  étoit  clair  ;  mais  que  préten- 
doit-on  par  cette  nouvelle  violence?  Se  fuppofant 
même  que  la  groflelTe  de  mon  époufe  en  fut  le 
prétexte ,  comment  étions-nous  plus  coupables 
depuis  que  le  miniftre  s'en  étoit  aifuré  par  Tes 
yeux ,  que  lorfque  je  lui  avois  fait  cinq  mois 
auparavant  des  aveux  qui  avoient  dû  la  lui  faire 
prévoir  ?  Il  eft  vrai  qu'il  avoir  toujours  fait 
difficulté  de  les  croire  fincèresl,  mais  c'étoit  cette 
penfée  même  qui  -éloignoit  tous  les  foupçons  que 
je  devois  former  de  (es  cruels  ddOTeins  j .  elle 
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avoîc  même  fervi  |ufqu  alors  à  me  faire  troarcC 
fes  injuftices  excufables.  Il  eft  peuc-êcre  perfiudc^ 
difois- je  ^  que  nous  voulons  le  tromper ,  il  ne 
lui,  manque  que  d'être  afTuré  de  b  confommarioo 
de  notre  mariage  »  car  plus  il  a  d'affeéHon  pool 
fa  nièce  ,  moins  il  eft  vraifemblable  qu'il  voulôt 
lui  donner  un  époux  qu'elle  ne  pourroit  accepter 
avec  honneur  »  en  fuppofant  que  je  puifle  prou* 
ver  les  faveurs  que  j'ai  reçues  d'Angélique.  Elles 
font  à  préfent  prouvées  fans  réplique  ;  il  ne 
voudroit  pltis  de  moi  pour  l'époux  de  iâ  nicce, 
êc  il  n*a  plus  d'intérêt  par  conféquent  i  lompie 
les  liens  qui  m*attachent  à  mon  époofe.  Ce  ni- 
fonnement  eut  été  jufte  fi  le  mtniftre  n'eut  ^ 
qu'en  oncle  tendre  »  &  en  pafteur  venneux  tc 
charitable  ;  mais  toutes  fes  vues  étoient  celles 
d'un  ennemi  cruel  Se  artificieux  qui  èherchoic  i 
fatisfaire  fon  re^entiment  contre  madame  Eliot, 
contre  fa  fille  &  contre  moi  ;  il  n'avoir  point  eo 
d'autre  but  dans  les  violences  qu'il  nous  avoir 
déjà  fait  elTuyer.  Mes  compagnons  ne  les  avoieot 
partagées  que  parce  qu'il  ne  pouvoir  me  perdre 
fans  les  aflocier  à  ma  ruine.  La  vengeance  étoit 
fa  feule  paflSon ,  ou  du  moins  toutes  les  autres 
s'y  rapportoîent.  Madame  Eliot  le  connoidbîc 
bien,  lorfqu'elle  m'avoit  repréfenté  fon  caradère, 
&  elle  avoit  eu  raifon  fans  douce  de  me  dire  qu'il 
«voit  foliicitc  la  mort  de  fa  belle-fiorac  dans  la 

feule 
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ïéule  Yue  de  fe  venger  4q  Guitôn^  qa'il  ne 
pouvoir  perdre  quen  la  faifatit  périr  avec  lui..  Ce 
trait  écoic  digne  de  ce  qu'il  a  fait  depuis  contre 
moi ,  çu  je  ne  vous  rapporte  lien  de  cet  odieux; 
miniftre ,  qui  m  foie  trop  confirmé  par  ce  qui 
me  refte  i,  woufi  raconter. 

La  difiScuIcé  que  nous  trouvâmes  à  pénétrer 
idans  fes  dédains,  nous  obligea  de  recourir  à  h 
confolatièii  ordinaire  des  nialheureux  ,  c'eCk-à* 
dire  ,  i  la  patience  Se  i  l'invocation  du  fecours 
du  ciel.  Tout  éloigné  que  j'étois  de  me  dcfiec 
du  malheur  qui  me  menaçoit ,  je  ne  pouvois  me 
défendre  d'une  mortelle  inquiétude  pour  Angé- 
lique. Cettç  chère  époufe  m'étoit  fans  cefle  pré- 
fente.  Quels  triftes  fruits  d'une  affeûionfî  tendre 
Se  fi  innocente!  Elle  s'alarme  pour  moi,  difois- 
je  ,  au  moment  que  je  tremble  pour  elle  !  Qui 
de  nous  deux  eft  le  plus  à  plaindre?  Hélas!  je 
fais  bien  que  mes  peines  les  plus  fenfîbles  ne 
ibnt  pas  mes  propres  peines ,  mais  je  meurs 
xnille  fois  de  celles  de  ma  chère  Angélique.  Nous 
demeurâmes  encore  un  mois  dans  la  plus  étroite 
captivité.  Nodl  reçûmes  trois  ou  quatre  fois  la 
yriGie  d'un  ancien ,  qui  nous  exhorta  en  général 
à  bien  efpérer ,  mais  nous  ne  pûmes  tirer  de  lui 
la  raifon  du  cruel  traitement  qu'on  nous  failoic 
«(Tayer.  Il  refufa  même  de  fatisfaire  aux  <)ue{tions 
«qui  regardoient  nos  époufes»  Gélin ,  que  cette 
Tome  L  Ee 
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éareté-  pîquoic  /afqu'à  Tindignat^on  &  iu'traii& 
pot t ,  trié  propofa  plus  d'une  fl>is  do  recourir  aax 
armes,  comme  ad  f^td   moyen"  de  Antr  tant 
d'indignités.   Nous  avions   non-ieulément  nos 
trois  piftalets  ;  maïs  encore  ce tix  de  nos  compa* 
gnons  que  nous  avions  jugé  à  propos  de  repreo« 
dre  d'eux ,  parce  que  notre  chambre  éiiTDC  la  plus 
grande  &  la  plus  comniôde  ,  il  nous  étoit  plas 
facîtê  de  les  y  tenir  cachés.  Je  ré^fondois  choque 
fois  à  Célin  ,  que   c'cioit  fans  dbare  ■  une  ret 
fource  à  laquelle  il  ne  falloir  pas  abfjlumsnt 
renoncer ,  mais  que  je  n'en  voyois  point  encoct 
la  nécefllité^  que  nous  devions  attendre  do  moins 
quelques  lumières   fur  notre    fort»  &  ne  pis 
ptendre  le  pani  du  dcfefpoir  avant  que  d  avoir 
perdu  toute  efpéraiîce. 

Nous  étions  à  la  fin  du  fixième  mois  de  norre 
prifon.  Un  jour  au  matin  nous  vîmes  enrrcr 
dnns  notre  chambre  le  miniftre  avec  quelcjasî 
anciens.  Leur  vilage  me  parut  embarrafîé.  Scncr, 
"dit  le  miniftre  à  Gclin  &  à  Johnfton ,  Se  laiifcz- 1 
moi  feul  avec  M.  Bridge.  Me  chers  compignoni 
fortirent,  conduits  par  les  anciens,  &  je  (î^ 
meurai  efFcdlivement  feul  avec  mon  ennemi.  H 
m  ordonna  impérieufement  de  m'alfe^ir,  i 
s'étant  aflîs  lui-mcme  ,  il  me  fit  tout  à  la  tv?!$ 
deux  queftions.  Qui  cces-vous,  me  dit-il ,  8:  (irs 
quel  deffcin  ètes-vcus  entre  dans  cette  île  ?  SjrprJ 
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(in  ton  brufque  donc  il  me  patlpit  ^  je  Ifi  tegatf 
dai  pendant  quelquç  tçti\s  ^n§  repondre.  Jlcéi^^ 
téra  fon  interrogation.  Je  me  déterminai  à  Iç 
fatisfaire  honnêtement,  mais  enluifaifantfencit 
néanmoins  que  j*étois  capable  de  quelque  fer^ 
meté.  Quoique  j'ignore  >  lui  dis-je  »  àws  quelle 
vue  &  par  Tordre  de  qui  vous  m'interrogez^  avec 
tant  de  hauteur ,  fi  vous,  ne  favez  point  encore 
qui  je  fuis ,  jone  refufe  point  de  vous  l'appren- 
dre. Mon  nom  eft  Bridge.  Je  fuis  fils  du  protec- 
teur d'Angleterre.  Pour  le  motif  qui  m'a  con- 
duit dans  cette  île ,  c'eft  l'efpoir  d'y  trouver  des 
hommes  juftes  &  amis  de  la  vertu;  plaife  au  ciel 
que  mon  attente  ne  foit  point  trompée  !  Il  n*y 
avoir  affurément   rien  d'infultant  dans  ma  ré- 
ponfe  )  cependant  il  plût  au  miniftre  de  me  la 
reprocher   comme  un  manque  de  refpeét.  Sa 
haine  fe  fatisfit  d'abord  par  quelques  mots  inju- 
rieux,  &  prenant  enfuite  un  ton  plus  modéré  en 
apparence ,  il  me  dit  qu'il  étoit  difficile  de  croire 
qu'un  jeune  homme  capable  des  infamies  dans 
lefquelles  j'étois  tombé ,  fût  né  d'un  père  tel 
que  je  me  l'attribuois  \  qu'il  n'étoitpas  plus  vrai- 
fembîable  que  j'eufle  jamais  eu  le  moindre  fen- 
timent  d'honneur  &  de  vertu ,  puifque  j'en  avois 
violé  toutes  les  loix  *,  mais  que  s*il  étoit  vrai  qu9 
j'eufle  cru  trouver  dans  llle  de  l'amour  pour 
l'ordre  &  pour  la  juftice^  il  venoit  me  conâr- 
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mef  dans  cette  idée  >  en  m*apprenanc  que  ie  YÎcf 
y  étoîc  pani  avec  rigaeur  ^  &  en  m  annonçant 
que  f  en  ferois  moi-même  un  exemple.  Nous  ne 
foufFrons  ici,  rontinoa-t-il ,  ni  Tadulcère  ni  U 
réduction.  Un  mari  qui  manque  de  foi  à  foa 
épouTe  eft  digne  de  more.  Votre  condamnation 
eft  déjà  prononcée  par  nos  loiz.   Cependant 
comme  c'efft  à  la  colonie  qu'appartient  le  droit 
de  porter  une  fentence  de  mort»  je  vous  laiflè 
avec  Tefpérance  qu'elle  pourra  vous  erre  favo- 
rable. Ne  vous  y  (îez  pas  néanmoins  »  ajouu-t-ii 
d'un  air  railleur,  &  pcnfez  â  vous  réconcilier 
avec  le  ciel  y  car  elle  n'a  point  épargne  dam  le 
mcmc  cas  des  perfonnes  qui  valoient  mieux  que 
vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche  pour  me  jufti* 
fier,  ou  plutôt  j'étois  fi  troublé,  qu'en  loavtant 
pour  m'expliquer ,  je  favois  à  peine  ce  que  j'ai- 
lois  dire,  mais  il  me  prévint,  en  me  priant  de 
remettre  à  parler  pour  ma  dcfcnfe  devant  ceux 
qui  feroient  nommés  pour  m'entendre.  Il  ajouu 
en  fe  levant  qu'il  n'avoir  été  envoyé  en  mapri- 
fon  y  que  pour  remplir  le  devoir  de  Ton  minîT- 
^ère,  c'eft-à-dire,  pour  m'avertir  de  penfer  iU 
pénitence ,  &  de   faire  un  ufage  cluétien  lie 
mon  châtiment.  U  fortit  auffi-tôt.  Mes  compa- 
gnons ne  reparurent  point.  Je  demeurai  fcul  un 
inftant,  &  le  geôlier  étant  entré  avec  deux  valc» 
qui  fc  faifirçpt  de  moi  ^  je  me  vis  en  Un  inibot 
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tbargé  de  chaînes  peTances ,  &  traité  comme  le 
plus  cciminel  de  toui;  les  hommes. 

J'avoue  que  le  courage  &c  la  fermeté,  donc 
je  me  croyois  rempli ,  ne  purent  me  foutenir 
contre  les  premières,  inpreffions  d'un  événement 
fi  terrible  &  fi  imprévu.  Je  conçus  tour  le  fyftè- 
me  de  la  vengeance  du  miniftre.  L'exemple  tra« 
gique  de  Guicon  fe  préfenca  d'abord  i  mon 
cfprit.  ]e  crus  ma  mort  inévitable ,  &  je  paflai 
plus  d'une  heure  à  me  plaindre  du  ciel  &  i 
gémir  de  la  rigueur  de  mon  foct.  Mais  lorfqu'a- 
près  ces  premiers  mouvemens  de  douleur  qui 
n'avoient  point  d'autre  objet  que  ma^  propre 
infortune,  je  vins  à  penfcr  qu'Angélique  feroi« 
fans  doute  enveloppée  dans  ma  ruine ,  &  qu'elle 
fubiroit  le  mcme  fuppUce  >  l'achevai  de  perdre 
le  peu  de  confiance  qui  me  reftoit ,  Se  je  tombai 
dans  lin  état  qui  faillit  à  dérober  à  mes  ennemie 
par  ma  mort  le  cruel  pl^ûr  de  me  faire  fouffrir 
plus  long -rems.  A  peine  avois- je  la  force  de 
pouffer  en  dehors  quelques  paroles  qui  fe  trou.« 
voient  coQime  étouffées  par  ragitacion  cumul- 
tueufe  de  mes  efprits.  Mon  défefpoir  néan«- 
moins  ne  pouvoit  fe  contenir  au  dedaais  de  mon 
cœur  :  j'aurois  voulu  parler ,  crijer  à  haute  voix  » 
&  faire  entendre  mes  plaimes  X  tout  ce  qui  pour 
voit  y  ccre  fenfible*  11  m'en  échappoit  quelquesr 
unes  entrecoupées  de  mille  foupirs;  je  lesadreG 
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fois  â  Angélique ,  à  madame  Eliot  >  z  mes  com*^ 
pagnons,  &  je  prenoîs  le  ciel  &  la  terre  i  ce- 
moin  de  mes  malheurs  &  de  mes  peines. 

Mon  aimable  époufe,  dont  toute  ma  douleac 
ne  pouvoit  me  faire  prononcer  le  nom  fans  cea« 
drelTe^  écoit  pendant  ce  cems-U  dans  an  état  pea 
différent  du  mien.  Je  n'en  appris  les  circonftao- 
ces  que  plufîeurs  mois  après.  Quelque  infuppur* 
table  que  fut  pour  moi  l'incertitude  où  l'on  me 
laifla  de  fon  fort,  elle  4'étoit  beaucoup  moins 
fans  doute  que  ne  l'eût  été  la  connoiffance  de  co 
qu'elle  avoir  à  foufFrir.  Ce  fut  du  généreux  Gélin 
que  j'en  eus  les  premières  nouvelles ,  en  même 
tems  que  celles  de  la  conduite  qu'on  avait  tenue 
i,  l'égard  de  mes  compagnons ,  &  de  tout  ce  qui 
étoit  arrive  à  lui  &  à  eux  jufqu'au  moment  où  il 
me  fut  permis  de  les  revoir.  Pour  en  régler  !e 
récit  par  le  tems  de  mesconnoiflances ,  je  devrois 
le  remettre  après  celui  de  ma  propre  aventure, 
mais  ma  narration  vous  paroîtra  plus  claire  en 
fuivant  l'ordre  des  cvénemcns. 

Apres  la  manicic  dont  je  me  fuis  explicac 
fur  le  caractère  du  miniftre  Se  fur  fa  malijir.itc, 
lorfqu'il  étoit  qucftion  de  vengeance ,  vous  pou- 
vez concevoir  d'où  venoient  mes  chaînes  &  cerre 
extrémité  de  misère  où  je  fus  précipite  tout  d'an 
coup,  Ecoutez  l'horrible  plan  de  fa  haine,  11  n'eu: 
pas  plutôt  îippris  de  moi  la  groflelTç  d'Angciiquc, 
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iqu^il  fe  rendit  chez  madame  Elîor ,  comme  j^ 
vous  Tai  rapporté,  pour  fe  Lire  conSrmer  cç 
fait  important  par  le  propre  témoignage  de  mon 
époufe.  11  alla  de  même  chez  Us  femmes  de  mes 
compagnons  ,  &  par  la  maiv.ère  adroite  dont  il 
leur  parla  de  la  mienne,  il  réuilit  â  tirer  d'elle^ 
aflez  d'écIairciflTemens  pour  s'afTiirer  qu'elles  n'é- 
toicnt  point  dans  le  mcme  cas.  Il  fe  crut  alor& 
au  comble  de  fes  dcfirs ,  &  le  maicre  abfolu  de 
fa  vengeance.  Ses  vidtimes  s^ctoient  livrées  à  lui 
d  elles-mêmes.  Il  réfolut  de  laiflfer  déformais  mes 
compagnons  en  repos  ,  &  de  faire  tomber  toi\s 
fes  traies  fur  Angélique  &  fur  moi.  Par  la  Sen- 
tence du  conH^oire  U  cérémonie  du  fort  devoir 
être  regardée  comme  un  mariage  faint  &  folem- 
nel:  or  j'avois  eu  depuis  un  commerce  avéré 
avec  une  autre  femme  que  celle  que  le  fort  m'a- 
voit  donnée  i  j'ctois  donc  dans  le  cas  de  Guiton» 
c'eft-à-dire  coupable  d'adultère ,  &  par  conféquenc 
digne  de  mort.  Tel  fut  fon  raifonnement.  Il  pré- 
vit bien  que  mes  compagnons,  &  fur-toat  Gélin, 
pourroient  lui  caufer  quelque  obftade  en  fe  re^ 
connoiiTant  atteints  du  même  crime  \  mais  comme 
il  avoir  déjà  fu  perfuader  aux  anciens  que  cette 
confedion  étoit  un  artifice,  il  s'imagina  bien 
qu'il  lui  feroit  facile  de  les  confirmer  dans  la 
même  opinion ,  en  leur  faifant  remarquer  qu'il 
n'étoic  pas  vraifeinblable  que  de  fii  jeunes  gens 
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qui  euflènt  le  mente  commerce  avec  de  jemcs 
filles  de  leur  âge  »  il  n'y  en  eut  qu'on  qui  fut  de- 
venu père.  EfFeâivement  il  j  avoir  quelque  cbq^ 
de  fi  extraordinaire  dans  cet  événement ,  que 
j'étois  embarrafTé  moi-même  à  l'expliquer.  Je  le 
regarde  encore  comme  une  preuve  fans  réplique 
de  la  réalité  de  quelque  puifTance  maligne  qui 
s'eft  comme  emparée  de  mon  fort ,  8c  qui  change 
le  cours  même  de  la  nature  pour  ailiirer  ma  pêne. 
Quelque  infail^ble  que  ce  projet  parut  u 
ninîftre»  il  le  tint  caché  dans  fon  cœur  jof- 
qu'au  fixième  mois  de  notre  prifon.  Le  bat  de 
ce  délai  étoit  de  vérifier  de  plus  en  plus  qae 
nous  étions  Angélique  &  moi  les  feub  coupa- 
bles. 11  eut  feulement  la  précaution  de  nous  faire 
refierrer  plus  étroitement  dans  nos  chambres» 
pour  empêcher  fans  doute  qu  il  ne  me  revint 
quelque  chofe  qui  pût  me  faire  foupçonner  fon 
deflein ,  &  me  porter  à  prendre ,  de  concert  avec 
mes  compagnons ,  des  mcfures  pour  le  prévenir. 
Pendant  près  d'un  mois  qu  il  nous  tint  dans  cent 
contrainte ,  il  afFedoit  en  public  de  ne  pas  croire 
la  groflefle  d'Angélique  réelle.  A  dieu  ne  plaife. 
difoit-il,  que  ces  horreurs  fe  renouvellent  dans 
la  colonie!  L'exemple  de  Guiton  &  de  ma  beilc- 
fœur  eft  un  frein  qui  retiendra  éternellement 
nos  filles  dans  les  bornes  de  la  modeftie  &  de 
la  vertu.  Ces  afFedtarions  hypocrites  durctca; 
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pendant  quelques  femaines.  Enfin  la  grofTefle  de 
mon  époufe  étant  fi  tifible  qu'elle  n'écoit  plus 
ignorée  de  perfonne ,  il  leva  le  mafque  tout  d'un 
coup.  Il  fit  aflimbler  le  confiftoire.  Là,  par  une 
harangue  aftificieufe  »  il  anfma  tellement  les 
anciens  contre  moi ,  qu'il  n'y  en  eut  prefque  pas 
un  qui  ne  fut  prêt  dans  le  premier  moment  â 
foufcrire  à  ma  mort.  Son  éloquence  empoifonnée 
s'exerça  principalement  fur  deux  articles  :  pre- 
mièrement ,  à  bien  établir  la  folidité  de  notre 
prétendu  mariage  du  fort,  &  la  juftice  du  con- 
fiftoire à  le  confirmer  par  fa  fentence  :  en  fécond 
lieu  y  à  détruire  le  penchant  que  quelques  anciens 
pourroient  avoir  à  croire  mes  compagnons  aufli 
criminels  que  moi ,  fuppofé  que  je  le  fufTe ,  &  i 
leur  perfuader  que  j  etois  feul  dans  le  cas  de 
l'adultère.  Mon  crime  8c  la  néceûité  de  ma  pu- 
nition fuivoient  nécefTairemenc  le  premier  de 
ces  deux  articles.  L'autre  m'ôtoit  tout  efpoir  de 
pardon ,  car  le  grand  nombre  des  coupables 
excire  quelquefois  l'indulgence ,  an  lieu  que  c'eft 
ordinairement  du  crime  d'un  particulier  qu'on 
prend  l'occafion  de  donner  un  exemple  de  févé- 
rite  pour  le  maintien  des  loix ,  Se  naturellement 
il  femblôit  qu'après  ce  qui  étoit  arrivé  à  Guiton , 
un  jeune  homme  tel  que  moi ,  fans  crédit  &r 
fans  proteétion ,  avoit  peu  de  droit  de  prétendre 
'à  des  grâces»  Le  miniftre  fit  donc  remarquer 
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qu  outre  la  preuve  claire  &  évidence  qa*on  poa» 
voie  tirer  en  faveur  de  tnts  compagnons ,  de  ce 
qu'Angélique  fe  trouvoit  feule  enceinte,  il  7 
avoir  d'autres  témoignage;  qui  *ne  déclaroiene 
pas  n:oins  leur  fngeflfe  &  leur  inncxence  ;  qoe 
ceux  qui  étaient  dans  une  prifon  différente  delà 
mienne,  ^voient  nié  d'abord  avec  fermeté  d'avoir 
commis  la  moindre  indécence  avec  lesfillesquik 
avoient  prétendu  époufer  dans  la  prairie;  qu'ils 
avoient  fait  cette  première  dépofition  voloniai- 
remenr  &  hns  contrainte  ;  qu'ayant  changé  cn- 
fuite  de  langage  après  m'avolr  parlé  i  Tcglife,!! 
étoit  vifible  que  c'étoit  à  ma  folliciration ,  qu'il 
paroifTbit  auflî  certain  que  ceux  qui  croient  ren- 
fermés avec  moi  nt  s'éroient  conduits  que  par 
mes  confeils;  que  prévoyant  les  fuites  du  corn* 
merce  criminel  que  j'avois  eu  avec  Angélique, 
j'avois  fort  bien  fenti  que  je  ne  pouvois  ir.c 
fauver,  qu'en  tâchant  de  grolîîr  1»  nombre  lies 
couppb^es ,  &  que  j'avois  eu  Tadreffe  de  pcr- 
fuader  a  mes  compagnons  O'ie  leur  inti:!::  C-r 
mandoit  d'eux  ce  que  je  ne  les  cng.igeois  iLire 
que  pour  Ij  mien  ;  que  les  filles  avoient  auîu 
varie  dans  leurs  dépofîri.'--^*:  ;  qu'étant  capr;y;s. 
ellts  avoient  proreftcqne  j.imais  elles  ne  s'ct.n.r*: 
écartées  de  leur  devoir;  qu'.ui  moment  quelles 
avoitnr  été  libres,  c'eft  à-dire,  aulîî-tot  qacjV 
vois  pu  former  leur  langage  par  les  confeils  <{^ 
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fe'Ieur  avois  donnes  dans  mes  lettres  j  elles  en 
avoienc  tenu  un  tout  oppofé;  quil  avoit  inter- 
cepté quelques-unes  de  ces  lettres  ,  foit  de  ma 
main ,  foie  de  celle  de  mes  compagnons,  &  qu'il 
les  avoit  trouvées  fi  malignes  &  fi  dangereufes, 
que  c'étoit  fur  cette  raifon  qu*il  avoit  foUicité  le 
confiftoire  de  nous  donner  un  geôlier  dont  la 
fidélité  fut  à  répreuve  de  mes  fédudions.  En  un 
mot ,  tout  ce  qu'un  ennemi  violent  &  artificieux 
peut  mettre  en  ufage  pour  verfer  fon  poifon 
dans  le  cœur  des  autres  &  y  allumer  la  haine , 
le.miniftre  l'employa  dans  cette  occafion,  &  fou 
difcours  eut  en  e&t  tout  le  fucccs  qu'il  s'étoic 
propofé.  Les  anciens  me  regardèrent  dès  ce  mo- 
ment ,  non  -  feulement  comme  atteint  &  con- 
vaincu d'adultère ,  mais  encore  comme  l'unique 
auteur  de  ce  que  j'avois  fait  de  concert  avec 
mes  compagnons,  &  rejetant  fur  moi  la  rcfîf- 
tance  qu'ils  apportoient  à  leurs  ordres ,  ils  me 
fugèrent  le  feul  coupable. 

Il  n'y  avoit  pas  loin  de  ce  jugement  à  la  ré- 
folutiondeme  faire  mourir.  Elle  fut  prife  par  un 
accord  unanime,  &  quoiqu'il  fe  trouvât  plufieurs 
perfonnes  dans  ralfemblée ,  à  qui  la  confidcra- 
rion  qu'elles  a  voient  pour  madame  Eliot,  faifoit 
fouhaiter  qu'on  eût  quelque  indulgence  pour  fa 
fille,  fa  caufe  croit  lice  trop  néceffaîrement  à  la 
mienne  pour  la  fcparer  de  mon  fort.  On  n'eut 
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ofé  cl*allleurs  follicîter  pour  elle  en  préfence  dû 
miniftre ,  qui  avoic  été  autrefois  le  plus  ardent  â 
demander  la  punition  de  fa  fœur  dans  les  mémo 
circonftances.  Sa  perce  &  la  mienne  furent  donc 
conclues.    Cependant    comme  il  n*appanenoii 
point  au  confiftoire  de  prononcer   dcfinitîrc- 
ment  des  .arrêts  de  mort,  on  fe  oonrenta,  fui- 
vant  la  forme  établie ,  de  rédiger  en  articles looi 
les  chefs  d'accufation  du  miniftre ,  pour  les  expo- 
fer  à  la  colonie.  L  ufage  étoit  dans  ces  occafwns 
d'attacher  à  la  porte  de  l'cglife  une  efpccc  it 
manifefte  qui  c(^tenoit  les  crimes  des  perfonnet 
accufées.  Chaque  particulier^les  examinoîr  pour 
fe  mettre  en  état  de  porter  fo»  jugement  avec 
connoiflfance.  Tous  les  habitans  de  l'île  $*a(Ièm- 
bloient  enfuite  après  une  proclamation  pabliqne» 
&  Ton  proccdoit  rcgulicrement  i  la  fenrcnce. 
Nous  fûmes  donc  regardes ,  mon  cpoufe  &  moi 
dès  ce  jour ,  finoft  comme  des  criminels  drp 
condamnes ,  du  moins  comme  des  accufcs ,  dom 
le  crime  étoit  fî  notoire  &  fi  certain  ,  que  notre 
condamnation  paroilToic  infaillible.  Nous  fumes 
traités  .luflî-rôt  comme  nous  devions  l'ctre  da« 
cette  fuppofition.  Angélique  fut  arrachée  des 
bras  de  fa  mère  &  renfermée  dans  une  obfoire 
prifon.  Je  fus  chargé  de  chaînes ,  Se  averti  par  le 
miniftre  dj?  penfer  de  bonne  heure  i  me  prépa- 
rer à  la  mort.    Pour  mes   compagnons  ,  <;-it 
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Stount  en  quelque  forte  juftifiés  parines  crimes^ 
ils  furent  mis  en  liberté.  Le  miniftre  prit  fiu:  foi 
le  foin  de  leur  conduite ,  &  raifonnant  toujours 
fur  les  principes  de  fa  haine ,  il  alTura  le  coniif- 
toire  que  n'étant  plus  corrompus  déformais  par 
mes  confeils  y  on  pouvoir  fe  répondre  de  leur 
fagedè  &  de  leur  docilité.  Tels  furent  les  prélu- 
des de  la  fcène  funefte  qui  fe  préparoit. 

Gélin  &  Johnfton  fe' voyant  libres,  eurent 
peine  à  concevoir  pourqiioi  Ton  me  retenoic 
captif  après  eux.  Ces  deux  chers  afnis ,  qui 
écoient  accoutumés  par  une  longue  fociéré  de 
misères  à  m'aimer  Se  à  me  fouhaiter  du  bien  ^ 
ne  purent  cacher  la  douleur  qu'ils  relTentoienc 
de  me  voir  excepté  de  la  grâce  qu'on  paroif- 
foit  leur  accorder.  Ils  la  témoignèrent  haute- 
ment dès  le  même  jour.*  Mais  leur  colère  égala 
leur  étonuement ,  lorfqu'ils  apprirent  parle  bruit 
qui  ne  tarda  point  à  fe  répandre  ^  que  mon 
époufe  avoir  été  arrêtée ,  &  qu'elle  &  mpi  ayant 
déjà  été  déclarés  dignes  de  mort  par  le  çoniiftoire» 
on  ne  parloir  plus  que  d'aifembler  les  habitans 
de  la  colonie  pour  la  confirmation  de  cette  fen« 
tence.  Gélin  fe  rendit  chez  le  miniftre  fans  per- 
dre un  moment.  Il  lui  parla  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  avec  une  vigueur  qui  le  dçf9|pHçerra, 
Se  lui  ayant  fait  connoitre  que  quelquf^.  refpe£t 
qu'il  eut  pour  le  confiftoire  Sç  la  colonie,  il  n*y 
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auroic  jamaû  de  con(îdcracions  qui  padênc  \$ài* 
cacher  de  mes  intérêts  »  il  lui  déclara  netcenKOC 
qu  avant  que  de  rien  encceprendce  contre  nu 
vie,  il  falloit  le  mettre  en  état  de  ne  poofoir 
facriHer  la  fienne  pour  me  défendre.  Mon  enoe* 
mi ,  qui  $*étoit  attendu  que  le  plaiiir  de  fe  revoir 
en  liberté  rendroic  mes  compagnons  moins  feu* 
(ibics  à  mon  malheur  >  eut  befoin  de  toute  foo 
àdrelTe  pour  calmer  Temporrement  de  Gélia.Le 
parti  auquel  il  s'arrêta  fut  de  confeilèr  que  le 
condftoird   avoir   pris   des  réfolutions  qui  ne 
m'ctoient  point  favorables ,  miîs  il  ajouta  que 
c'ctoit  une  affaire  qui  ne  pouvoir  manquer  de 
traîner  en  longueur ,  Se  que  de  quelque  façon 
qu'elle  tournât ,  on  ne  devoit  point  appréheoder 
qu'on  en  vînt  aux  extrémités  avant  qu'Angélique 
fût  délivrée  de  fes  couches;  qu'il  pouvoit  arrivée 
pendant  cet  intervalle  mille  changemens  dans 
les  difpoHtions  du  confîdoire  &  de  la  colonie,  Se 
que  ma  caufe  enfin  n'ctoit  point  encore  djfcf- 
perce.  Cette  rcponfe  écoit  iincère  en  partie,  car 
on  ne  pouvoir  penfer  à  la  condamnation  d'Aa- 
gélique,  ni  par  confcquent  à  la  mienne ,  avant  le 
rems  de  ft-s  couches,  mais  le  but  du  minière, sa 
faifant  fiire  cerre  réflexion  à  GcHn ,  étoit  de  !':> 
paifet'ïâi!  rheure,  dans  la  penfée  qu'il  luififc^- 
facile*  de*  le  gagîier  par  fes  carelfes,  lui  &  lV« 
compagnons,  ou  de  les  tromper  par  fes  artii;c*- 
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S*<5tant  même  app^rçu  que  (on  difcours  avoû 
produit  quelqu'efFct  fur  Gclin»  il  en  prie  occà- 
fiôn  de  lui  faire  entendre  que  Cl  bonne  co^-^ 
duite  &  celle  de  nos  compagnons ,  pourroitr 
contribuer  plus  que  tout  le  jréfte  À;inon  falut  Sf 
à,  ma  liberté. 

Gélin  avoit  le  défaut  de  tous  les  cœurs  droits 
&  génèrent ,  il  ne  fe  portoît  point  aifément  à  U 
défiance*  On  venoit  de  lui  accorder  la  liberté  ^ 
&  le  miniftré  n'avoit  pas  manqué  de  lui  faire 
iJonnoître  qu<ô  c'étoit  à  fes  follicitations  qu'il  en 
éroit  redevable.  Cette  penfée ,  jointe  â  une 
ipparepcedebotité  &  de  modération  qu'il  croyoic 
lui  trouver  en  s'expliquant  fur  mon  fujet ,  lui 
^rfuadèrent  non-reulement  qu'il  n'étoit  point 
notre  ennemi ,  ffiai^  que  le  confeil  qu'il  venoif 
de  lui  donner  étoit  le  plus  avantageux  pour  moi^ 
&  qa*ii  ne  pouvoit  me  fervir  mieux  qu'en  s'at-r 
tachant  à  le  fuivre.  Il  fit  entrer  Jôhnfton  &  nof 
autres  compagnons  dans  ce  fentimenr.  Tous  s'ac* 
cordèrent  à  fe  faire  violence  en'ma  faveur,  jufr 
iqu'au  point  de  foufFrir  fans  murmurer  qu'on  coh-» 
tinuâtà  leçr  interdire  la  vue  de  leurs  époufes, 
&  qu*on  en  revînt  à  les  prefler  de  prendre  celles 
^u*on  vouloir  leur  faire  recevoir.  Ils  fe  conren- 
toient  de  marquer  avec  douleur  que  leur^  difpo- 
iltions  n*étoient  point  changée? ,  &  ils  s*enrv- 
plojoient  inceflamment  à  vifiter  le  minidre  &c  les 
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anciens  pour  obtenir  d'eux  ma  liberté.  Je  ne  ùi$ 
s'il  eût  été  i  fouhaiter  pour  mon  intérêt  qn  îk 
eiilTent  tenu  une  autre  conduite  ;  mais  il  eft  cer* 
tain  que  leur  douceur  &  leur  honnêteté  n^étoient 
point  des  vertus  qui  puITent  faire  imprcffioo  fur 
le  miniftre ,  elles  ne  fervirent  qu'à  loi  donna 
occadon  d  abufer  de  leur  foibleile  »  en  lui  pco- 
curant  le  moyen  de  les  gagner  peu  à  peu  comme 
il  fe  l'étoit  propofé ,  &  de  les  rendre  enfin  par« 
jures  a  leurs  époufes  Se  infidelles  k  leurs  amis.  Je 
parle  de  trois  d*entr*eux  feulement  »  car  Gélia 
&  Johnfton  pouvoient  bien  être  trompés  »  ma» 
ils  croient  aulE  peu  capables  que  moi  de  paijine 
&  d'infidélité. 

Ce  fut  avec  les  trois  que  |e  ne  vous  ai  potoc 
encore  nommés ,  que  cet  adroic  ennemi  trouva 
bientôt  de  quelle  manière  il  falloit  s'y  prendre 
pour  entrer  en  compoficion.  L'un  étoit  françois, 
il's'appeloit  Rouffel;  les  deux  autres  étoientan^ 
glois;  l'un  fe  nommoit  Grccn  &  l'autre  BUi^ 
more.  Je  n'ai  point  fu  prccifément  par  qpelles 
efpérances  ils  s  croient  lailfés  féduire^  Vincoot' 
tance  y  eut  fans  doute  plus  de  part  que  rintcrcL 
On  les  obligeoit  à  voir  fans  ceflè  les  filles  donc 
on  vouloir  qu'ils  fuITent  les  époux ,  tandis  qo'oa 
leur  interdifoit  la  vue  de  celles  dont  ils  1  ccoiem 
vcrirablement  ;  on  ne  fe  lalToit  point  de  leur  re- 
mettre la  crainte  du  ciel  devant  Us  yeux .  &  <k 

leur 
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ir  faire  vaîoît  la  fôliditc  dé  leur  ptertiîèï?  eh- 
gertiéht:  Ûri  iiouvèï  atïiôitf,  uh  fci^ufûlé  d'ôf-» 
îc  foiblê,  les  infinuatîôrts  dôhcinuélles  dii  ihi- 
[Ire ,  éuterit  ferifih  lâ'fotce  de  leur  faitef  publiet  - 
qu  ils  dévoient  à  leurs  iVrtnetis  &  à  leii^hdfi- - 
ur.  Ils  tonfentîrent  ï  ce  qu'on  avoît'eri  yaîn 
igé  d'euii  depuis  fi  lôftg-tefns ,  &  s'ittachànr' 
leurs  nouvelles  épbùfe§ ,  ils  pérdîreAt  tout^' 
iffeâfiort  qtfils  aVoiérit  eue  jafqu'alorspoUr  leurs  * 
irtipagAoils,  CétoîtPcis  que  le'miiliftrt  fc  pnD^'* 
)foit  prîncîpalemént'-^il*  fut  facile  d*en  jagef' 
it'lcîJ  mefures  qu'il  garda  dany  là  dôntlufiorT  dd' 
lur  mariage.  Comme  il  àppréhendoItCélirt&j- 
jhnftori,  qu  il  avoitèofijours  trouvés  îftflèxibles*i' 
irôûlut  qaè  cette  céréitiome  fe  fît  fetrècemeriCi' 
e-peur  qu  ils  ne  s'y  ôppôfartbntpa^leûrs-plàînter 
u'irioinri'&parles  reproches  qu'ils  aùroîêric 
u  faire  1  leurs Toftleir' amrs.  Ih  ne  liàpprhfent 
lonc  que  quelques  jbuts- après* quellcTut  ithe-' 
et  y  -OU  pliitôt*il$  lu  devmèrenfàlair  &  aux 
nanîèrès  èmbarfaflces  de  hôs  troîs""îhfideHes/ 
îélîfti  toufours  vif  6?  împatîeht,  ne  put  s'êmi^ 
iëèliièf  dé^tèur  dohrtet  des  marcfies  éclatante^ 
ie  'Aié{>riii'^  dlhdignktion , .  mais  ellès"fii  f^i 
virent  qu'î  lê^  aigrit  èbntrë  nous ,  Se  à  lermettW 
intiitismént  dans  le  parti- Je 'nos  ennemis.    '""* 
Quel  triomphe  pbùt  le  miniftre  !  Il  he  fut  pai 
kuig^tenis'fiMis  èntefèùéiUirle.fruit.  Ayaiitaflès 
Tome  L  î£ 
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recqnntt  que  rien  n'ccoic  capable  d'ébranîer  la 
conftanoe  de  Gélin  &  de  Jc^nfton ,  il  crut  qu  a- 
près. avoir  réuffi  à  les  mettre  mal  avec  leurs  com- 
pagoons,  ils  étoienttrop  foibles  p^r  le  nombre 
pcnir  mériter  déformais  d'être  ménagés.  Il  chan* 
gea  les  manières  douces  &  obligeantes  qu'il  avoic 
aâèâté  de  prendre  i  leur  égards  On  lui  rapporca 
quelques  emportemens  qui  étoient  échappés  i 
Çclin  en  apprenant  le  jytzmge  infâme  de  nos 
compagnons  :  il  en  pdt  droit  de  le  traiter  avec 
une  hauteur  qui  lui  $t  comprendre  aifémenti 
€^{  U^çvoit  s'attendre  dans  la  fuite  »  &  qn'oa 
navpit  plus  deflèin  de  garder  de  mefures  avec 
lui.  Cependant  Taffeâion  qu'il  me  portoit  eut 
le.pouyotc  de  lui  faire  fonffirir  cette  infulte  avec 
modération.  IL  m'a  dit  dans  la  fuite  qu'il  avoir 
^ne  lui-même  d  concevoir  comment  il  sccoit 
trouvé  capable  de  tant  de  patience  :  jamais  le 
mi/iiftre  ne  fut^il  proche  de  recevoir  le  traitemeat 
qvi'il  m^ritoit..  .Mais  l'amitié  de  ce  généreux 
françoiseut  bieiitot  une  matière  plus  jufte ,  &  ea 
Qicm^  rems  plus  trifte  de  s'^pxercer.  Elle  lui  firex- 
pofcr  fa  vie  en  dciefpérc  pour  fauver  la  mxeime. 
]?t6s  ÇQUçbé  de  lagcnérofitc  que  du  bienfair,  /a 
^pn&(rç.qu'elle  lui  a  acquis  fur  moi  des  obl^a- 
lions  ,  auxquelles  tout. le  fang  qu'il  m:^  confêrvé 
fie  fera  jamais  cipabljc^lo  facisf^ire.  . 
;.  Leccms  de  la.gtoJljr^ired.'Angéliqvo-ccantari 


livé»  elle  mie  aa  monde  le  fi:ulc4e  notre  amcuir. 
Malheureux  père!  Hélas  !  j'écois  alors  languiâkot 
dans  ma  prifon  >  &  accablé  fous  le  poids  de  mes 
chaînes  y  j'ignorois  jufqai  la  captivité  de  doioii 
époufe.  A  peine  fut-elle  hors  de  fes  premières 
douleurs  ,  que  le  miniftre ,  qui  croyoit  n'avoir 
fias  rien  à  ménager,  fit  aflembler  le  conûftoixé 
foat  preiïer  l'exécution  de  leurs  premières  délij- 
i>érations.  J  ai  déjà  dit  que  la  groiTefTe  de  moii 
époufe  avoit  fervi  de  prétexte  pour  la.  retarde^* 
*JLes  fentimens    des   anciens  fe   croavèrent  ies 
4nÊmes  »  malgré  tous  les  .efforts  x}ue  Gélin- .&: 
Johnfton  avoient  faits  pour  les  fléchir.  On  réfolqr 
de  faire  attacher  dès  le  lendemain  à  la;  porte  dé 
j'églife  la  lifte  de  mes  crimes  ^  avec  le  jugement 
du   coniiDioire.   Gélin    n'apprit   cette   npàrelle 
•qu'avec  le  public^  c'eftà-dire  ,  par  la  ledurèjde 
J'écrit  fatal.  Il  ne  tarda  à  l'arria-chér  &  à  le  mettm 
^n  pièces  >  qu  auffi  long-tems  qu'il  en  eut  befoid 
^ur  le  lire ,  Se  pour  s'aflurer  qu'il  y  étoit  qtidt 
jdion  de  moi  &  de  mon  époufe.  .Cette  aéliosi 
ihardîe  fut.  rapportée  au  miniftre ,  &  elle  donna 
Jiea  à  ane  nouvelle  alTemblée  du  confiftoiie^ 
jnais  on  jugea  à  propos ,  pour  éviter  de  nouveaux 
•croahles  ,  de  la  laiifer  impunie,  en  faifant  fem- 
Uant  de  l'ignorer.  On  n'en  convoqua  pas  moins 
l'alTemblée  générale  de  la  colonie.  Elle  fe  tint 
dans  i'éfl;life  peu  de  jours  après.  Le  miniftre  qui 
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xedootoit  l'éloquence  de  Gélin ,  &  qui  s'attendoif 
bien  qu'il  ne  manqueroic  pas  de  tenter  dans  cette 
occafion  ce  qui  lui  avoic  déjà  fi  heureufemeoc 
Ténfll»  obtint  fans  afifeâaHon  un  ordre  du  confif- 
toire  ,  qui  portoit  défcnfe  à  mes  cinq  compagnoni 
dt  paroitre  à  TEglife  le  jour  marqué  pour  nu 
fentence ,  &  il  commanda  particulièrement  aux 
portiers  de  ne  les  pas  recevoir.  Gélin  &  Johnftoa 
employèrent  toutes  leurs  forces  &  tout  leur  temi 
jufqu'i  ce  jour  pour  tourner  l'efprit  du  peuplf 
ven  ma  faveur ,  &  pour  animer  les  parens  &  la' 
amîs  de  leurs  époufes  &  de  la  mienne  à  entre» 
prendre  quelque  chofe  pour  ma  défenfe.  Lear 
scie  fut  inutile  j  on  leur  répondit  que  la  lot  étoit 
claire  &  précife ,  que  le  crime  étoit  notoire  Se 
avéré ,  &  que  Teicemple  de  Guiron  8c  de  fa  mai* 
trefTe  ne  permettoit  ni  interprétation  ni  adoucif- 
fement.  A  t'objedion  qu'on  pouvoit  leur  faire 
naturellement  en  ma  faveur ,  que  je  me  croyoii 
réellement  marié  avec  Angélique ,  &  qu'en  fu^ 
pofant  même  la  validité  de  mon  mariage  du  furr,' 
je  n'érois  coupable  que  d'une  erreur ,  puifque  je 
n'en  avois  jamais  eu  cette  opinion  ,oa  répliquoit 
quec'étoit  uneexcufe  fans  vraifemblance ,  puifqoe 
trois  de  mes  compagnons  venoient  de  faire  con- 
noitre  en  fe  réunlifant  â  leurs  époufes ,  qu  ils 
n'avoient  point  ignoré  leurs  véritables  engage- 
m^iis ,  Se  qu'il  n'y  avoir  point  d'apparence  qoe 
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)e  les  eufle  ignores  plus  qu'eux.  Ce  fut  aînfi  que 
la  lâcheté  de  ces  trois  perfides  contribua  plus  que. 
toute  autre  chofe  à  ma  perte.  GeUn  m'a  dit 
néanmoins  qu  il  leur  avoit  été  facile  de  recon- 
noître  à  la  manière  doi^t  le  peuple  fe  défendoit 
contre  fes  inftances ,  que  cette  prévention  étoit 
l'ouvrage  du  miniftre ,  qui  s'étoit  fans  doute 
efforcé  fourdement  pendant  trois  mois^de  détruire 
tout  le  penchant  que  les  habitans  de  111e  euffenc 
pu  avoir  à  Ja  pitié. 

Enfin  le  jour  de  Taflemblée  générale  étant  venu, 
mon  procès  fut  inftruit  régulièrement.  On  pro- 
duifit  mes  aveux  &  ceux  de  mon  époufe ,  on 
entendit  la  dépofition  des  témoins  ;  toute  ma 
caufe  fut  expliquée  par  un  ancien ,  &  lorfque  le 
peuple  eut  témoigné  qu'il  écoit  fuffifàmment  in- 
formé ,  on  en  vint  aux  voix ,  qui  fe  donnèrent 
fuivant  la  métho  !e  établie.  Plus  des  deux  tiers 
me  furent  contraires.  Je  dis  à  moi  &  à  ma  mal- 
heareufe  époufe ,  car  on  ne  mit  point  de  diffé- 
rence entre  nos  eau  fes.  Nous  fûmes  déclarés 
coupables  du  même  crime  que  Guiton,  Se  con- 
damnés au  même  fupplice.  Le  jour  de  l'exécution 
fut  marqué  au  lendemain ,  &  pour  finir  cette 
affireufe  cérémonie  d'une  manière  digne  de  toute 
la  procédure^  le  miniftre  fit  un  difcours  touchant, 
dans  lequel  il  marqua  une  rive  compafli  m  pour 
mon  Ibrt^  Sç  il  exhorta  toute  la  colonie  à  profites 
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àe  l'exemple  de  tnx  mauvaife  conduite  8câtmi 

condamnation. 

A  quoi  penfez-vous  que  je  m'occupois  daaf 
pna  prifon  pendant  qu*on  décidoit  fi  cruellemenf 
contre  ma  vie  8c  contre  celle  de  ma  chère  cponfe? 
Hélas  !  je  commençois  à  me  flatter  d*un  meilleur 
fort.  Ma  crédule  efpérance  fe  fondoit  far  la  lon- 
gueur de  ma  captivité  9  8c  fur  la  bonté  des  ha« 
bîtans  de  111e ,  que  je  ne  prenois  point  encore 
pour   des  hommes  barbares  8c  fans    pitié.  Je 
n*avois  prefque  vu  perfonne  depuis  trois  mois 
que  je  portois  mes  chaînes.  Le  miniftre  feo! 
m'avoic  vifîcé  quelquefois.  Ses  premières  viGces 
avoient  toujours  eu  quelque  chofe  de  rude  8c 
d*infultanc,  mais  j'avois  remarqué  depuis  peo 
que  Tes  manières   s*étoient  adoucies.    Sa  joie 
cruelle  venoit  apparemment  de  la  proximité  de 
ma  condamnation  &  de  mon  fupplice ,  &  moi 
dans  ma  folle  fimpliciré ,  je  Texpliquois  comme 
un  retour  de  bonté  qui  m'annonçoit  ma  déli- 
vrance. Cette  opinion  s'ctoit  fi  bien  imprimée 
dans  mon  efprit ,  que  j'avois  cefTc  depuis  quel- 
ques jours  de  me  livrer  aux  plaintes  8c  aux  gé- 
miflTcmens,  qui  avoient  fait  jufqu  alors  ma  feuls 
occupation.  Uimage  même  de  mon  cpoufe,don: 
la  prcfcnce  continuelle  ni'avoit  fait  vecfer  tant 
de  larmes ,  conimençoit  à  fe  prcfenter  a  mca 
çfjnic  fous  une  forme  moins  lugubre.  Je  la  (c^ 


^rrai^  difois-J€,  il  me  féW^rmîs  de  là  revoir 
&  de  l'aimer.  Chère  Angélique  !  on  ne  s*oppofef  a.^ 
j4u$  iTamoiir  le  plus  cendre  St'-'le- plus  innocent 
qui  fut  jamais.  Je  te  poflederaitraiiquillemerit, 
&  jè  paflerai  le  tefte  de  ma  vie  dans  tes  bras^ 
Quî^  dans  le  tems  rriême  qa*6n  portoit  contre 
mol  l'arrêt  <fuiie  mort  injufte  &  cruelle,  |e 
nie  Ëiifois.  ainfî  dts  idées  chimériques  de  boh« 
^Heur,  J'ccpis  te  fouet  de  cette  même  pûiffimce 
maligne  qui  m'a  rendu  malheureux-  dès  iïita  naff- 
fance,  &qai'n'a  pris  foin  5e  confervér  ma  YÎe 
que  pôtit  en  faire  un  exemple  de  mifere  oc  dln- 
fôrtimo* 

L'ombre  de  fatîsfaûion  qu'èlle^  m'àccordoU 
fut  payée  bien  cher  avànrk' fin  du  jour.  L'oB- 
curité  rie  faiibit  qiiè  rbmmencer,  lorfque  j'en- 
tendis, un  bruit  terrible  ima  J)orte.  Je  m  avançai 
pour  prêter  rbreille.  Jè  crus  démêler  la  voix  de 
Gélin  y  qui  crlûh:  d'un  ton  furieux  Ôc  menaçant  : 
ouvre,,  ôu  je  t'étrangle  de  mes  propres  main^. 
Le  tumulte  qui  cohtinuoir,  me  fit  croire  qu'il 
éfcoit  accompagné  de  plufieurs  perfonnes,  &  je 
ne  pouvôis  comprendre  à  quoi  devoir  aboutir 
cgtte  étrange  fcène.  Ma  porte  s'ouvrît  :  j'e  vis 
entrer  Gélin ,  Johnfton ,  mes  fidelles  compa- 
gnons ,  mes  chers  amis ,  &c  j'avois  à  peine  eu 
lé  tems  de  les  rcconnoîn» ,  qu'ils  me  tcnoient 
dans  leurs  bras ,  en  me  ferrant  de  la;  manière  ht 


plus  tçndte  &  U  plus  empre(Re.  Us  écoienc  foivii 
dp  quinze  hom^îg? ,  qui  remplirent  ma  chambre 
(f  n  w  inftanç.  Leur  préfence  &  les  marques  qu  ils 
me  dont^oiênc  de  leur  amitié ,  s'accordoient  fi 
bien  avec  les  agréables  idéçs  dont  je  m*cçoi$  ca- 
trer^pu  tout  le  jpur ,  que  je  fus  perfuadé  pendant 
lin  moment  qu'ils  m'appprroiçnt  la  nouvelle  de 
pia  liberté.  Diçes-mo; »  ehers  amis,  m^écriai-je» 
en  lei^r  rendant  Içurs  embra(lçmens ,  fuis-je libre? 
L'ètçs-VQus?  Ah  !  pariez-moi  de  tn^  chère  époufc? 
Quçlque^  fpupirs  qui  échappèrent-  à  Gélin  avant 
que  4e  me  répondre  »  me  firent  trop  cpnnoîcre 
qu'il  n'avoir  rien  que  de  trifte  à  m'apprendra 
.-0  !.  Çridge,  me  dit-il  d'un  ton  funefte ,  je  vient 
' .  te  percer  1q  cœur.  Je  te  connois  >  je  t'^ppone  (e 
coup  de  la  mort.  Et  fj^tns  me  donner  le  tems  de 
répliquer,  il  ajouta  que  dans  Tétat  ou  croient 
Ips  chofps ,  il  n'y  avoir  point  deménagemens  1 
.  garder  en  m'î^pprçnant  mon  malheur.  Vous  c:t$ 
condamné  à  mourir  demain,  continua-t-il  en 
verf4nt  quelques  larmes,  yous  &c  votre  dicre 
Angélique.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  mon  chef 
ami,  c'eft  de  vous  défendre  jufqu'I  la  dernière 
goutte  de  mon  iaug  ,  avec  Joiiiifton ,  &  ces 
quin-,:?  braves  gens  qui  m'ont  promis  leur  fe- 
.  cours.  Il  n'y  a  p^s  un  mpmQnt  à  perdre.  Il  fauf 
du  moiqs  périr  en  gens  d'honnçiir  &  de  coa-» 

f'ê^'  ....... 
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Ce  difcours  ne  peut  vous  paroître  auflî  étrange , 
lUl  fat  tercible  &  accablant  pour  moi.  Gélin 
mloic  délier  ma  chame,  &  me  faire  fortir  fur 

champ  avec  lui.  Non,  non,  luidi^-je  en  le 
pouvant  d'une  main  tremblante  »  mon  cher 
élin  »  je  veux  être  informé  promptement  de 
»us  mes  malheurs.  Au  nom  de  dieu,  ne  me 
chez  rien.  Si  Angélique  doit  mourir ,  ah  !  •  •  •  • 
ULs  ne  me  cachez  rien,  repris  je  en  monter-* 
jmpantj.fi  elle  eft  déjà  morte ,  il  n  cft  pas  befoin 
tiç  j'aille  plus  loin  pour  mourir.  Il  m'apprit  alors 
1  peu  de  mors  une  partie  de  ma  mifcrable 
rentare,  &  le  ^  peu  d'efpérjince  qui  me  reftoit 

je  n'emrois  promptement  dans  les  vues  qu*il 
/oit  pour  ma  défenfe.  Je  fus  de  lui  que  mon 
x>urc  Vétoit  délivrée  heiireufement  d'un  fils» 
:  que  mes  barbares  ennemis  avoienc  à  peine 
rtendu  pour  la  condamner  à  mourir  avec  moi  > 
u  elle  fût  remife  de  la  douleur  de  fes  couches, 
lette  nouvelle  idée,  jointe  à  l'horreur  de  fa 
ondamnation  &  de  la  mienne,  me  mirent  dans 
n  état  dont  il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  jamais 
u  d'exemple  avant  moi.  Mon  coeur  étoit  en  proie 
)ut  à  la  fois  à  la  tendreiïe  &  a  la  fureur,  déchiré 
ar  l'une  &  touché  par  l'autre  jufqu*à  verfer  un 
litrcau  de  larmes ,  en  recommençant  mille  fois 
'embraffèr  mes  chers  amis.  Je  ne  trouvois  point 
e  paroles  ^ui  purent  fuffîre  à  ce$  4^0^  triuilr: 
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ports,  la  fureur  empcchok  ma  cendrefle  dtYet^ 
primer,  &  matendrefTe  fembloic  arrêter  touici 
les  expreiSons  de  ma  fureur. 

Johnfton  6c  Gclin  étoienr  pcncrrcs  de  pinc 
en  voyant  l'excès  de  ma  douleur  &  de  mon 
défefpoir.  Us  me  dégagèrent  de  mes  chaînes. 
Se  ils  m'expliquèrent  leur  defTein.  C*étoît  de  ooos 
armer  avant  que  de  fortir  du  magafîn  pour  aller 
d'abord  i  la  prifon  d'Angélique  ,  &  la  cirer  ^ 
mains  de  nos  ennemis ,  &  de  U  à  la  maifon  ^ 
leurs  époufes ,  qu  ils  vouloienc  avoir  adC  tnc 
nous,  Enfuite  nous  devions  retourner  aa  magifii», 
nous  y  renfermer  comme  daiis  une  fonereflr , 
&  ne  mettre  bas  les  armes  qu'après  avoir  ùk 
avec  la  colonie  des  conditions  qui  pufTenr  étaUfr 
notre  bonheur  &  notre  tranquillité.  Mon  premier 
projet,  me  dit  Gclin  à  loreille  ,  n'ctoit  pas  de 
craiter  nos  ennemis  avec  tant  de  modération, 
mais  je  n'aurois  point  obtenu  fans  cette  promclft 
le  fecours  des  gens  que  je  vous  amène.  Allonf, 
chers  amis,  leur  dis-je  en  commençant  un  pca 
à  refpirer,  allons  nous  mettre  en  pofleflion  cle 
nos  tréfors.  Pour  ce  qui  regarde  nos  ennemis, 
ajoutai-je  en  parlant  bas  à  Gélin ,  nous  ne  laif- 
fcrons  pas  au  ciel  tout  le  foin  de  nous  vengée 
Je  formois  efFeftivement  un  deffein  qui  eût  fcr^'i 
à  punir  le  miniftre  par  l'endroit  le  plus  fenGb!e» 
en  humiliant  fon  humeur  fièrc  8c-orguciIl3iJi?i 
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Ifar  toute  mon  indignation  n  ecoit  point  capable 
de  me  faire  penfer  i  tirer  une  autre  vengeance 
d*un  homme  d'églife.  Je  voulois  le  prendre  dani 
fk  maifon ,  l'amener  avec  nous  au  magafin ,  Se  le 
contraindre  pendant  quelques  jours  à  fléchir 
devant  nous ,  &  à  être  le  témoin  des  careflfès 
que  nous  ferions  à  nos  époufes.  ConnoifTant 
comme  je  faifois  fon  caradlère,  j'étois  fur  qu'il 
eût  préféré  la  mort  à  cette  efpèce  de  châti-^ 
ihent. 

Nous  ne  perdîmes  point  de  tems  à  nous  ar*' 
mer,  &  nous  ne  nous  contentâmes  point  de 
prendre  des  piftolets  comme  la  première  fois , 
nous  prîmes  chacun  une  épée  8c  un  fufil.  Nous 
fortîmes  du  magafin  en  bon  ordre,,  en  y  laiffant 
trois  hommes  pour  nous  en  aflurer  l'entrée  i 
tiotre  retour*  A  peine  eûmes-nous  fait  quatre  pas 
que  nous  entendîmes  le  bruit  confus  d'une  foule 
de  peuple  qui  paroifToit  afTemblée  au  long  de& 
niaifons«  Il  n'y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne 
fut  à  notre  occaHon.  Mes  compagnons  fe  fou-^ 
vinrent  qu'il  leur  étoit  échappé  une  précaution 
dont  le  défaut  nous  pouvoit  expofer  à  de  grands 
embarras  ;  ils  avoient  oublié  de  s'aflurer  du 
geôlier  après  ctre  entrés  au  maga(în.  Nous  ju- 
geâmes que  ce  miférable  en  étoit  forti  pour 
avertir  le  miniftre  &  les  anciens  de  la  violence 
tYCc  laquelle  Gclin  &  fa  troupe  s'y  étoient  fsd^ 
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introduire  y  &  que  le  bruît  qui  s'en  écoit  auffi-rde 
répandu  caufoic  de  la  crainte  &  de  rémoctoo 
parmi  les  habiians.  Cependant  comme  ce  n'étoit 
point  une  raifon  qui  pût  nous  empêcher  d  avaiH 
C£r ,  nous  continuâmes  notre  marche.  Cinquante 
pas  plus  loin  ,  nous  reconnûmes  le  miniftre  qui 
venoit  vers  nous  un  flambeau  à  la  main ,  à  la  tête 
d'un  gros  d'environ  cent  hommes ,  &  ce  quinoos 
furprit  le  plus ,  fut  de  les  voir  armés  la  plupart 
de  bâtons  ou  d^inftrumens  domeftiques.  J'avooe 
que  dans  le  premier  mouvement  que  me  caofa 
la  vue  de  mon  cruel  ennemi ,  je  me  fentis  porté 
&  le  mettre  d'un  coup  de  fufil  hors  d'état  de  re- 
nouveler jamais  fes  trahifons  &  Tes  injuftîces. 
Je  doute  que  le  ciel  m'eût  puni  d'un  crime  qui 
eûr  empêché  ce  méchant  homme  d'en  commettre 
peut-ctre  une  infinité  d*aurres.  Je  me  fis  néan- 
nKVtPS  violence  pour  le  lailFer  vivre  ,  &  pour 
redevenir  bientôt  lobjet  de  fa  perfidie.  Malgré 
la  liardieile  avec  laquelle  il  s'avançoit,  il  parut 
s'effrayer  tout  d*un  coup  lorfqu  il  fe  vit  aboric 
par  quinze  hommes  armés  d  cpées  &  de  fuûls. 
Sw'S  genx  parurent  auflî  déconcertes  que  lui.  Gclia 
prévint  quelques  paroles  mortifiantes  que  j'avois 
dclfein  de  lui  dire ,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  h 
iràirer  avec  plus  de  douceur.  Arrcte,  n.il'ieu- 
xeux ,  s'écria- t-il  en  lui  préfeniant  le  bojt  du 
iiifil ,  &  rends   ^race  au  ciel  qui  nous  a  faiu 


plus  honnêtes  gens  que  toi.  Tu  mériterois  k 
more  que  tu  ce  préparois  à  donner  d  mon  ami. 
Nous  voulons  te  laifTer  vivre  pour  ta  propre  pu* 
niclon ,  car  la  vie  doic  erre  un  fardeau  pour  un 
méchant  qui  a  tant  de  crimes  à  fe  rejfrocher. 
Cependant  (i  tu  l'aimes ,  il  faut  commencer  dès 
ce  moment  à  réparer  tes  injuftices.  Ce  difcours,' 
qui  fembloit  devoir  ou  achever  d*eflfrayer  notre 
ennemi  ou  l'irriter  davantage,  ne  produifit  nî 
Tan  ni  l'autre  de  ces  deux  effets.  Il  eut  le  tems 
de  fe  remettre  en  l'écoutant ,  &  fe  croyant  certain 
par  la  manière  dont  Gélin  s'étoit  exprimé  ,  que 
nous  n'en  voulions  point  â  fa  vie,  il  eut  adeas 
d'âdrefle  &c  de  préfence  d'efprit  pour  ne  marquer 
ni  crainte  ni  colère.  Il  répondit  tranquillement. 
i  Gélin ,  qu'il  ne  concevoir  pas  pourquoi  il  le 
traicoit  (i  mal.  J'ai  follicité  votre  liberté,  lui 
dit-il ,  &  je  l'ai  obtenue.  Si  je  n'ai  pas  rendu  le 
même  fervice  à  votre  ami,  c'eft  que  nos  loix'» 
la  juftice ,  &  le  jugement  du  confiftoire  Qc  de  la 
colonie  ne  l'ont  point  permis.  Mais  il  y  a  bien 
loin  de  la  fentence  au  fupplice;  &  quoiqu'on  ea 
aie  marqué  le  jour  i  demain,  c*^eft  une  form.ilicé 
qui  n'entraîne  pas  néceifairement  fon  exécntioir« 
En  tin  mot ,  fi  l'on  n'a  pu  s'emprcher  Je  con* 
damner  votre  ami,  on  peut  lui  faire  grâcw*  ap  è« 
la  condamnation.  Je  vous  avoie  m^'me ,  cinrî- 
^iiôa-c-il^  que  je  m'étonnois  de  c^  que  vous  ne 
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f enfiez  point  à  la  demander ,  &  loin  dé  foal 
^voir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  encrq>reiia 
^ur  ùl  délivrance  »  je  vous  promecs  de  me 
joindre  i  vous  pour  l'obtenir.  Votre  aâioa  ei 
hardî^  mais  elle  marque  un  naturel  excellent  » 
fie  j'aurai  foin  de  la  repréfencer  du  coté  le  plus 
favorable.  Pour  vos  compagnons,  ajouta- c- il  « 
^je  parle  de- nos  habicans  que  je  vois  annés  avec 
:vous)  je  confelTe  qu'il  fera  difficile  de  les  es» 
pufer.  C'eft  un  attentat  inoui  qa*on  ne  leur  par*» 
^nnera  jamais,  9c  pour  moi  je  leur  déclare  ôèt 
jçe  moment  que  je  les  fépare  de  notre 
liion  par  le  droit  de  mon  miniftère ,  â 
■qu'ils  ne  mettent  bas  les  atmes  i  l'heoie 
Je  prévois  ce  qui  arrivera,  reprit-il  en  s'adreflânc 
«  eux,  nous  allons  faire  grâce  â  Bridge,  ic  vous 
cces  en  danger  d'être  punis  i  fa  place.  Quand 
ivous  pourriez  éviter  le  fupplice ,  vous  vojez  biea 
^que  vous  allez  vous  rendre  odieux  &  vous  def* 
Jionorer  à  jamais  dans  la  colonie.  Le  repentir  eft 
^cncot-e  de  faifon  j  cioyez-moi,  reportez  vos  anncf 
jgu  magaiin. 

Ce  difcours  adtoit  &  trompeur  cauû  ncat 
juine.  Il  efl:  vrai  qu'il  attira  au  miniftre  le  dûô* 
ment  qu'il  méritoit ,  mais  de  quelle  utilité  peac« 
ctre  à  dt^s  malheureux  la  punition  d'un  perâde  ? 
I^osfoiblcs  compagnons  d'armes  s'ctant  confulccs 
Im  moment  ^  reprirent  le  chemin  4^  magatia 
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malgré  nosinftances  &  nos  reproches,  Célin  fe 
défefpérott.  Il; n*eft  pas  queftionj^e  dit-il,  dû 
nous  laiflèr  tromper  par  de  nouveaux  artifices.  Il 
£iut  pcrir  ou  fortir  avet  fuctès  de  notre  entre*- 
prife*  J'approuvai  fon  avis.  Nous  nous  ferrâmes,' 
hiî ,  Johnfton  &  moi  i  &jfaifant  connoître  à 
notre  air  que  nous  ne  nous  ^flcrion^*  approcher 
dé  perfbnne ,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
bi-pfilbnde  nton'époufe.  Le  mîniftre  hous  prefTa 
en  vain  de  nous  arrêter  en  renouvelant  fes  per-» 
fides  promefTes.  Nous  lui  répondîmes  en  nous 
Joignant  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  put  in-^ 
Denompce  notre  deflein,  &c  qu'avant  qu^on  pût 
UMI8  la  donner  il  y  auroit  d'autre  fang  répandu 
^elènâtce. 

.C'écDÎc  notre  réfolution.  Se  nous  ne  faifions 
^œ^Mas  f  confirmer  en  avançant.  Il  y  avoit  en- 
YÎron  ce^t  pas  jufqu'au  lieu  où  mon  époufe  -étoit 
tenfermée.  Nous  rencontrâmes  en  chemin  quan- 
Ôté  d'iiabtuns  qui  couroient  avec  toutes  les  mar« 
qutsiéd'ia  furprife  &  de  l'effroi  »  comme  il  arrive 
dans  une  alarme  publique;  mais  ne  s'en  trouvant 
iùan  qui  s'c^pôsâtà  notre  paflàgè,  nos  efpc* 
tuices  aUoiènt' toujours  en  augmentant.  Nous 
iynont  fait  les^rois  quarts  du  chemin,  lorfque 
tous  -emeridîmes  lé  bruit  de  plufîeurs  pérfonnes 
Jui  accouroient  dertîère  nous.  Arrêtons ,  dis-je 
t  Gélin^-6n  nous  pourfuit.  Quoiqu'il  n'y  eut 
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point  d'autre  lumière  que  celle  de  qaèlqoM 
lampes  que  des  feitimes  effrayées  cenoienc  i  b 
porte  de  leurs  maifons ,  nous  découTrîmes  qiûnie 
ou  vingt  hommes  armés  »  qui  nous  joignirenc  m 
un  moment.  Il  nous  fut  aifé  de  juger  que  leott 
armes  étoient  celles  de  nqs  défertenrs  que  le  mî* 
niftre  leur  avoir  fair  prendre^  Ils  nous  dirent  d'ar< 
rècer  &  de  mettre  armes  bas^  Plutôt  périr  milk 
fois ,  répondit  vivemenr  Gélin.  Avance  le  plot 
hardi  ,.'il  fA  morr  fans  quanier!  Nous  tenkmseii 
effet  nos  fufUs  prêts  à  ti^er.  Ils  n'osèrent  s'appro* 
cher  davantage  5  ils  fe  contentèrent  de  nous  ex- 
faorter  à  nous  rendre ,  &  â  confidcrer  que 
n'étions  pas.  les  plus  forts.  Leurs  confcils 
touchoient  auffî  peu  que  leurs  menaces.  Noos 
demeurâmes  dans  la  poftinre  où  nous  étioas  laf* 
qa  à  l'arrivée  du  miniftre ,  qui  parut  bieucot  tt* 
corté  de  fes  cent  hommes.  Il  avôit  toujours  fon 
flambeau  i  la  main ,  &  la  plupart  des .  perfonnes 
qui  Taçcompagnoient  en  ayant  pris  en  chemin, 
nous  nous  trouvâmes  tout  d'un  coup  eaviromés 
d'une  grande  lumière.  Fier,  du  nombre  &  irricé 
de  nous  trouver  en  défenfe^  le  mîniftre  traîufei 
gens  armés  de  lâches ,  qui  redoutoient  trois  jeuoci 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fit  avancci 
brufquement.  A  toi  donc,  traître,  puifquecak 
veux,  s'cciia  Gélin  en  ajuftant  le  miniftre,  &il 
lui  tira  fon  coup  qui  le  fit  tomber  mortellenKin 
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bleflé.  Nous  déchargeâmes  auflî  nos  fufUs,  Johnf- 
ton  &  moi.  Nos  deux  coups  blefsèrenc  quelques 
perfonnes.  Notre  diligence  à  mer  nos  épées  ne 
pat  égaler  celle  du  peuple  à  fondre  fur  nous» 
Nous  fumes  faifis  6c  déiarmés  malgré  notre  fu^ 
rieufe  réiiftance.  Quelques  anciens  qui  fe  trou- 
voient  dans  la  foule  nous  firent  conduire  ùa  le 
champ  au  magafin»  On  nous  enferma  chacuii 
dans  une  prifbn  différence.  Je  ne  pus  faire  enten» 
dre  que  deux  mots  à  ta^s  cfaers  amis  en  me  fépa* 
tant  d'eux.  Adieu  »  brave  Gélin,  m'écriai-|e,  adiea 
diec  Johnfton:  puiflent  votre  'générofité  &  votre 
amitié  n'être  funeftes  qu'à  moil  Ce  me  fera  da 
moins  une  douce  confolation  en  mourant  d'avoic 
eu  deux  amis  ii  généreux  &  fi  fidelles. 

fin  «ffet  9  je  ne  pouvois  m'attendre  qu'A  uflt 
prompt  fupplice  »  il  ne  me  reftotc  pas  la  moindre 
efpérance  de  le  pouvoir  éviter^  Je  me  préparai  à 
la  mort  en  rappelant  tout  te  qâe  de  fi%:ruel$  maJl^« 
heurs  pouvoient  me  kiffer  de  l^ree  &  de  confta»!» 
ce.  Que  feus  de  peine  a  ramener  mon  éfprit  i  U 
foamiflîon  aux  ordres  du  ciell  Jamais  on  )ie  re£» 
iêntit  de  mouvemens  fi  femHables  «u  dernier 
défefpoir.  Mais  le  mien  n'é;ôit-il  pas  âcùfable  ? 
L'infortune  a-t-elle  des  traita  terribles  que  je 
n'eofie  point  elTufés?  Où  prendre  des  finotife  de 
patience  contre  les  plus  cruels  de  tou^  les  maux» 
Korfqu'on  a  fujec  d'en  accufer  paiement  la  rigueot 
Tome  /•  G  g 
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point  d'autre  lumière  que  celle  de  quèlquM 
lampes  que  des  femmes  effrayées  cenoienc  i  la 
porte  de  leurs  maifons ,  nous  découTrimes  quinze 
ou  vingt  hommes  armés  »  qui  nous  joignirent  en 
un  moment.  Il  nous  fut  aifé  de  juger  que  leurs 
armes  étoient  celles  de  nqs  défertenrs  que  le  mi* 
niftre  leur  avoir  fait  prendre^  Ik  nous  dirent  d'ar< 
rècer  &  de  mettre  armes  bas^  Plutôt  périr  mille 
fois ,  répondit  vivement  Gélin.  Avance  le  plas 
hardi ,  il  eft  mort  fans  quanier  !  Nous  tenions  ea 
effet  nos  fufils  prêts  à  ti^er.  Ils  n^osèrent  s'appro* 
cher  davantage  5  ils  fe  contentèrent  de  nous  ex- 
horter à  nous  rendre ,  &  â  confidérer  que  dooi 
n'étions  pas.  les  plus  forts.  Leun  confeils  noot 
touchoient  aufli  peu  que  leurs  menaces.  Noos 
demeurâmes  dans  la  poftiire  où  nous  étions  yàt» 
qa à  larrivée  du  miniftre ,  qui  parut  bientôt  eC« 
corté  de  fes  cent  hommes.  Il  avdit  toujours foa 
flAmbeau  à  la  main,  &  la  plupart  des.  perfonnes 
qui  Tacconipagnoient  en  ayant  pris  en  chemin, 
nous  nous  trouvâmes  tour  d*un  coup  environnés 
d'une  grande  lumicro.  Fier  du  nombre  &  irrité 
de  nous  trouver  en  dcfenfcj  le  mîniftre  traiufci 
gens  armes  de  lâches ,  qui  re  Joutoient  trois  jeunci 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fit  avancei 
brufquement.  A  toi  donc,  traître,  puifquecuk 
veux,  s'caia  Gclin  en  ajuftant  le  miniftre,  &il 
lui  tira  fon  coup  qui  le  fit  tomber  mortellenwnt 
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bleflé.  Nous  déchargeâmes  aufllî  nos  fufîls,  Jdiinf« 
con  &  moi.  Nos  deux  coups  blefsèrent  quelques 
perfonnes.  Notre  diligence  à  tirer  nos  épées  ae 
put  égaler  celle  du  peuple  à  fondre  fur  nous» 
Nous  fumes  faifîs  Se  déiarmés  malgré  notre  fu*^ 
xieufe  réfîftance.  Quelques  anciens  qui  fe  crou- 
voient  dans  la  foule  nous  firent  conduira  for  le 
champ  au  magafin»  On  nous  enferma  chacwt 
dans  une  prifon  différence.  Je  ne  pus  faire  enteib* 
dre  que  deux  mots  à  mes  cfaers  amis  en  me  fépa« 
rant  d'eux.  Adieu ,  brave  Gélin,  m'écriai-|e,  adie« 
cfaec  Johnfton  :  puiflent  votre  -générofité  Se  votre 
amitié  a*ètre  funeftes  qu'à  moi  1  Ce  me  fera  da 
«oins  une  douce  confolation  en  mourant  d'av<MC 
eu  deux  amis  ii  généreux  Se  &  fidelles. 

£n  «ffet  y  |e  ne  pouvois  m*attendre  qu'l  um 
prompt  fapplice  »  il  ne  me  reftotc  pas  la  moîndrt 
efpérance  de  le  pouvoir  éviter  Je  me  préparai  k 
la  mort  en  rappelant  tout  te  qâe  de  ficnieb  mal^ 
lieurs  pouvoient  me  kifler  de  l^ree  Se  de  conftan» 
ce.  Que  feus  de  peine  à  ramener  mon  éfprit  Hêl 
ibamiffion  aux  ordres  du  cielt  Jamais  on  M  ie£» 
lèntit  de  mouvemens  fi  femUables  au  dernier 
4défe{poir.  Mais  le  mien  n'é;ôit'il  pas  âcofable^ 
L'infortune  a-t-elle  des  traita  terribles  que  je 
a'euffe  point  e(ru]rés?  Où  prendre  des  fitonk  df 
patience  contre  les  plus  cruels  de  tous  les  maus» 
|pirfqu'on  a  fujec  d'en  accufer  paiement  la  rigurat 
Tome  I.  G  g 
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j3tt.iciél  &  la  barbarie  des  hommes  ?  Telle  ctoîl! 
ma  ficu^tipm  Tout  ee  qu*on  appelle  biens  nata« 
i:^!^  avantage  de  nailTance,  tendrellè  de  païens, 
tdooceurs  de  fortune  >  ce  que  le  ciel  accorde  pref- 
^Ue  à  tous  les  hommes,  je  confîdérois  qu*il  me 
lavoit  refufé  ;  &  la  vie ,  telle  que  je  lavois  reçue, 
^oit. moins  une  faveur  de  fa  main  qa*un  don  fu* 
jtiefte  &  empoifonné.  Les  hommes  m'avoient-ib 
ti^aité  avec  moins  de .  rigueur  ?  Uclas  !  repalTes 
xoute^  les  circonftances  4^  ma  trifte  hiftoire.  Âr« 
i;aché  des  bras  de. ma  nière  prefqu*cn  naiffanti 
privé  d'ôUe  par  un  accident  que  je  ne  puis  lap* 
peleiir  fanS'  honte ,  fans  hojrreur ,  élevé  enfuice 
dans  i'ob&^ricé  d'uoi^  afireufe  caverne ,  mes  pre- 
miers regards  ont  c(é  lugubres,  &mes  premicrei 
tdcé^ funeftes.  J'ai  dcfiré  de  voir  mon  père,  mon 
cœur  s'en  croit  fait  une  joie,  je  n*ai  trouve  en 
iui  qu'un  ennemi  cruel ,  qui  s'eft  fait  violence 
^our  épargner  moïv/aog  &  qui  s'ctoit  propofcen 
oyi-^QCordant  la  vie.  comme  une  grâce ,  de  la 
jrendre  fi  mifcrable ,  qu'il  me  fut  impoÛible  de 
|ouir  Ipng-tems'dubienfaiu  J'échappe  ennui  fa 
^ru^Utc  ,  il  fe  ^réfente  quelque  ouverture  a  mes 
^fp6:ances ,  mais  à  quoi  aboutiflent  les  promelTes 
,iqu  oç,me  /ait  d'une  vie  plus  heureufe }  à  mcrîre 
le  eomble  à  mes  misères  ,  en  multiplbnt  les 
caufes  de  mes  douleurs ,  &  en  me  faifant  troi- 
liec les  plus  cruelles  peines  dons  ce  qui  fait  ox^ 
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Uâîrement  la  félicité  des  autres.  L*amour,  lami- 
tié,  toutfe  change  pour  moi  en  poifon  Se  entoura 
ment.  Un  peuple  entier  quifaifoit  profedîon  de 
vertu  devient  barbare  lorfqu'ileft  queftion  de  me 
rendre  malheureux  &  de  me  perdre.  Un  amour 
rendre  &  innocent  eft  regardé  comme  un  crime» 
unfaint  mariage  pafTepour  adultère,  on  me  con« 
damne  au  dernier  fupplice ,  &  s*il  me  rcfte  à  Tex- 
rrémité  deux  amis  fidelles  qui  s'intérefTent  à  mon 
fort,  mon  infortune  fe  répand  fur  eux,  &  je  lei 
entraîne  dans  ma  ruine. 

Quelle  confiance  n'eût  point fuccombé  fous  de 
fi  affligeantes  confîdcrations  ?  Mais  jnfques  Ume$ 
plaintes  ne  fuppofoientquedesmai^de  fortune. 
Foibles  douleurs,  quand  )è les  compatois  à  celle 
delamour!  Il  falloit  perdre  Àngéiique^  La  perdre 
par  ma  mort  eût  déjà  été  un  tourment  plus  cruel 
que  cousceux  que  mes  ennemis  me  preparoienrv 
mais  penfer  en  mourant  qu  elle  écoit  deîiiiiée 
au  même  fupplice ,  la  voir  peut  -  être  expirrr  à 
mes  yeux  !  Angélique ,  ma  chère  époufe,  tout  ce 
que  mon  cœur  aimoit  !  Ah  !  peines  inexprimables  » 
que  nul  autre  que  moi  n'a  jamais  éprouvées!  Je 
me  repréfentois  cette  chère  perfoone ,  feule  6c 
languiffante  dans  fa  prifon ,  chargée  peut-être  de 
chaînes  aufli  pefantes  que  les  miennes ,  attendant 
la  mort  qu'elle  croyoit  inévitable ,  &  connoiflanc 
comn^e  je  faifoisj  le  food  de  fon  cœur  tendre j 
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je  n'avois  que  trop  de  raifons  de  m'imagmer  q(i# 
ion  inforcune  n'écoit  pas  la  plus  forte  caofe  de  fes 
larmes*  Elle  s'afflige  donc  pour  moi»  difois-je; 
elle  pleure  ma  mort»  elle  la  craint  peut-ctre  plus 
que  la  fienne ,  Se  je  ne  pourrai  pas  même  lui 
dire  que  je  fens  toutes  fes  douleurs»  lui  dire  feu- 
lement que  je  Tadore ,  &  que  puifqu  elle  eft  con- 
damnée à  mourir»  je  mépriferois  la  plusglorieofe 
fbrrane  qui  m'empêcberoit  de  mourir  avec  elle. 
Je  me  la  repréientois  foible  encore  »  &  i  peine 
relevée  de  la  douleur  de  fes  couches  :  c*étoienc- 
U  de  ces  idées  conae  lefquelles»  ni  ferce  d'ef- 
prit  »  ni  religion  »  ni  approche  de  la  mort»  ne 
pouvoient  foutenir  un  moment  ma  conftance. 
Cruel  niiniftrc  !  barbares  habitans  !  quoi!  m'&xîoîs- 
je»  une  femme  de  feize ans»  une  tendre  6c  inno- 
cente vidime  ,  qui  n'a  point  d'autre  crime  que 
de  m^aimer  8c  d'ctre  aimable  »  ne  vous  infpire 
point  de  compafllon  dans  cet  état  ?  Etes- vous  des 
hommes!  Etes- vous  des  loups  féroces»  ou  des 
tigres  altérés  de  fang?  Proteftans  cruels  !  eft-cc 
lii  cet  cfpric  de  douceur  &  d'humanité  que  votre 
relîç;icn  vous  infpire?  Ah!  retournez  dans  vos 
patries,  que  le  thle  de  la  vérité,  dites-vous ,  vous 
a  fait  quitter.  Soyez  y  turcs ,  idolâtres  &  ne  violez 
pas  les  faintes  loix  de  la  nature»  qui  eft  la  plus 
facrée  &c  la  plus  inviolable  de  tomes  les  relir 
çions. 
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Je  pâflai  la  nuit  dans  ces  agitations  violentes. 
La  trifte  madame  Eliot  avoit  part  audi  à  mes  plus 
tendres  fentimens.  Elle  avoit  eu  pour  moi  ceux 
d'une  fticre  avant  que  j'eufle  droit  au  nom  de  fon 
fils.  J'étoîs  sûr  que  la  mort  de  fa  fille  ne  la  touche- 
roit  guères  plus  que  la  mienne.  Si  j'euife  pu  du 
moins  la  remercier  de  tant  de  bontés  !  s'il  m'eût 
été  permis  de  Ja  voir  encore  une  fois ,  &  de  lui 
demander  pardon  des  mortels  défordres  que  je 
caufois  malheureufement  dans  fa  famille!  Hélas! 
bonne  &  fenfible  comme  elle  étoir,  elle  n*auroic 
pas  réfifté  long-tems  à  une  fuite  continuelle  de 
douleurs!  L'amertume  &  les  larmes  auroient  ac- 
compagné fa  malheureufe  vieilleflfe  jufqu'au  tom** 
beau.  Tout  a  péri  fans  doute ,  &  la  mère  &Ia  fille 
&  le  trifte  fruit  de  mon  mariage.  Je  ne  me  flatte 
plus  de  revoir  jamais  rien  de  ce  qui  m'a  été  cher } 
iLfaudroit  pour  cela  des  miracles  du  ciel  &  de  la 
fortune,  &  ce  n  eft  point  à  un  miférable  comme 
moi  qu'il  eft  permis  de  les  efpérer. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  accablante  nuit 
devoit  donc  être ,  fuivantmon  attente,  le  dernier 
jour  de  ma  vie  &  de  celle  d'Angélique.  Quelque 
inquiétude  que  j'euffe  pour  Gélin  &  Johnfton  , 
fe  ne  pou  vois  me  figurer  qu'il  fufTent  condamnés 
i  mort  pour  avoir  entrepris  de  me  mettre  en  li- 
berté. 11  y  avoit  apparence  du  moins  qu'on  ne  fe 
porteroit  i  cette  extrémité  qu'en  cas  que  le  minif« 
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tre  mourût  de  fa  bleflure.  J'avoîs  cra  remarqaef 
que  le  coup  n'écoit  pas  mortel  â  la  tnantère  dont 
il  s*croit  foutenu  lorfqu  on  Tavoit  relevé  de  fa 
chute.  Cétoit  un  tourment  de  moins  pour  moi , 
que  de  pouvoir  me  flatter  que  la  vie  de  mes  chers 
amis  n  étoient  point  aufli  défefpérée  que  la  mienne. 
Je  n*actendoisque  le  moment  de  mon  exécution» 
Le  geôlier  m'^yant  apporté  quelque  nourririuet 
je  refufai  de  la  prendre  »  comme  un  fecours  ina« 
tile  dans  lepeud'inftans  qui  me  reftoient  à  vivre; 
J'invoquois  le  ciel  autant  que  mon  trouble  me  le 
pouvoir  permettre ,  &  les  plus  ardens  de  mes 
VŒUX  regardoienc  ma  chère  époufe.  Je  tâchois  de 
familiarifer  mon  imagination  avec  fon  fupplice 
pour  diminuer ,  s*il  écoit  poflible ,  quelque  chofe 
de  Thorreur  que  j'allois  relTentir  a  cette  vue  j  fap- 
pofant  toujours  que  nous  ferions  exécutés  enfetn- 
bic  comme  Guiton  &  fa  maîcrefle ,  je  me  menois 
par  avance  dans  toutes  les  fituationsoùjecroyoîs 
pouvoir  me  trouver  lorfque  je  ferois  précipité 
dans  la  mer,  J'examinois  s'il  n'y  avoir  point  def- 
pérance  que  je  pufle  y  ctre  de  quelque  fecours  i 
mon  époufe,  la  foutenir  entre  mes  bras  dans  les 
flors ,  me  dérober  avec  ce  cher  fardeau ,  aux  yeux 
de  nos  exécuteurs,  regagner  le  rivage  avec  elle, 
&  fauver  fa  prccieufe  vie ,  ou  du  moins  contri- 
buer à  lui  rendre  la  more  plus  douce ,  employer 
xnes  forces  jufqu  au  dQruier  foupir  ^  &  lui  en  dit 
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guîfer  les  horreurs  par  les.  plus  tendtcsT  témôî^ 
gnages  de  l'amour.  Le  jour  fe  pafla  tour  entier 
fans  qu'il  fe  préfentât  perfonne  a  nia  prifon;  Ad^ 
mirez  un  des  plus  étranges  eflfets  de  Tamonr:  jet 
fentois  une  efpèce  d'ioipatience  de  voit  atrîver 
nés  gardes  &  mes  exécuteurs  »  non  que  lànionr 
commençât  a  me  paroîcre  moins  terrible  y  mats: 
Fardeur  prefTante  que  j'avqis  de  revoir  Angélique  >. 
me  faifoit  oublier  que  ce  plainr  ne  me  feroicac-^ 
eordé^que  pour  m'être.aui&*tôt  ravi  cruetiemenû. 
Toute  mon  attention  fè  réunifiant  fur  elle  &  far 
la  douceur  que  j^allois  trouver  à  lui  parler  &«2. 
l'entendre  3  je  perdois  de  vue  notre  fupplice  >'  pocic 
me  livrer  auxdéfirs d'une  malheoreufe  ficiaucilo 
tendrerte» 

Enfin  l'obfcurité  ayant  fuecédé  au  jour ,  f^^m*5i 
maginai  que  notre  exécution  étoit différée  àuîiem- 
demain ,,  6c  j'attribuai  ce  changement  au  trouble 
que  nous  avions  caufé  la  veille  dans  rhabication». 
J'étoisxlanscette  penfée^lorfque  j'enrendisouvric 
brufquement  ma  porte»  C'étoic  quatre  .gacd»v 
qui  s'approchèrent  de  moi  fans  parler..  Ur  m'âflèM^ 
renr  mes  chaînes ,  mais  ik  avoient  apporté-  «m 
corde,,  dont  ils  fe  fervirentiuffi^tftt  pour  iM  lisr 
étroitement  les  mains.  Je  leur  fis  diverfès  quef^ 
tions,  auxquelles  ils  refnsèteor  cooftammcnr dfet 
répondrons  Apprenez  mot  du  môint».  kat:di»-jew 
il  c'e&  m  fupplice  que  voua,  me  condmTM^  ^^eo^ 
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rai- je  mon  ^poufe?  Ne  me  iera-t-il  pas  ptnm^ 
de  lui  dire  le  dernier  adiea?  Ils  me  marquèrent 
quelque  regret  de  s'être  obligés  par  ferment  I 
garder.. le  filence.  Confolez-vons  ,  me  dit  Ton 
d'encre  eux,  vous  ne  ferez  pas  feul.  Hé  bien,  loi 
répondis- je ,  je  vous  pardonne  ma  mort  s*i(  m'eft 
nccordé  d'expirer  en  préfence  d'Angélique.  Ils 
me  firent  fortir  du  magafin  y  8c  fans  s'écarter  de 
moi  d'un  feul  pas ,. ils  me  firent  prendre  avec  eox 
la  route  qui  conduifoit  à  la  mer.  Je  fuis  donc  dans 
le.chemindelamort,  leur  difois-je  en  allant? 
Ma  vie  &  mes  malheurs  touchent  à  leur  fin? 
J'en  loue  le  ciel.  Mais  où  dois- je  donc  rencontrer 
Angélique  ?  Us  s'obftiuèrenc  à  ne  me  pas  ré*- 
pondre.  J'admirois  que  la  curioficc  ou  la  compaf> 
£an  h'euirent  amené  perfonne  fur  mon  paffage 
pour  Être  témoin  de  ma  dernière  heure.  Cepen- 
dant après  nous  être  avancés  environ  Tefpace  d'an 
mille,  je  crus  entendre  le  bruit  de  quelques 
perfonnes  qui  marchoient,  les  unes  devant  nous, 
les  autres  derrière.  Je  ne  doutai  point  qu'Angc- 
iique  ne  fur  dans  l'une  ou  dans  l'autre  bande. 
Mon  cœur  s'émut  jufqu'à  m'ôter  prefqu'entière- 
ment  le  pouvoir  de  marcher  davantage.  Malhea« 
reufe  époufe,  m'écriai- je  avec  le  plus  amer  fen- 
timent  que  la  douleur  ait  jamais  produit  ;  voiii 
donc  quel  étoit  le  trille  fort  de  nos  promeiTes! 
C'êft  en  périfTant  enfemble  que  nous  exécuterons 
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le  ferment  que  nous  avons  fait  de  ne  nous  jamais 
féparer.  Oh!  fi  la  pitié»  dis-je  à  mes  gardes» 
vous  faifoit  du  moins  confentir  à  me  laifTer  les 
mains  libres  !  fi  vous  me  permettiez  de  donner  le 
dernier  embraffement  à  ma  chère  époufe!  que 
craignez-vous  ?  n  oferiez-vous  être  un  peu  moins 
barbares  que  vos  maîtres?  n'ofez-vous  cefier 
d  être  cruels  pour  un  moment?  Us  ne  me  répon« 
<lirent  rien.  Nous  arrivâmes  a  l'entrée  du  che« 
min  tortueux  qui  donnoit  pafTage  au  travers  du 
rocher.  Nous  le  pafsâmes  dans  Tobfcurité.  Mais 
en  foctant  du  coté  qui  touchoit  à  la  mer,  j'ap- 
perçus  i  la  lumière  de  quelques  flambeaux  dix 
ou  douze  hommes  le  long  du  rivage ,  &  je  re* 
connus  auffi-tôt  Gélin  parmi  eux. 

11  avoit  les  mains  liées  comme  moi.  Cétoit 
lui  <{ue  j'avois  entendu  marcher  devant  nous 
avec  fes  gardes,  &  Johnfton  qui  fuivoit  par 
derrière ,  ne  tarda  aufii  qu'un  moment  à  paroître» 
Je  crus  leur  perte  auffi  infaillible  que  la  mienne* 
Deux  ruifTeauz  de  larmes  qui  coulèrent  tout  d'un 
coup  de  mes  yeux,  8c  le  furcroit  d*honear  im« 
prévue  dont  je  me  fentis  faifi ,  me  firent  con« 
noître  que  je  n'avois  pas  encore  été  fi  malheureux 
que  je  Tétois  dans  ce  moment.  Je  m'approchai 
avec  tranfport  de  ces  chers  amis,  que  mes  liens 
ne  me  permirent  pas  même  d'embrafier.  Les 
jnouvemens  paflionnés  qui  fervirent   d'abord 
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^^expreffîon  i  ma  douleur ,  les  perfuadèrent  âflfês 
•que  ce  n'étoic  point  l'approche  du  fupplice  qui 
«ne  mectoic  aind  hors  de  moi-même  'y  1  amitié 
agifToic  fur  mon  cœur  aaffi  impécueafeme&c 
qu'avoir  fait  l'amour.  J'avois  peine  à  trouver  des 
paroles  qui  répondilTent  i  mes  femimens*  Gélin 
me  prévint.  Sa  voix  me  parut  ferme  y  quoique 
fes  yeux  n  euITent  point  leur  vivacité  ordinaire^ 
Voilà  une  fcène  bien  tragique,  me  dit-il,  mais 
il  faut  la  foutenir  en  braves  gens.  Nous  écioos 
jdéterminés  hier  à  mourir,  il  n'y  aura  que  It 
genre  de  mort  &  l'heure  de  changés.  J'ouvrois 
la  bouche  pour  lui  répondre ,  &  j'eufle  été  bien 
éloigné  fans  doute  d'affeâier  autant  de  fermeté 
que  lui.  Mes  premières  paroles  furent  inter* 
fompues  par  un  ancien,  qui  étoit  à  donner  quel- 
ques ordres  fur  la  chaloupe  à  mon  arrivée,  & 
qui  s'approcha  de  nous  lorfqu  il  nous  vit  tous 
jirois  réunis. 

Ecoutez,  nous  dù-îl,  les  ordres  que  j*aîconv 
fniflîon  de  vous  déclarer.  Il  eft  évident  que  vouç 
méritez  la  mort.  Bridge  y  avoir  été  condamne 
juftement  pour  un  crime  qu'on  n'a  jamais  par- 
donné dans  cette  colonie ,  &  Gélin  &  Johnft?r. 
fe  rendirent  hier  fi  coupables ,  que  le  feul  tii: 
porte  fa  condamnation.  Nous  vivions  paiiible- 
ment  dans  cette  île  avant  que  de  vous  y  avoir 
l^eçus.  Vous  y  avez  mis  le  trouble  en  fcduifaat 
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taos  filles,  en  malTacrant  notre  miniftre,&  en 
voulant  nous  impofer  des  loix  i  force  armé«; 
Enfin  y  vous  nous  avez  apponé  toute  la  corrup« 
tion  de  TEurope ,  dont  nous  nous  étions  crus  st 
couvert  ici  pour  toujours.  Voilà  vos  crimes ,  ils 
font  notoires ,  &  nous  n'avons  pas  un  habitant 
dans  la  colonie  qui  n*ait  opiné  ce  matin  à  votre 
fupplice.  Rien  ne  fembloit  pouvoir  vous  fauver» 
Cependant  le  miniftre  fe  voyant  prct  d*expirer, 
a  fait  prier  le  confiftoire  de  s'afTembler  chez  lui. 
11  a  reconnu  avec  humilité  qu'il  avoît  pu  con- 
tribuer A  vos  fautes  par  une  ricaneur  dont  il  fe 
reprochoit  les  motifs  ,  &  le  défit  de  faire  fa  paix 
avec  le  ciel ,  l'a  fait  intercéder  fi  vivement  pour 
votre  vie,  qu'on  n'a  pu  rien  refufcr  à  cet  homme 
xçfpeâable ,  qui  a  fervi  pendant  plus  de  vingt 
ans  de  père  à  la  colonie.  Il  eft  mort ,  &  vous 
Êtes  aflurcs  de  vivre.  Cependant  on  a  jugé  qu'en 
vous  faifant  grâce,  il  n'étoit  pointa  propos  de 
vous  conferver  plus  long-tems  parmi  nous.  Il 
n'arrive  que  trop  fouvent  que  les  refTentimens 
fe  raniment.  Tout  coupables  que  vous  ctes ,  on 
doute  que  vous  vous  rendiez  juAice ,  &  qui 
fait  ce  qu'on  peut  craindre  de  trois  jeunes  gens 
âuflî  hardis  &  auflî  entreprenans  que  vous?  D'ail- 
leurs les  difficultés  de  vos  mariages  font  d'une 
nnture  à  ne  fc  terminer  jamais.  Vous  ne  vous 
foumcttrcz  point  à  la  fenteuce  du  confiftoire^ 


%yé  H  I  s  T  o  I  ic  1 

il  n*eft  point  difpofé  à  la  révoquer  »  aînfi  le  parti 
le  plus  avantageux  ,  pour  nous  8c  pour  vous* 
mêmes»  efl:  de  vous  exiler  pour  jamais  de  cette 
lie ,  &  de  vous  mettre  en  état  de  retourner  dans 
^otre  patrie.  Tel  eft  l'arrêt  du  confiftoire  >  que  je 
vous  annonce  ici  par  commiffion.  Il  a  ordonné 
que  vous  fuffiez  conduits  fans  bruit  à  la  mer» 
poar  vous  dérober  aux  regards  du  peuple  »  qoe 
la  curiodté  auroit  fans  doute  amené  en  foule 
fur  vos  pas.  Et  pour  vous  oter  toute  rûfon  de 
vous  plaindre  &  de  nous  accufer  peut  -  ittt  de 
dureté  »  il.  m^à  chargé  de  vous  remettre  une 
fomme  de  dix  mille  écus  que  vous  diviferex  en 
trois  parts  égales.  Elle  eft  dans  la  chaloupe  qui 
va  vous  porter  à  Sainte-Hélène.  Partez  »  ajouta* 
t-il ,  vous  ne  tarderez  point  à  trouva  dans  le 
port  un  vaifleau  qui  fera  voile  en  Europe. 

Qui  s'imaginera  qu*après  tant  de  tranfports  & 
de  douleurs  dont  j'ai  fait  le  récit  jufqu'à  préfenc, 
il  pût  y  avoir  quelque  chofe  de  plus  terrible 
pour  moi  que  tout  ce  que  j'avois  éprouvé  ?  Non, 
la  fenrence  de  ma  mort  &  de  celle  d'Angélique, 
n'avoit  pas  fait  fur  moi  l'imprcflion  que  fit  le 
fatal  arrêt  de  mon  exil.  Mes  compagnons  fenii' 
rent  le  coup  auffi  vivement  que  moi.  La  vie 
qu'on  nous  accordoit  ne  nous  parut  point  une 
grâce,  c'étoit  un  châtiment  plus  cruel  que  la 
mort  même.  La  mort  eût  terminé  nos  peines  »& 
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la  vie  qu'on  nous  condamnoic  i  pafTer  loin  de 
nos  époufes»  alloic  être  pour  nous  unfupplice 
éternel.  Non  y  non ,  m*écriai-je  le  premier ,  on 
ne  me  forcera  ni  i  partir  ^  ni  i  vivre.  Je  veux 
mourir  )  fi  je  Tai  mérité  :  il  n'y  a  que  la  mort  qid 
puifle  m'arracher  de  cette  ile ,  où  tout  le  bon- 
iieur  de  ma  vie  eft  attaché.  Généreux  vieillard  » 
continuai- je  en  voyant  l'ancien  qui  s'éloignoit , 
£c  qui  nous  laifToit  entre  les  mams  de  nos  gardes» 
ah!  laiiTez-vous  toucher  à  la  pitié.  Voyez  trois 
infortunés  qui  vous  demandent  la  mort.  O  dieu! 
refuiè-t-on  le  fiipplice  i  des  criminels  qui  le  de- 
mandent comme  une  faveur  ?  Arrêtez ,  écoutez* 
nous,  ne  nous  forcez  pas  au  dernier  défefpoir  ! 
Il  tourna  la  tète,  pour  nous  dire  qu'il  ^toic 
WitOigé  de  notre  douleur ,  &  la  néceffité  où  il 
étoit  d'obéir  au  confiftoice.  Nous  primes  ce  mo- 
ment pour  nous  jeter  tous  trois  i  genoux ,  & 
'  nos  prières  furent  fi  touchantes ,  qu'il  eft  impôt 
/ible  qu'il  les  ait  entendues  fans  compaflion, 
mais  étant  bientôt  entré  dans  l'ouverture  da 
xocher,  nous  comprîmes  en  le  perdant  de  vue 
qu'il  ne  nous  reftoit  plus  d'efpérance.  Gélin  de 
Johnfton ,  qui  n'étoient  pas  moins  troublés  que 
jnoi ,  me  demandèrent  quel  parti  nous  avions  i 
prendre.  Vous  êtes  éloquent,  dis -je  à  Gélin  » 
faites  un  tSon  fur  l'efprit  de  nos  gardes.  Il  em* 
j^loya  tout  ce  que  peut  la  oature  aidée^de  U  d9W% 
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leur,  mais  on  avoic  cboiii  exprès  poor  nœà 
conduire  des  hommes  inflexibles  ^  ou  plutôt  det 
4>arbares,  que  rien  ne  fut  capable  d'amollir. 

Cependant  il  nous  preflbient  de  nous  metne 
«n  mer  »  &  fi  nous  enflions  refîifé  plus  long- tenu 
.de  nous  laifler  mener  à  la  chaloupe,  ils  paroif- 
.{oient  fe  difpofer  à  nous  y  traîner  violemment. 
,Nos  mains  étoient  toujours  liées ,  ce  qui  noiB 
rendoit   incapables  de  la  moindre   réfiftance. 
Je  dis  fecrètement  i  Géiin  :  notre  malheur  eft 
:2naintenantfans  remède,  ne  nousexpofons  poin: 
.à  des  violences  que  nous  fommes  hors  d'cutde 
xepoufler.  Mais  fi  Ton  nous  conduit  i  Sainte- 
Hélène  ,  qui  nous  empêchera  de  retourner  ici| 
:&  d'y  rentrer  en  état  de  nous  faire  craindre? 
Avec  dix  mille  écus  nous  lèverions  une  armc^ 
Quoiqu'on  aie  pu  nous  dire  de  lafituation  incon- 
nue  de  cette  île ,  nous  la  découvrirons ,  fut*  elle 
au  fein  de  la  mer.  Je  fis  entendre  la  même  chofe 
à  Johnfton  ,  ils  applaudirent  tous  deux  à  ce  pro- 
jet. Nous  nous  embarquâmes.  La  chaloupe  ctoit 
grande.  Il  y  entra  fix  de  nos  gardes  &  deux  ra- 
meurs. La  nuit  étoit  fi  obfcure  qu'il  falloit  eue 
«ufli  afluré  qu'ils    rétoient   de  la  route,  pour 
cfer  s'expofer  à  cette  heure  fur  une  mer  parfc- 
mée  de  rochers.  Nous  voguâmes  heureufement 
pendant  quelques   heures.  Quoique  nos  gaides 
o'euHènt  plus  les  mcm^  laifons  de  garderie 
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Ilepce ,  ils  s  obftinèrent  encore  à  refufec  da 
'^pondre  à  toutes  nos  queftions.  Les  miennes 
le  regardoient  qu'Angélique.  L'ardeur  do 
non  tranCport  m'avoit  empêché  »  après  le  diC* 
:ours  de  l'ancien,  4^  lui  demander  du  moins 
jaelque  éclaircifTement  fur  le  fort  de  cette  chère 
(poufe.  Quelque  apparence  qu'il  y  eût  qu'on  ne 
['avoir  point  exceptée  du  pardon ,  une  iimple 
^caifemblance  ne  fuffifoit  pas  pour  ralTurer  ma 
cendreflè.  Mes  alarmes  augmentèrent  extrême^ 
mentylorfque  je  vis  mes  gardes  fourds  à  mes 
interrogations.  Ces.  infenfibles  curent  la  dureté 
d'y  fermer  l'oreille  jufqu'â  la  fin.  Hélas  !  c'eft 
cette  fimefte  incertitude ,  dont  rien  n'a  pu  me 
faire  fortir  jufqa'aujourd'hui  y  qui  caufe  encore 
mon  plus  cruel  tourmenta 

Nous  abordâmes  au  rivage  de  Sainte-Hélène; 
L'obfcurité  de  la  nuit  duroit  encore.  Nos  gardes 
nous  mirent  bcafquement  i  terre  »  ôc  tirant  de 
la  chaloupe  le  facqut  contenoit  les  dix  mille 
écus  en  or,  ils  en  firent  trois  parts,  dont  le 
poids  plutôt  que  la  valeur,  étoit  à  peu  près  égal. 
Vous  ères  liés  d'intér&t  &  d'amitié,  nous  dirent- 
Us  ,  vous  ferez  enfemble  un  partage  fort  exzSb 
de  cette  fomme.  Nous  ne  vous  la  divifons  que 
pour  vous  la  rendre  plus  facile  à  porter.  Ib  eil 
mirent  notre  part  i  chacun  dans  nos  poches ,  Se 
Iftotti  laiilaat  fur  le  iiv2ge>  il^  fe  hkctent  da 
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centrer  dans  la  chaloupe  fans  avoir  dâié  noi 
mains.  Quoi  !  leur  die  Gélin ,  vous  ne  vous  ôcerd 
pas  ces  liens  qui  vont  nous  faire  pafler  ici  pour 
des  criminels  &  des  infâmes  ?  Ils  s*exciisèreoc 
fur  les  ordres  qu'ils  avoienc  reçus  du  confiftoii^ 
&  ils  ne  nous  en  cachèrent  point  la  raifon}  c*àou 
la  crainte  que  nous  n*entrepriflions  de  les  retenir 
ou  de  retourner  malgré  eux  dans  la  chaloupe 
pour  regagner  111e  avec  eux.  Nous  leur  proœîniei 
en  vain  de  ne  pas  mal  ufer  de  notre  libené ,  s'ib 
vouloient  nous  l'accorder  »  il  nous  (ut  impoflQ)ie 
de  rien  obtenir^  Je  pris  la  parole  ^  en  les  vojiot 
prêts  à  s'éloigner  du  rivs^:  vous  avez  été  ibotda 
à  nos  queftions»  leur  dis- je  »  6c  infenfibles  à  nos 
prières  >  nous  n'avons  rien  obtenu  jufqu'à  préfint 
de  votre  bonté  &  de  votre  compaflion  ;  mais  & 
vous  n'avez  pas  perdu  tout  fentiment  d'huma- 
nité ^  accordez-nous  du  moins  en  nous  quittant 
la  feule  grâce  qui  nous  refie  à  vous  demander* 
Ainfi  le  ciel  puiHe  - 1  •  il  écouter  tous  vos  défirs! 
Quand  vo.us  ferez  retournés  dans  votre  île,  dans 
cette  île  heureufe  !  quand  vous  y  ferez  retouroéSf 
allez  voir  nos  chères  époufes  »  &  dites  leur  quâ 
ç'eft  de  notre  part  que  vous  y  venez.  Âpprenex^ 
leur ,  fi-non  tout  l'excès  de  notre  défefpoir ,  qu'il 
vous  eft  impoffible  de  leur  exprimer ,  du  moins 
cette  partie  de  nos  douleurs  donc  vous  avez  été 
(cémoins.  Repréfencçz-leuc  ce  que  vous  nous  arei 

n 
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a  faire  ,taconce%  lent  ce  que  vous  avez  entendu. 
>ices  à  ma  chère  Angélique  qu*il  n^  a  point  de 
mtence  barbare  >  ni  de  lîparation  cruelle  qui 
aille  m'empècher  d'être  i  elle  >  Se  de  porter  lo 
lOtn  de  fbn  époux;  qu*tlle  me  doit  fa  foi  &  ùl 
onftance ,  qu'elle  peut  fe  repofcr  fur  la  mienne; 
lue  |c  puis  encore  être  trahi  par  des  perBdes  it 
utragé  par  des  cr^iels  ^  manquer  de  fuccès  dans 
nés  deflfèins  5  périt  dans  mes  entreprifes,  mais 
[Ue  tout  le  pouvoir  de  la  fortune  &  la  malignité 
les  hommes  ne  TefFaceront  jamais  de  mon  çœun 
)ites  à  fa  malbeureufe  mère  que  jt  me  repro- 
he  toutes  fes  peines  >  quoique  je  n*en  fois ,  hélas  ! 
[ue  la  caufe  innocente  ;  que  fè  les  reflêns  plus 
îvcment  qu'elle;  que  j*«n  fuis  puni  par  un  mor- 
el  défefpoir.  Dites  «  leur  i  toutes  deux......  Ah  ! 

Lites  -  leur....^..  Mais  nos  barbares  conduâcurs 

ftoient  déjà  (i  loin  »  qu'il  leur  étoit  impoflible  dé 
n'entendre.  Peut-être'  même  n'avoient-ils  pas 
^rèté  l'oreille  âmes  fupplicattons  lorfqu'ilsétoient 
)lus  proches  •  Bc  je  n'ofe  me  Hattet  que  Tinfor^ 
unée  Angélique  ait  eu  la  confolation  d'appreo^ 
Ire  ces  derniers  foins  de  mon  amour.  Je  m'étoif 
ervi«xprès  des  termes  d'entrepHfes  &  de  deifein. 
ille  &  fa  mère  n'aurom  pas  manqué  d'en  rom- 
ircndre  lefcns,  fi  on  leur  en  a  fait  un  rapport 
idelle,  8C  fans  doute  qu^cUei  tccufent  tous  Iti' 
Tenu  I.  Hh 
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jours  la  rigueur  du  çîel  qui  ea  diffcte  fi  long- 
icems  rexécucion. 

Je  vous  IdiSé  i  imagber  dans  qiietlt  ccni^ 
tkuacîon  nous  nous  (rpuvames  après  le  dépare  de 
la  chaloupe.  Le  jour  ne  cooimeoçou  poînr  en- 
•core  à  luire,  &  nos  gardes  ne  nous  avoient  pas 
snème  accordé  qn  flambeau  pour  nous  éclairer»  A 
peine  la  blancheur  du  fable  pouvoic<»elle  fenrir  â 
]tious  le  faire  appercevoir.  Nous  jugeâmes  par  le 
bruit  des  flots  qui  augmentoic  înceflàmnenc 
que  la  marée  remoncoic  »  Sc  nous  fumes  obli- 
gés de  marcher  quelque  temt  dans  rob&miié» 
pour  éviter  les  vagues  qui  commençoienc  I 
pxouiiler  nos  pieds.  Nous  nous  aisimei  loifqie 
jious  crûmes  le  pouvoir  avec  cureté  ,  léfiJus 
d'attendre  la  fin  de  la  nuit  dans  cette  fituation: 
X.es  efforts  que  nous  fîmes  pour  rompre  nos  liens 
lurent  inutiles ,  il  fallut  en  perdre  refpéraoce, 
'^  nous  réfoudre  i  demander  le  lendemain  et 
fervice  au  premier  inconnu  qui  fe  préiênteroit. 
Je  ne  vous  fatiguerai  point  du  récit  de  aosgé^ 
inidèmens  Sc  de  nos  plaintes.  Le  jour  commsoça 
enfin  a  paroitce.  Nous  découvrîmes  rhabitaôod 
à  cent  pas  de  nous.  Ce  ne  fiu  pas  ians  honte  <]Qd 
nous  en  prîmes  le  chemin»  ne  prévoyant  que 
trop  à  quoi  nous  allions  nous  trouver  ej^poTcb 
^Quelques  matelots  qui  étoient  fur   le  rivage;/^ 


latent  les  premiers  qui  nous  apperçurent,  &  U 
nouveauté  du  fpeâade  les  ayant  attirés  ^  ils  nous 
confidérèrent  avec  étcmiiement  fans  avoir  la  har« 
^efle  de  s*approcher.  Il  faut  remarquer  que  111e 
de  Sainte  Hélène  n'étant  habitée  que  fur  les  bords 
par  un  petit  nombie  de  Porragais ,  parmi  lefquels 
il  fe  trouve  quelques  françois  (k  quelques  angloîs 
nAlés  ^  tous  les  habitans  fe  connoiflent  parfai* 
tement  de  nom  &  de  vifage  5  de  forte  que  la 
vae  de  trois  hommes  dans  l'état  où  nous  pa«* 
roii&ons  >  devoit  caufer  beaucoup  de  furpriffs 
Nous  prévinmes  les  matelots  ^  en  les  priant  Inf* 
camment  de  nous  délier  les  mains.  Après  s'èo'ê 
confultés  un  moment  »  ils  nous  répondirent  tA 
mauvais  anglois  ^  que  ceux  qui  nous  les  avoient 
liées  ne  Tavoient  pas  fait  fans  quelques  raifons  , 
te  qu'il  ne  leur  appartenoit  point  de  les  apprb* 
fondit  ^  mais  qu  ils  alloient  nous  conduire  à  leat 
gouvemeor»  avec  lequel  nous  pourrions  noufe 
expliquer.  Nos  inftances  redoublées  ne  les  firent 
point  changer  de  fentimentr  lis  nous  furcèrenl 
éc  les  fuivre.  Étant  obl^és  de  trtverfer  l'habi*» 
tation»  nous  nous  vîmes  en  un  moment  envi^ 
t    tonnés  de  la  plus  grande  panie  du  peuple.  Notre 
;    douleur  &  notre  confufion  étotent  extrêmes.  Ce^ 
pendant  le  gouverneur  s'étant  rencontré  fur  notre 
diemin»  la  première  chofe  que  nous  lui  deman« 
dameif  fat  d*éc«itet  U  poj^dtee ,  &  de  noof 
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fyiût  «ntter  dans  quelque  maiibii  pour  HÛ 
•écGViftt.  Unoar  accorda  cette  fiiveiir.  Qaoiq« 
Potcd^ûs,  il  parloit  fiiciletnent  les  lai^aes  twh 
^ife-8c  angloife*  Nous  lui  racontâmes  le  fené 
^e  nètrèavencare.  Il  réntendic  avec  adnûiadoo; 
4c  «:biivant  fans  doate  dans  notre  jeitneA  ft 
rdans  jes  ezpreffiona:  natnrelles  de  notre  doolsor» 
déiqupi  s'exdter  i  la  bonté  &'â  la  pitié',  ilnmft 
ddima  tons  les  ténioigns^  qœ  noos  poofioai 
foull^jser  de>rane:&;dé  faiitre.  Son  nom  eft  im 
^eèro  Cobmdla. 

.>  Ge.viie  fut  pas  le  premier  |oar  que  noos  U 
^onvtimes  -  nos  véritables  deflêins.  Nous  le 
Uifii&mes  long  -  tems  dans  la  pedSe  qœ  noos 
n'attendions  que  le  pafll^  de  quelque  vaiilêsn 
qui  voulût  nous  porter  en  Europe.  Gélin,  qui  eft 
infinuanc,  s*employoit  pendant  ce  tems*lâi  nous 
concilier  fon  eitime  &  ion  amitié,  pour  le  rendie 
peu  à;  peu  favorable  à  nos  entreprifes.  Il  y  téuflk 
Don  Pedro  conçut  à  la  fin  tant  d'inclination  pour 
nous,  que  nous  ne  fîmes  plus  diflSculté  de  U 
demander  fon  fecours  &  celui  de  fes  gens  pour 
nous  faire  retrouver  nos  époufes.  Noos  ocmi 
étions  fouvent  entretenus  avec  loi  de  cette  ile  in 
connue,  que  nous  avions  quittée  avec  tant  de 
regret,  6c  i  laquelle  notre  cœur  étoit  fi  aiuciié» 
11  avoir  pris  plaifir  i  nous  £ûre  raconter  les  dr« 
iconftances  de  noure  aventuie^  &  à  fe  faire  eipli* 


quer  l'origine  &  Térac  de  la  colonie ,  mais  il  ne 
nous  avoir  jamais  marqué  que  la  curioficc  le 
portât  à  tenter  de  la  découvrir*  Ce  font  des  gens^ 
BOUS  difoit-il»  qui  veulent  être  cachés,  je  n'ai 
pas  d'intérêt  à  les  connoître.  Je  les  vois  venir  ici, 
mais  plus  rarement  aujourd'hui  qu'autrefois  » 
pour  acheter  de  nous  certains  fecours  dont  ils 
paroilTent  manquer.  Us  ont  befoin  de  fer  &  d'ou- 
cils  pour  le  travail.  Ils  nous  laifTent  le  choix 
d'être  payés  en  argent  comptant  ou  en  beftiaux 
&  en  fruits  de  leurs  terres.  Je  fais  qu'il  y  a  dans' 
cette  mer  quantité  de  petites  îles»  il  faut  qu'ils 
e;i  habitent  une.  Don  Pedro  ajoutoit  que  fon 
prédécefleur  avoit  fait  quelques  tentatives  ina« 
tiles  pour  parvenir  d  la  connoiflànce  de  leur 
retraite;  qu'il  les  avoit  fait  obferver,  &  qu'en 
ayant  retenu  un  jour  quelques-uns  prflbnniers» 
il  avoit  employé  les  prières  &  les  menaces  pour 
leur  arracher  leur  fecret»  mais  que  n'ayant  pu 
ébranler  leur  fidélité  &  leur  difcrétion  ^  il  avoit 
pris  le  parti  de  les  lailTer  tranquilles  ;  que  de- 
puis dix  ans  qu'il  commandoit  à  Sainte-Hélène  » 
il  tenoit  auffi  la  même  conduite;  que  leurs  vifires 
étoient  fort  rares  depuis  un  certain  tems;  qu'il  y 
avoit  environ  un  an  qu'une  de  leurs  femmes  avoir 
fait  le  voyage  d'Europe  ;  qu'elle  étoit  venue  s'em- 
barquer à  Sainte -Hélène,  fur  un  vaifTeau  de 
fêSkgtf  &  qu'elle  y  étoit  retournée  après  quel*. 
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ques  mois  d*abfence  ;  mais  qa*il  Wvkm  pas  ei 
la  fatisfaâion  de  U  voir  8c  dt  lui  parler  »  paice 
que  fes  gens»  qui  favoient  à  peu  près  le  rems  de 
Ion  retour  I  ayant  paflTé  quelques  fcmaines  I 
l'attendre,  avoienc  difparu  avec  elle  au  moment 
de  fon  arrivée. 

Quoique  les  relations  du  gouvemeor  ne  nous 
euflènt  rien  appris  dont  nous  ne  fîiffions  infor* 
mes  y  elles  avoient  bien  foutenu  notre  efpoii: 
Nous  ne  fumes  pas  plut6t  afTurés  qu'il  bous 
vouloit  alTe^  de  bien  pour  fe  pritec  i  nos  def* 
feins  >  que  nous  lui  proposâmes  de  nous  accorder 
une  de  fes  plus  grandes  barques»  avec  quelqoei 
foldats  armés  ôc  quelques  matelots  expérimeméi 
pour  nous  conduire.  Il  y  confentir.  Nous  qoitti* 
mes  Saine -Hélène.  Nous  pafsâmes  plus  de  Gx 
femaines  à  parcourir  toutes  les  panies  occideiH 
taies  de  la  mer  d'Ethiopie  »  au  hafard  de  périr 
mille  fois  dans  un  fi  petit  bâtiment»  qm  étoit 
prefque  fans  défenfe  contre  les  vents  &  les  flots. 
Nous  vincâmes  quantité  dlles  connues  y  maïs 
inhabitées  »  telles  que  Martin  Vaz,  Agofta,  Lot 
Picos,  de  nous  en  découvrîmes  plufteurs  qu'on 
îi'avoit  point  encore  apperçues.  Le  danger  qui 
augmentoic  tous  les  |ours  par  le  dépériflèroentde 
notre  barque ,  n'auroit  pas  rallenti  l'ardeur  de 
nos  recherches ,  (i  nous  n'eulîîons  eu  ,  mes  deux 
compagnons  ^  moi ,  que  noue  oûférable  vie  â 


Ihénaget  ;  mais  nos  foldacs  Se  nos  matelots ,  qa£ 
fentoiènt  le  péril  &  qui  en  frémiffoient  centinael^ 
lement^  nons  déclarèrent  qu'ils  étoientréfdias  dér 
regagner  Sainte- Hélène*  Ils  nous  repréfentèrent 
^tt'il  y  avoit  peu  d'apparence  que  Pîle  que  nou^. 
cherchions  fût  fi  éloignée  j  qu'elle  devoir  ètrd 
aux  environs  de  Sainte -Hélène,  puifque  nou^. 
conféflîons  nous-mêmes  que  nous  n'avions  été 
que  trois  heures  en  mer,  torfque  nous  en  étions 
fbrris  \  que  c'étoit  dans  cette  fuppofition  que  Id 
gouverneur  nous  avoit  prêté  fa  barque  >££  qu'it^ 
feur  avoit  donné  ordre  de  nous  accompagner*,  if 
BOUS  fut  impoflible  de  leur  communiquer  une.- 
étincelle  de  notre  hardieile  &c  de  notre  réfotution»^. 
Cependant  comme  nous  les  avions  payés  fi  libé<^ 
ralement  ^qu'ils  avoient  quelque  afTedHonànorrer 
iervice ,  ils  s'engagèrent  i.  féconder  jufqu'd  îk. 
6n  notre  entreprife,  fi  nous^  pouvions  nous  pro« 
•urer  un  bâtiment  fur  lequel  il  y  eût  plus  dé' 
fureié  pour  eux  &  pour  nous-mêmes.  Nous  revînt, 
mes  ainfi  de  notre  première  courfe ,  avec  le  cha^ 
grin  de  voit  nos  efpccanees  (dus  rectdées  quef^ 
jamais. 

Don  Pedro  fut  affligé  de  Tinurilité  de  notre* 
voyage.  La  longueur  de  notre  abfence  lui  entivoîc 
fgât  prendre  une  meilleure  opinion..  Il  ^toicdif^ 
pofé  â^nous  accorder  tout  ce.  qui.  dépendoic  de: 
)h\  pour  0009  en  fàice  entreprendre  un  plu&ËeiM^'- 
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XtuXy  maïs  il  n'y  avoir  pas  an  féal  vziffeznitm 
le  port ,  &  coûtes  les  autres  barques  ne  furp^Af- 
fbienr  point  la  nôtre  en  grandeur.  L'île  de  Sainte- 
Hélène  n'eft  point  un  Kea  de  commerce.  Elle  eft 
£cuée  favorablement  pour  les  vaifleaux  qui  ont 
fait  le  tout  de  l'Afrique  en  revenant  des  Imîcs 
orientales,  &  pour  ceux  qui  retournent  en  Eu- 
lope  des  parties  les  plus  méridioi»ali.s  de  l'Âme- 
lique  ;  elle  fe  trouve  fur  leur  paflage  »  &  elle 
peut  leur  fournir  toutes  fortes  de  rafraîchiiTe- 
mens.  C^eit  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d*hô- 
tcHerie  de  la  mer.  Mais  à  la  réferve  des  bân- 
jnens  qui  y  paient  quelquefois  de  cette  manière» 
il  n'y  a  dans  fon  port  qu'un  petit  nombre  decha* 
loupes  8c  de  mauvaifes  barques»  Le  gouverneur 
nous  donna  un  confeil  que  nous  euilîons  pugou« 
ter,  fî  nous  euffîons  eu  moins  d'impatience, 
c'ctoit  d'attendre  en  repos  que  le  befoin  amenât 
quelques  habitans  de  la  colonie  a  Sainte-Hcicne. 
J'ordonnerai ,  nous  dit-il ,  qu'on  leur  cache  avec 
foin  que  vous  êtes  encore  parmi  nous.  Ils  ne  fc 
défieront  de  rienj  )*ai  le  fecret  d'un  phofphore 
merveilleux  ,  que  je  ferai  attacher  fans  qu'ils  s  en 
apperçoi^ent  à  la  queue  de  leur  chaloupe.  Vous 
TOUS  tiendrez  prcrdans  ma  birque  pour  le  mo- 
ment de  leur  départ,  &  l'eîpcre  que  malgré  l'obf* 
curité  qu'ils  choififlent  toujours  pour  partir, 
vous  pourrez  les  fuivre  à  quelque  diftance  facs 
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les  perdre  de  vue.  Cette  efpérance ,  toute  puérile 
&  toute  incertaine  quelle  étoit,  fut  le  feul  fon-- 
dément  de  notre  patience  pendant  plus  de  (ix 
mois.  Mais  loin  de  pouvoir  recueillir  le  fruit 
d*une  ù  longue  attente ,  nous  eûmes  le  chagrin 
de  ne  voir  même  arriver  perfonne  de  la  colonie 
dans  tout  cet  efpace,  comme  (i  nos  ennemis  fe 
fuflènt  défiés  que  nous  étions  encore  à  Sainte- 
Hélène,  &  que  leur  haine  eût  cherché  â  nous 
éloigner  d'eux,  autant  que  Tamour  nous  ponoit 
à  nous  en  rapprocher. 

Nous  étions  prefque  incefTammant  fur  le  ri- 
vage à  tourner  nos  regards  inquiets  vers  toutes 
les  parties  de  la  mer  où  ils  pouvoient  s*étendre» 
•  Quelqu'éloigné  que  pût  être  l'objet  de  nos  dé- 
(irs«  nous  n'euiHons  guères  tardé  i  le  découvrir  » 
fi  la  vivacité  de  nos  yeux  eût  égalé  celle  de  nos 
fentimens.  Un  jour  que  nous  étions  dans  cette 
occupation,  nous  apperçûmes  un  vailTeau  qui 
s*avançoit  pefamment  vers  le  porr.  Il  nous  fut 
aifé  de  remarquer  qu'il  avoir  été  battu  de  la  tem- 
pête ,  Se  qu'il  étpit  menacé  du  naufrage.  En  effet; 
le  capitaine  qui  le  commandoit  ayant  fait  des- 
cendre quelques  uns  de  fes  gens  dan^»  fa  chaloupe  , 
les  envoya  promptement  à  la  ville  pour  fupplîer 
le  gouverneur  de  lui  faire  donner  du  fecours» 
Son  bâtiment  faifoit  eau  de  toutes  pans^  i  peincf 
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tfpéroizAl  qa'il  pue  réfifter  jufqa'ao  port.  On  fit 
partir  fur  le  champ  toutes  les  barques  pour  rec^ 
voir  ^équipage  8c  une  partie  des  marcbandifei 
Cette  diminutton  de  poids  ayant  foulage  confi* 
durablement  le  YaifiTeau^il  vint  heureufemem 
furgir  au  rivage.  C*écoît  un  vaiflTeau  hoUandois. 
Cependant  comme  il  n'étoit  point  en  état  de  (t 
remettre  en  mer  pour  achever  un  auffi  long 
voyage  que  celui  de  Hollande ,  fur  tout  avec  une 
charge  de  deux  cens  mille  écus  »  le  capitaine  qui 
ne  vouloit  rien  rifquer ,  prit  le  para  d*en  faire 
conftruire  un  autre  à  Sainte-Hélène.  Il  ne  rnan- 
quoit  point  douvriers,  6c  lUe  fournit  du  bois 
excellent.  Son  detTein  n'eut  pas  plutôt  été  publié» 
que  je  remerciai  le  ciel  de  le  lui  avoir  infpiré.  Rien- 
ne  pouvoir  ctre  plus  favorable  au  fuccès  du  notre» 
Je  formai  celui  d'acheter  fon  vaiffeau  brifc,  & 
d'employer  une  partie  de  notre  argent  à  le  faire 
réparer.  Quelque  délabré  qu'il  fût,  je  crus  qu'il 
pourroit  fervir  à  des  voyages  moins  lon^s  Se 
moins  dangereux  que  celui  du  capitaine  HoUan- 
dois, fans  compter  la  différence  du  fardeau,  qui 
le  rendroit  encore  de  meilleur  ufage.  Je  propoûi 
cette  idée  à  mes  compagnons.  Ils  l'approuvèrent. 
Je  ne  perdis  pas  un  moment  à  conclure  le  marché 
avec  le  capitaine ,  Se  par  l'epttemife  du  gouver* 
iicur  nous   composâmes  fore  raifonnablemt& 


T^etnployai  auffi-t&c  les  ouvriers  au  travail.  Oo 
fut  prefque  auffi  long-tems  à  réparer  le  vieux 
navire  qu*à  conftruire  le  nouveau,  mais  enfin 
notre  ardeur  furmonca  toutes  les  difficultés.  Le 
capitaine  fit  tranfporter  fa  cargaifon  &  fon  canon  » 
&  il  nous  mit  en  pofieffion  de  tout  le  refte. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  avec  quelle  joie 
nous  nous  mîmes  en  mer.  Ce  précieux  vaifieaa 
faifoit  non-feulement  une  partie  de  nos  rickefles, 
mais  le  fond  de  nos  plus  folides  efpérances.  Nous 
obtînmes  du  gouverneur  quinze  foldats  bien 
armés ,  avec  huit  matelots»  &  nous  étant  fburnb 
de  vivres  pour  long-rems ,  nous  nous  promîmes 
que  fi  111e  de  la  colonie  n'étoit  point  un  fiam- 
tômc ,  8c  toute  notre  aventure  uneillufion ,  nous 
viendrions  à  bout  de  découvrir  l'objet  de  tant  de 
défirs  8c  de  recherches.  Cependanr  le  ciel  ne 
nous  a  point  encore  permis  d'oi  approcher.  Il  y 
a  près  de  trois  mois  que  nous  parcourons  les 
mers.  Nous  avons  fait  cent  fois  le  tour  de  Sainte* 
Hélène,  à  cinq  ou  fis  lieues  de  diftance»  rien 
ne  s*eft  préfenté  à  nos  yeux.  O  ciell  eft-ce  vous 
qui  nous  aveuglez  par  de  rigoureux  deflêins  que 
nous  ne  faurions  comprendre,  ou  fi  vous  iaifles 
i  la  formne  la  difpofition  de  notre  miférable  de£» 
tinée ,  qui  nous  tourmente  iàns  relâche  8c  fans 
pirié?  U  7  a  donc  ttots  mois  «pie  nous  voguons 
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au  gré  de  quelque  puUIance  ennemie  qui  noai 
poufTe  fans  ceflè  du  côcé  oppofé  i  ce  que  nous 
cherchons  ;  aujourd'hui  proche  deSaince-Hélene, 
demain  éloignés  de  cent  lieues ,  feloa  qu* il  plaît 
aux  vents ,  aux  flots ,  aux  tempêtes  &  à  la  for* 
tune.  Cefl:  par  un  orage  extraordinaire  que  noas 
avons  été  poufTés  cette  nuit  fur  votre  roate.  Noos 
avons  éprouvé  pendant  huit  ou  dix  heures  ce  que 
l'élément  où  nous  fommes  a  de  plus  affreux  &  de 
plus  terrible.  Précieufe  faveur  néanmoins,  &  la 
plus  douce  que  j'aye  reçue  dans  toute  ma  vie, 
puifque  Je  dois  i  cet  accident  la  fatisfadion  de 
trouver  un  cher  frère,  &  le  bonheur  de  ravoir 
fauve  des  mains  de  fon  ennemi* 

Bridge  m'embraffa  de  nouveau  en  fînîflànt  ce 
récit,  &  fon  cœur  aufli  attendri  par  ma  prcfence 
que  par  le  fouvenir  de  fon  infortune ,  fe  fou- 
lagea  par  une  abondance  de  larmes  qui  futent 
accompagnées  des  miennes.  Il  me  raconta  en- 
fuite  dans  quel  embarras  il  s  ctoit  trouvé  en  rece- 
vant la  vifice  du  capitaine  Will.  Il  a  commencé» 
me  dit-il ,  par  me  demander  fi  je  retournois  en 
Angleterre.  Je  me  fuis  fervi  de  cette  queftion 
comme  d'une  ouverture  pour  lui  répondre.  Je 
lui  ai  dit  que  c'étoit  mon  deflfein,  (i  la  fortune 
&  les  vents  ne  s'y  oppofoient  pas.  Il  m'a  propofé. 
Uns  rien  approfondir  davantage,  de  me  charger 
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'un  ennemi  du  proteâreur ,  qu'il  avoir  découvert 
ans  fon  vaifTean,  Se  il  ma  révélé  en  peu  de 
nors  une  parrie  des  fecrets  que  vous  lui  avez 
onfiés.  Sa  perfidie  ma  fait  horreur.  Mais  plus 
'étois  porté  à  vous  fecourir,  plus  j  ai  jugé  qu'il 
toit  befoin  de  difOmulation.  C'eft  ce  qui  ma 
>orté  à  vous  traiter  jufqu'i  fon  départ  avec  quel- 
[u'apparence  de  dureté.  Mon  cœur  faignoit  de 
'orre  inquiétude ,  car  quoique  je  n  eulfe  été  inf- 
ruic  qu'à  demi  par  ce  traître  »  la  nature  m'a- 
rertillbit  que   c'étoit  i  mon  frère  que  j'allois 
Itre  utile.  Hélas!  je  n'apperçois  que  trop  qu'il 
l'eft  pas  plus  heureux  que  moi.  Nous  fommes 
lés  du  même  père  )  nous  portons  le  châtiment 
ie  fes  crimes.  Mais  mon  récit ,  ajouta  Bridge  » 
L  duré  trop  long-tems.  Il  me  tarde  de  vous  faire 
ronnoître  Gélin  Se  Johnfton ,  qui  font  furpris 
!ans  doute  de  me  voir  renfermé  depuis  deux 
beures  avec  vous.  Je  vous  prie  de  commencer  â 
es  aimer  un  peu  pour  l'amour  de  moi ,  ces  chers 
Se  fidelles  amis  !  Vous  allez  convenir  qu'ils  mé« 
rirent  bien  auffi  votre  alfeâion  pour  l'amour 
l'eux-mèmes.  Il  les  fit  prier  auffi- tôt  de  nous 
venir  joindre. 

J'ai  donné  à  cette  narration  ime  étendu» 
qu'elle  n'auroit  point  Ci  je  i'eulfe  rapportée  fur 
le  fenl  fecours  de  mz  mémoire.  J'avertis  mes 


••  * 
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hGbtnn  qnr^Ue  a*cft  poÎK  i$  tnoL  Elle  cil 
tton  fioècit  qm  a  ca  daat  b  fittce  afle^  de  cm- 
plat(iuioepoiickiMttte)NK6erit»â  ma  priées 
A:  fc  o^lai  ftic  ^  Kofércr  4tns  mon  h^ftaio, 
Ainfi  ci^eft  loMidbM  efiâIrMient  qui  a  noMité 
ici  fit  fi»fft  âfWtgft» 
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